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ESQUISSE    HISTORIQUE 


CHAPITRE  I. 


Da  Catéchuménat  dans  les  premiers  Agés  de  l'Église. 


ARTICLE  I. 

Institution  du  Catéchuménat, 

Dans  les  temps  apostoliques,  on  dut  se  contenter,  pour  conférer 
le  baptême  aux  adultes,  des  preuves  d'une  foi  vivante  et  d'un  re- 
pentir sincère.  Mais,  plus  tard,  il  fallut  songer  tout  à  la  fois  à  don- 
ner une  instruction  plus  complète  aux  candidats  et  à  fermer  ren- 
trée de  réglise  aux  membres  indignes  qui  seraient  venus,  par 
curiosité,  profaner  les  saintes  pratiques.  Pendant  les  persécutions, 
il  était  important  de  prévenir  les  apostasies  et  les  scandales  ;  il  fal- 
lait donc,  par  une  préparation  plus  ou  moins  longue,  désabuser 
les  convertis  des  vaines  superstitions  qui  avaient  charmé  leur  jeu- 
nesse, et  développer  dans  leur  âme  une  foi  qui  sût  au  besoin  bra- 
ver les  tourments  et  la  mort. 

Sans  pouvoir  préciser  Tépoquo  où  fut  institué  ce  noviciat  de  Fi- 
nitiation  chrétienne,  il  est  certain  qu  il  remonte  à  une  haute  anti- 
quité, puisque,  dès  le  II*  siècle,  il  était  déjà  contrefait  par  les  Gnos- 
!*•  Livraison.  —  Jàkvier-IIàIIS  188  L.  1 
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tiques  ^  Presque  toute  la  législation'  du  Gatéchuménat  se  trouve 
renfermée  dans  les  canons  du  Concile  d*Elvire,  tenu  très  probable- 
ment vers  la  un  du  IIP  siècle. 

Saint  Jérôme  nous  dit  que  Ton  compte  cinq  ordres  dans  TÉglise  : 
les  évéques,  les  prêtres,  les  diacres,  les  fidèles  et  les  Catéchu- 
mènes '.  Saint  Augustin  donne  à  ces  derniers  le  nom  de  Chrétiens  '  ; 
mais  Tensemble  des  témoignages  antiques  nous  prouve  qu'on  les 
considérait  comme  appartenant  à  Tâme  de  TÉglise  plutôt  qu*&  son 
corps  ;  ils  occupaient  une  position  intermédiaire  entre  les  fidèles  et 
les  infidèles  ;  ils  n'étaient  ni  hors  de  TÉglise,  ni  dans  TÉglise,  mais 
sur  ses  limites;  aussi  étaient-ils  soumis  à  quelques-unes  de  ses  lois, 
mais  non  à  toutes  ;  il  leur  était  interdit  d'épouser  une  chrétienne, 
et,  s'ils  venaient  à  mourir  sans  avoir  reçu  le  baptême,  ils  n^avaient 
pas  droit  à  la  sépulture  ecclésiastique  \ 

A  une  époque  postérieure  qu'il  nous  parait  difficile  de  déterminer, 
on  associa  les  enfants  au^  exercices  du  Catéchuménat.  Us  ^étaient 
conduits  aux  "catéchèses  où  ils  subissaient  les  exorcismes  aussi 
bien  que  les  adultes.  Saint  Thomas  nous  explique  ainsi  ^  la  raison 
de  cet  usage  :  «  De  même  que  l'Église  prête  aux  enfants  qui  doi- 
vent être  baptisés  les  pieds  des  autres  pour  marcher,  le  cœur  des 
autres  pour  croire  ;  de  même  elle  leur  prête  aussi  les  oreilles  des 
autres  pour  entendre,  et  l'entendement  des  autres  pour  être  ins- 
truits par  eux.  On  doit  donc  les  catéchiser  par  la  même  raison  qu'on 
les  baptise.  » 

La  plupart  des  hérétiques  avaient  un  catéchuménat  où  leurs  er- 
reurs étaient  enseignées  aux  adeptes  de  leur  secte.  Chez  les  Mani- 
chéens, un  enseignement  tout  à  la  fois  religieux  et  philosophique, 
allégorique  et  mystique,  proparait  les  Auditores  à  entrer  dans  les 
rangs  des  Perfecti.  Les  premiers  n'étaient  pas  tenus  à  pratiquer  les 

*  Iren.,  Ado.  Hseres,,  1.  IV,  c.  XXIV;  Tertull.,  De  prxscripi,,  c.  XLI. 
«  In  Jes.,  XIX. 

*  Tract,  XLIV  in  Joann..  c.  IX. 

^  De  TAubespine  (Observ.,  1.  I,  c.  X)  se  trompe  lorsqu'il  prétend  que  f  les 
Catéchumènes  étaient  compris  dans  les  oblations  faites  pour  les  défunts.  >  — 
Les  Gapitulàires  de  Chariemagne  (1.  VI,  c.  XCIII)  établissent  de  dures  barrières 
entre  les  fidèles  et  les  Catéchumènes  :  Non  licet  baptitatis  cum  catechumenis 
manducare,  nec  osculum  eis  dare^  vel  ave  eis  dicere. 

*  Part,  m,  qusst.  LXXI,  art.  1. 
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rigoureuses  pénitences  des  seconds,  qui  ne  devaient  se  nourrir  qtiQ 
de  végétaux*. 

ARTICLE  tl. 

Des  noms  des  Caiéchumènes. 

Le  mot  Catéchumène,  xoLxr^w^ktw^^  vient  de  xotTYi/ûv,  faire  retentir ^ 
etiseigner  de  vive  voix,  verbe  que  saint  Paul  (/  Cor.,  xiv,  49)  em« 
ploie  dans  le  sens  d'enseigfier  les  premiers  éléments  de  la  religion. 
Le  tenue  catéchèse,  xaxi\y<nç,  a  le  sens  d'instruction  donnée  de  vive 
voix,  instruction  élémentaire.  On  donnait  le  nom  de  Catéchuménie  : 
1^  aux  écoles  de  Catéchumènes  établies  en  certaines  villes  ;  T  aux 
maisons  où  se  réunissaient  les  Catéchumènes  pour  recevoir  Tins- 
traction  chrétienne  ;  3'  aux  galeries  hautes  des  églises  qui  avaient 
parfois  la  même  destination  ;  4*"  à  la  partie  de  Téglise,  située  près 
du  portique  où  se  plaçaient  les  Catéchumènes  et  les  Pénitents, 
pour  entendre  le  commencement  de  la  messe  et  les  sermons  de 
révéqua. 

Saint  Augustin,  le  concile  d'Elvire  et  le  premier  concile  général 
de  Constantinople  donnent  aux  Catéchumènes  le  nom  de  Cftrétiens, 
qui  leur  était  refusé  dans  diverses  contrées  '.  A  Aquilée  et  h  Jéru- 
salem on  leur  donnait,  par  anticipation,  celui  de  Fidèles  ^  Ils  sont 
parfois  désignés  par  les  termes  suivants  :  Alumni,  Audientes,  Au- 
ditores,  Baptizandi,^  Candidati,  Compétentes,  Discipuli,  Electi,  Ge* 
nuflectentes,  llluminandi,  Incipientes,  Infantes,  Novitii,  Novitioli, 
Orantes,  Parvi,  Parvuli,  Tyrones,  etc. 

ARTias  ui. 
De  h  réception  des  Catéchumènes. 

Saint  Denys  TAréopagite  nous  fournit  de  précieux  renseigne- 
ments sur  le^  préliminaires  de  l'admission  au  Catéchuménat  :  «  Ce- 

*  Rn,  iheol.  de  Tubingue,  1841,  p.  57ir602. 

*  Hilar.  in  Ep.  ad  Tim,  I,  3,  ap.  D.  Pitra.,  Spicileg.  Solesm,,  1. 1,  p.  319. 
'  Niceti  Fragtn.,  ap.  A.  Mai,  Script,  vet.  nôr.  goU„  t.  VJI,  p.  339. 
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lui  gu6  presse  le  saint  désir  de  participer  aux  biens  célestes,  dit-il  \ 
va  d*abord  trouver  quelque  initié  dont  il  réclame  instamment  Thon- 
neur  d'être  présenté  à  THiérarque  ;  il  lui  promet  d*obéir  à  toutes 
ses  prescriptions,  et  le  conjure  de  lui  procurer  son  admission  et  de 
veiller  désormais  sur  sa  conduite.  Le  Chrétien  est  pieusement  avide 
du  salut  de  ce  solliciteur;  mais,  balançant  la  pesanteur  du  fardeau 
qu*on  lui  impose  avec  la  faiblesse  humaine,  il  est  saisi  d*anxiété  et 
de  religieuse  frayeur  ;  à  la  fin,  cependant,  il  consent  avec  charité 
à  faire  ce  qu'on  lui  demande,  et  prenant  son  protégé,  le  conduit 
au  Pontife. 

«  Le  Pontife  accueille  avec  joie  ces  deux  hommes,  comme  le  pas- 
teur qui  rapporte  sur  ses  épaules  la  brebis  perdue  ;  et,  par  de  men- 
tales actions  de  grâces  et  des  signes  corporels  d*adoration,  il  révère 
et  bénit  le  seul  principe  de  toute  chose  bonne,  par  qui  sont  appelés 
ceux  qui  sont  appelés,  et  sauvés  ceux  qui  sont  sauvés.  Puis  il. con- 
voque au  lieu  saint  tous  les  membres  de  la  hiérarchie,  pour  coopé- 
rer au  salut  de  cet  homme,  et  s*en  réjouir  et  en  rendre  grâces  à  la 
divine  bonté.  Il  commence  par  chanter  avec  tout  le  clergé  quelque 
hymne  tirée  des  Écritures  ;  ensuite  il  baise  Tautel  sacré,  s'approche 
du  Catéchumène,  et  lui  demande  quoi  est  son  désir? 

«  Celui-ci,  conformément  aux  instructions  de  son  introducteur, 
s'accuse  avec  amour  de  Dieu  de  son  infidélité  passée,  de  l'ignorance 
où  il  était  du  vrai  bien,  et  de  n'avoir  pas  fait  les  œuvres  d'une  vie 
divine  ;  et  il  demande  à  être  admis,  par  la  médiation  du  Pontife,  à 
la  participation  de  Dieu  et  des  choses  saintes.  Le  Pontife  alors  lui 
apprend  que  Dieu  très  pur  et  infiniment  parfait  veut  qu'on  se 
donne  à  lui  complètement  et  sans  réserve:  et,  exposant  les  pré- 
ceptes qui  règlent  la  vie  chrétienne,  il  l'interroge  sur  sa  volonté  de 
les  suivre.  Après  la  réponse  affirmative  du  postulant,  le  Pontife 
lui  pose  la  main  sur  la  tête,  le  munit  du  signe  de  la  Croix, 
et  ordonne  aux  prêtres  d'enregistrer  les  noms  du  filleul  et  du 
parrain.  » 

Ainsi  donc  la  réception  au  Catéchuménat  comprenait  :  la  présenta- 
tion par  un  parrain,  l'imposition  des  mains  et  le  signe  de  croix  fait 
par  l'évéque,  ainsi  que  l'inscription  du  nom  du  candidat.  Quand 

*  De  hierareh.  ecel,,  c.  II,  part.  II. 
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révêque  était  absent  ou  empêché,  il  était  suppléé  dans  cette  fonc- 
tion par  un  prêtre  ou  même  par  un  diacre  '.  Cette  cérémonie  était 
accompagnée  de  diverses  prières  d'invocation  que  nous  ont  con- 
servées les  anciens  recueils  liturgiques  '. 

▲RTia^E  rv. 
Des  diverses  catégories  de  Catéchumènes. 

De  même  qu'il  existait  divers  degrés  d'initiation  dans  les  mystères 
d*Orphée,  de  Pythagore,  d'ÉIeusis  et  de  Mythra,  il  y  avait  aussi  di- 
verses catégories  parmi  les  Catéchumènes.  Nous  croyons  qu'il  faut 
en  distinguer  quatre  :  1*  les  Écoutants  {Audientes,  Auditores, 
axpc«9;Aivoi)  étalent  les  postulants  qui,  voulant  passer  soit  du  judaïsme, 
soit  du  paganisme  à  la  foi  chrétienne,  se  soumettaient  aux  épreu- 
ves que  rÉglise  leur  imposait.  Avant  de  solliciter  officiellement  le 
baptême,  ils  écoutaient  la  parole  de  Dieu  dans  Téglise  ou  dans  les 
réunions  particulières  et  assistaient  à  la  partie  de  Tofflce  divin 
qu'on  a|»polait  Messe  des  Catéchumènes;  2"  les  Prosternés^  Agenouil" 
lés,  Priants  ou  Catéchumènes  proprements  dits  [Catechumeni, 
Orantes,  Substrati,  Genuflectentes,  Y^*w*^»vovti<;),  commençaient  à 
s'instruire  de  quelques-uns  des  mystères  du  Christianisme.  Au  lieu 
de  se  retirer  de  l'église  aussitôt  après  l'homélie  de  l'évêque,  ils 
assistaient  à  genoux  à  quelques  prières  et  se  prosternaient  ensuite 
pour  recevoir  la  bénf^'diction  épiscopale  ;  5*  les  Compétents  {Compé- 
tentes, oKuvte;)  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'à  une  époque  déter- 
minée, avant  Pâques  ou  la  Pentecôte,  ils  avaient  demandé  ensemble 
à  être  inscrits  sur  la  liste  de  ceux  qui  devaient  prochainement 
recevoir  le  baptême.  Ils  assistaient  aux  scrutins  où  Ton  exami- 
nait leur  instruction  et  leur  conduite.  Les  Grecs  les  appelaient  les 
Éclairés,  çoTiÇofjiEvoî,  en  raison  de  leur  plus,  haut  degré  d'initiation; 
4"*  les  Élus  [Electi)  étaient  ceux  qui,  ayant  subi  convenablement  les 
épreuves  des  premiers  scrutins,  étaient  élus  pour  recevoir  prochai- 
nement le  baptême. 

*  ConciL  Const,  sub  Menna  (536). 

'  MissaL  gall.,  ap.  D.  Martèiie,  De  ant.  discipl,  1. 1. 
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Tous  les  éruditS)  nous  devons  le  dire,  n  adoptent  point  cette  clas- 
sification. Les  uns  n*admettent  que  doux  degrés  d'initiation  :  les 
Ëooutants  et  les  Compétents  *  ;  d'autres,  trois  :  les  Écoutants,  les 
Prosternés  et  les  Compétents  '  ;  ou  bien  les  Écoutants,  les  Compé- 
tents et  les  Élus  '.  Ceux-ci  font  une  catégorie  spéciale  des  eÇoôoufievoi, 
c'est-à-dire  des  candidats  qui,  avant  d'être  admis  aux  instructions 
de  rÉglise,  recevaient  dans  leur  maison  quelques  notions  élémen- 
taires sur  le  Christianisme  *  ;  ceux-là  y  ajoutent  à  tort  une  classe 
de  Pénitents,  c'est-à-dire  les  Catéchumènes  qui,  après  avoir  commis 
quelque  péché  public,  en  faisaient  pénitence  pendant  trois  ans  ; 
c'est  bien  là,  en  effet,  l'expiation  que  leur  impose  le  Concile  de  Nî- 
cée,  mais  ils  l'accomplissaient  tout  en  retournant  dans  la  classe  des 
Écoutants.  Les  Canonistes  grecs  n'admettent  que  deux  catégories, 
les  Imparfaits  et  les  plus  Parfaits  ;  la  première  comprenait  les  Audi- 
teurs et  les  Priants,  la  seconde  les  Compétents  et  les  Élus. 

Les  Écoutants  restaient  debout  pour  entendre  la  leclure  des 
saintes  Écritures  et  les  homélies  de  levêque.  C'était  probablement 
pour  montrer  la  force  dont  ils  devaient  être  animés  dans  la  pra- 
tique de  la  foi,  car  c'est  dans  un  but  analogue  qu'on  se  tient  au- 
jourd'hui dans  cette  posture  pendant  la  lecture  de  l'Évangile  *.  Élio, 
archevêque  de  Crète,  blâmant  une  innovation  contraire  à  cet  usage, 
indique  un  autre  motif  :  «  C'est  une  erreur,  dit-il,  de  faire  mettre 
à  genoux  ceux  qu'on  initie,  puisque  c'est  leur  faire  prendre  une 
posture  qui  ne  convient  qu'à  ceux  qui  vont  s'engager  dans  le  Sacer- 
doce et  donner  lieu  de  confondre,  par  le  proslernement  et  la  génu- 
flexion, figures  du  Sacerdoce,  les  préparations  du  Catéchuménat 
avec  l'ordination  sacrée.  »  Saint  Grégoire  de  Nazianze  nous  con- 
firme dans  cette  appréciation,  en  nous  racontant  un  incident  de  la 
vie  de  son  père  ^  Ceux  qui  catéchisaient  Grégoire,  père  du  saint 
évoque  de  Néocésarée,  le  firent  mettre  à  genoux  par  distraction  :  on 
remarqua  que  c'est  la  posture  que  prennent  les  évéques  qu'on  va 

*  Saint  Isid  »re  de  Séville,  Berevegius,  Fleury,  etc. 

•  Du  Cange.  Pellicia,  Tournely,  Alzog,  Chardon,  Gau:ne,  Boucarut,  etc. 

•  Ilildebrand,  J.  Druffel,  D.  Martène,  etc. 

*  G.  de  TÂubespine,  Bingham,  etc. 

*  Maldonat,  De  Bapt.,  c.  I,  p.  78. 

•  Orat.  XIX. 
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sacrer,  et  les  témoins  en  augurèrent  que  celui  qu'on  venait  de  trai* 
ter  en  évéque,  dans  la  catéchisation,  obtiendrait  un  jour  ce  rang 
dans  la  hiérarchie  de  TÉglise. 

Les  Écoutants,  de  même  que  les  Juifs  et  les  infidèles,  pouvaient 
assister  aux  homélies  de  Tévéque,  rqui  gardait  dans  ces  instruc- 
tions une  grande  circonspection  à  Fégard  des  mystères,  et  aussi  à 
la  messe  des  Catéchumènes  :  on  désigna  d*abord  ainsi  le  renvoi  des 
Catéchumènes  au  moment  de  Toffertoire,  de  même  que  ces  mots, 
messe  des  fidèles,  signifiaient  le  renvoi  des  fidèles  à  la  fin  de  la  cé- 
rémonie complète.  Plus  tard  ces  expressions  furent  appliquées  à  la 
Liturgie  elle-même  ;  en  sorte  que,  par  messe  des  Catéchumènes^  on 
entendait  les  cérémonies  préparatoires,  à  la  fin  desquelles  on 
renvoyait  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  l'assemblée  des 
fidèles. 

La  messe  des  Catéchumènes  n'avait  point  partout  la  même  durée* 
En  général,  dans  les  trois  premiers  siècles^  elle  ne  se  composait  que 
du  chant  de  quelques  psaumes  et  de  diverses  oraisons.  On  y  ajouta 
bientôt  des  Leçons  de  TÉcriture  sainte, avec  une  explication  orale  de 
révéque,  ou  du  prêtre  qui  le  remplaçait.  Dans  les  Gaules,  les  Caté- 
chumènes n'asLÛstèrent  à  la  lecture  de  TËvangile  qu'après  le  con* 
cile  d'Orange,  en  441.  En  Espagne,  ce  ne  fut  guère  qu'au  VP  siè- 
cle. En  Afrique,  au  contraire,  la  messe  des  Catéchumènes  parait 
s'être  très  anciennement  prolongée  jusqu'au  moment  de  l'obla- 
tion. 

Le  renvoi  des  Catéchumènes  qui  devaient  se  retirer  dans  l'a- 
trium,  n'avait  point  lieu  partout  avec  les  mêmes  formules.  Yoiei 
les  principales,  prononcées  par  le  diacre  ;  elles  rappellent  toutes  le 
Procul  ite  prophani  des  mystères  païens  : 

Liturgie  grecque  de  saint  Jacques  :  Qu'il  n'y  ait  plus  ici  ^de  Car 
téchumènes,  ni  aucun  de  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  mys- 
tères, et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  participer  à  nos  prières. 
Qu'on  se  reconnaisse  les  uns  les  autres  et  qu'on  garde  les  portes. 
Soyons  tous  debout  I 

Liturgie  de  saint  André:  Sortez,  Catéchumènes. 

Comtitutions  apostoliques  :  Catéchumènes,  allez  en  paix  I 

Liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome  :  Catéchumènes,  retirez-vou« 
tous.  Qu'aucun  ne  reste  ici. 
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Liturgie  des  Syriens  Jacobites:  Écoutants,  allez  en  paix  ;  Baptisés» 
approchez.  Qu'on  ferme  les  portes  ! 

Liturgie  des  anciens  Chrétiens  nestoriehs  du  Malabar.  C'est  seule- 
ment après  Toblation  des  saintes  Espèces,  que  le  prêtre  renvoyait 
les  Écoutants,  en  répétant  par  trois  fois  :  Que  celui  qui  n'a  pas  reçu 
le  baptême  se  retire.  Le  choeur  répondait  :  Qu'il  en  soit  ainsi,  et 
ajoutait  à  la  fin  :  Allez,  Écoutants,  et  gagnez  la  porte  I 

L'usage  de  renvoyer  les  Écoutants  avant  le  canon  de  la  messe 
paraît  avoir  cessé  au  VllI*  siècle  dans  l'Église  latine.  Il  n'en  est  plus 
question  dans  les  monuments  liturgiques  de  cette  époque.  Ama- 
laire  et  Béleth  constatent,  il  est  vrai,  l'usage  de  renvoyer  les  Caté- 
chumènes avant  l'Évangile,  depuis  la  Mi-Carême  jusqu'au  Samedi 
saint;  ils  attendaient  à  la  porte  que  la  messe  fût  finie,  et  alors  un 
diacre  allait  leur  lire  l'Évangile.  Mais  ce  rite  ne  parait  être  qu'un 
vestige  du  renvoi  solennel  qui  se  faisait  pendant  toute  l'année,  du- 
rant les  six  ou  sept  premiers  siècles.  C'est  peut-être  celte  persis- 
tance de  l'ancienne  discipline  qui,  dans  quelques  endroits,  comme 
à  Vézelay,  a  fait  donner  le  nom  de  Porche  des  Catéchumènes  à  ren- 
trée de  l'église;  nous  croyons  cependant  plus  probable  que  co  nar- 
thex  ajouté  à  la  construclion  primitive,  vers  l'an  1140,  a  été  ainsi 
nommé  parce  que  c'était  là  qu'avaient  lieu,  pour  les  enfants,  les 
cérémonies  préliminaires  du  baptême, qui  ont  conservé  longtemps 
le  nom  de  Catéchuménat  ou  de  Catéchèse. 

Lorsque  les  Écoutants,  par  leur  assiduité  aux  assemblées  de  l'é- 
glise, avaient  donné  de  sérieuses  garanties  de  leur  conversion,  ils 
passaient  dans  la  classe  des  Prosternés  ou  Catéchumènes  propre- 
ment dits,  où  ils  étaient  reçus  avec  les  cérémonies  et  les  prières 
qui  sont  rapportées  dans  les  anciens  monuments  liturgiques,  sous 
le  titre  d'Ordu  ad  faciendum  Catec/iumenum.  Les  plus  anciens  ne 
parlent  que  d'un  seul  signe  de  croix  fait  par  l'évêque  ou  le  prêtre 
sur  le  front  du  candidat;  les  liturgies  plus  récentes  mentionnent, 
outre  l'imposition  des  mains,  des  signes  de  croix  sur  le  front  et  sur 
la  poitrine,  et  parfois  aussi  sur  les  yeux  et  les  oreilles. 

Après  le  renvoi  des  Écoutants,  les  Prosternés  assistaient  aux 
prières  que  le  célébrant  faisait  spécialement  pour  eux  ;  ils  rece- 
vaient, en  s'agenouillant,  la  bénédiction  spéciale  de  l'évêque  ou  du 
prêtre,  et  ils  se  reliraient  à  l'offertoire,  suivis  bientôt,  d'abord  par 


DU    CATÉCBtMÉNAT  43 

les  Énergumènes,  ensuite  par  les  Pénitents  et,  enfin,  par  les  Coni' 
pétiteurs.  Ceux-ci,  seuls,  étaient  assujettis  aux  scrutins  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Quand  ils  en  sortaient  triomphants,  ils  pre- 
naient le  nom  d'Élus.  Ces  deux  désignations  sont  souvent  prises 
indifféremment  Tune  pour  Tautre  par  les  écrivains  des  premiers 
siècles. 


▲RTICLI  V. 

Durée  du  Catéchuménat, 

Le  Catéchuménat,  ayant  été  surtout  institué  pour  éprouver  la 
sincérité  de  la  conversion,  a  dû  nécessairement  varier  de  durée 
selon  les  circonstances  et  les  sujets.  Les  épreuves,  plus  longues 
dans  les  premiers  siècles,  ont  été  successivement  abrégées,  jusqu*à 
ce  que  le  Catéchuménat  ait  été  confondu  avec  les  cérémonies  du 
baptême. 

Les  Constitutions  apostoliques,  tout  en  prescrivant  trois  années 
de  Catéchuménat,  permettent  d*abréger  ce  temps  de  probation, 
lorsque  le  candidat  témoigne  un  vif  désir  d'être  initié  aux  saints 
Mystères  ^  Le  concile  d  Elvire  fixe  à  deux  ans  la  durée  de  cette  pré- 
paration pour  ceux  dont  la  conduite  off're  une  sérieuse  garantie  ; 
mais  il  exige  trois  ans  pour  les  Flamines  qui  auraient  accordé  des 
spectacles  au  peuple.  Le  concile  d'Agde  (506)  se  contente  de  huit 
mois  pour  éprouver  les  Juifs,  auxquels  Clément  d'Alexandrie,  plua 
méfiant  à  leur  égard,  avait  imposé  un  noviciat  de  douze  années  '. 
Le  concile  de  Nicée  confie  cette  réglementation  à  la  prudente  déci- 
sion de  chaque  évêque. 

La  durée  des  épreuves  était  prolongée  par  ceux  dont  la  couver-' 
sion  n'était  pas  bien  évidente  et  pour  ceux  qui  tombaient  dans  des 
fautes  graves.  Ces  derniers,  quand  ils  étaient  dans  la  classe  des 
Prosternés,  devaient,  d'après  un  canon  du  concile  de  Nicée,  retour- 
ner pendant  trois  ans  dans  celle  des  Écoutants.  Le  concile  d'Elvire 
proroge  de  cinq  années  le  noviciat  d'une  Catéchumène  qui  aurait 

»  Lib.  VIU,  c.  XXXIl. 
•  Stronhf  h  VI, 
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épousé  un  homme  déjà  marié  ;  il  rétend  jusqu'aux  approches  de  la 
mort  pour  une  Catéehumène  coupable  d*idolàtrie  et  d'avortement. 

Quand  survenait  une  persécution,  on  s'empressait  parfois  de  bap- 
tiser les  Catéchumènes  et  les  enfants,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  ex- 
posés à  périr  sans  être  régénérés.  Il  en  fut  ainsi  à  Alexandrie  pen- 
dant la  persécution  qu'y  suscita  Valérien,  en  l'an  257  *. 

Les  missionnaires  de  la  Foi,  dans  les  contrées  païennes,  ne  pou- 
vaient point  imposer  de  longues  épreuves  à  ceux  qu'ils  convertis- 
saient par  leur  parole  ou  leurs  miracles.  Socrate  nous  dit  '  qu^un 
évoque  des  Gaules  baptisa  un  grand  nombre  de  Burgundes,  après 
les  avoir  catéchisés  pendant  sept  jours.  Saint  Otton,  de  Bamberg, 
en  agit  de  même  pour  les  convertis  de  la  Prusse  et  de  la  Poméra- 
nie.  Beaucoup  de  légendes  nous  représentent  les  premiers  apôtres 
du  Nord  de  l'Europe  baptisant  de  nombreuses  populations,  après 
quelques  jours  seulement  de  prédication. 

ARTICLE  VI. 

De  l'instruction  des  Catéchumènes. 

Notre-Seigneur,  en  donnant  à  ses  disciples  l'ordre  de  baptiser,  l'a 
fait  précéder  du  précepte  d'enseigner.  Aussi  le  baptême  des  adultes 
a-t-il  été  précédé  d'une  instruction  plus  ou  moins  longue  appelée 
Catéchèse.  L'homélie  que  les  Catéchumènes  écoutaient  au  commen- 
cement de  la  messe  ne  suffisait  point  à  leur  éducation  religieuse  ; 
parfois  les  parrains  y  concouraient  ;  dans  les  familles  chrétiennes, 
le  père,lamère,  et  jusqu'aux  serviteurs,  remplissaient  vis-à-vis  des 
enfants  et  même  des  étrangers  le  rôle  de  Catéchistes  de  bonne  vo- 
lonté. Saint  Basile  se  félicite  '  d'avoir  reçu  de  sa  nourrice  les  pre- 
miers éléments  de  la  foi  chrétienne.  L'évêque  se  réservait  ordinai- 
rement l'instruction  des  Compétents  ;  mais  celle  des  classes  infé- 
rieures des  Catéchumènes  était  faite  par  des  prêtres,  des  diacres  ou 
des  lecteurs  qu'on  nommait  Catéchistes,  Catéchètes  ou  Nautologues 

*  Boll.,  3  Oct.,  De  S.  Dionys.,  n»  124. 

•  Hist.  eccl,  1.  VII,  c.  XXX. 

»  Epi  st.  X7iV. 
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(pilotes).  Quelquefois,  c*étaient  des  dia<îonesses  qui  étaient  char* 
gées  de  renseignement  des  femmes.  En  certaines  circonstances, 
elles  initiaient  aussi  les  hommes  aux  premières  vérités  de  la  Foi  : 
mais  ce  n*était  là  qu*ttne  fonction  privée  qu'elles  exerçaient  à 
domicile  ^ 

Un  bon  nombre  de  Catéchèses  nous  ont  été  laissées  par  saint 
Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  saint  Eusèbe  de  Césarée,  saint  Grégoire  de  Nysse^ 
saint  Nicétas,  saint  Pacien,  etc.  Saint  Augustin  ne  s* est  point  con* 
tenté  de  composer  quatre  sermons  explicatifs  du  Symbole,  à  Tinten* 
tion  des  Catéchumènes  ;  sur  la  demande  d'un  diacre  de  Carthage,  il 
rédigea  un  traité  sur  la  manière  de  catéchiser  les  ignorants.  Nous 
voyons  par  cet  écrit  d4dactique,aussibien.que  parles  Catéchèses  qui 
nous  sont  parvenues,  que  Ton  commençait  par  démontrer  aux  Caté- 
chumènes des  deux  premiers  ordres  Tabsurdité  du  paganisme  et  la 
beauté  de  la  morale  évangélique.Pour  les  disposer  à  la  pénitence,  on 
les  ébranlait  par  la  terreur  des  jugements  de  Dieu;  on  leur  parlait  en- 
suite de  la  création  du  monde,  de  la  chute  du  premier  homme^  des 
évènemenis  figuratifs  de  F  Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  de  la 
vie  et  de  la  mort  du  Sauveur^  de  sa  résurrection,  de  l'établissement 
divin  de  l'Église,  et  du  Jagement  dernier.  On  réservait  pour  les 
Compétents  l'explication  du  Symbole  et  de  l'Oraison  dominicale. 
C'est  seulement  dans  le  cours  de  la  semaine  qui  suivait  l'adminis^ 
tration  du  baptême  qu'on  approfondissait  devant  les  Néophytes  les 
mystère»  de  la  Trinité  et  de  l'Eucharistie  dont  il  aurait  été  impru* 
dent  de  parler  avan^  l'initiation  chrétienne. 

Ce  geikre  d'enseignement  exigeait  des  aptitudes  spéciales  et  une 
grande  prudence  ;  aussi  des  écoles  catéchétiques  se  formèrent-elles 
dans  la  seconde  moitié  du  I^  siècle.  Elles  fleurirent  durant  les  trois 
siècles  suivants,  surtout  à  Alexandrie,  à  Carthage,  à  Nisibis,  à  Cé« 
sarée,  à  Ëdesse,  etc.  Celle  d'Alexandrie,  qui  élargit  beaucoup  le 
cadre  accoutumé  des  instructions,  eut  successivement  pour  chefs  : 
Pantène,qui  devait  aller  évangéliser  les  peuplades  les  plus  reculées 
de  l'Asie;  Flavius  Clément;  Origène,  qui  remplit  cette  fonction 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  Héraclas  ;  Denys  d'Alexandrie  ;  Piérius  ; 

*  Chrys.,  Hom.  XXI  in  Bpist.  ad  Roman, 
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Théognaste;  Didyme  et  RhodoQ^  C^est  de  Técole  catéchétique  d*An- 
tioche,  la  plus  célèbre  de  toutes,  que  sortirent  Ëusëbe,  évèque  d'É- 
messe,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  le  poète  syriaque  Éphraîm,  etc. 
Les  Cathécbèses  se  faisaient  de  vive  voix  ;  mais,  parfois,  pour 
des  motifs  particuliers,  on  en  adressait  par  écrit  aux  absents  et  aux 
malades.  Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Ambroise  que  le  célèbre 
Pontife  de  Milan  envoya  une  Catéchèse  en  forme  de  lettre  à  Friti- 
gile,  Reine  des  Marcomans,  qui  avait  manifesté  le  plus  vif  désir  de 
recevoir  le  baptême. 

ARTiaE  vn. 
Des  lieux  de  réunion  des  Catéchumènes. 

Les  aspirants  au  baptême  se  réunissaient  :  i*  pour  assister  à  la 
messe  des  Catéchumènes  ;  2*"  pour  entendre  les  instructions  des  Ca- 
téchistes. Nous  devons  déterminer  Tendroit  où  ces  réunions  avaient 
lieu. 

Avant  Tusage  des  porches,  c'est-à-dire  antérieurement  au  Y*  siè- 
cle, Tatrium  des  basiliques  donnait  accès  dans  un  vestibule  inté- 
rieur nommé  narthex  ou  pronaos,  séparé  de  la  nef,  c'est-à-dire  de 
Véglise  proprement  dite,  par  un  mur  percé  d'une  vaste  porte  (porta 
speciosà)  et  quelquefois  de  deux  portes  latérales.  Dans  les  grandes 
églises  urbaines  de  l'Orient,  il  y  avait  deux  narthex,  l'un  pour  les 
hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  C'est  dans  ce  portique  qu'était 
assignée  la  place  des  Cathéchumènes,  à  droite  et  à  gauche,  dans 
Tordre  suivant  :  en  entrant,  après  les  Pénitents,  se  trouvaient  les 
Compétents  ;  venaient  ensuite  les  Prosternés,  les  Énergumènes  et 
enfin  les  Écoutants,  placés  tout  près  de  la  Porta  speciosà.  C'est  là 
du  moins  ce  qui  nous  parait  le  plus  probable,  car  tous  les  érudits 
ne  sont  point  d'accord  sur  ce  point,  et  il  faut  admettre  que  l'assi- 
gnation des  places  a  pu  varier  selon  les  pays.  Dans  les  petites 
églises  où  il  n'y  avait  point  de  narthex,  on  créait,  dans  le  bas  de 
la  nef,  à  l'aide  d'une  cloison,  un  espace  séparé  pour  les  Catéchu^ 
mènes. 

*  Goerike,  De  Schola  Alexandrie,  pp.  99  et  142. 
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C'était  ordinairement  dans  le  narthex  que  se  faisait,  avant  ou 
après  les  offices,  l'instruction  des  Catéchumènes.  Quand  les  églises 
étaient  dépourvues  de  ce  portique,  les  réunions  avaient  lieu  dans 
une  salle  attenant  à  l'église,  mais  sans  porte  de  communication 
avec  elle.  A  Dara,  c'est  ime  salle  longue,  couverte  par  un  toit  for- 
mant fronton  aux  extrémités,  et  nes'élevant  pas  jusqu'à  la  hauteur 
des  murs  de  la  nef  ^  ;  ailleurs,  les  instructions  avaient  lieu,  soit 
dans  les  Caiechumenia^  salles  construites  au-dessus  du  narthex, 
soit  dans  le  baptistère  ou  dans  les  maisons  qui  servaient  d'écoles 
catéché  tiques. 

A  Rome,  pendant  les  persécutions^  les  instructions  se  faisaient 
dans  certaines  cryptes  des  Catacombes,  dépourvues  d'autel,  et  d'ar- 
cosolia.  On  y  voit  une  chaire  pour  le  Catéchiste  et  des  bancs  taillés 
dans  le  tuf  pour  les  auditeurs  ;  les  sexes  pouvaient  être  séparés  par 
des  sortes  de  balustrades  en  pierre  dont  on  a  trouvé  des  restes 
dans  les  cimetières  de  Saint-Calliste,  de  Sainte-Priscille  et  de  Sainte- 
Hélène.  Parfois  les  sexes  étaient  encore  plus  séparés  :  ainsi  le  ci- 
metière de  Saint-Prétextat  contient  une  salle  destinée  aux  hommes, 
n'ayant  de  communication  avec  celle  des  femmes  que  par  une  étroite 
ouverture  qui  laissait  entendre  les  instructions  faites  dans  la  salle 
des  hommes.  A  côté  des  chapelles,  il  y  avait  aussi  des  chambres 
pourvues  de  conduits  acoustiques  et  destinées  aux  Catéchumènes, 
qui  pouvaient  de  là  assister  à  une  partie  de  l'office  '.  Dans  certaines 
salles  oblongues,  on  voit  un  siège  à  chaque  extrémité.  «  Il  est  pro- 
bable, dit  Dom  Maurus  Wolter  %  que  ces  pièces  étaient  destinées  à 
des  femmes  admises  au  Catéchuménat^  pour  lesquelles  l'ancienne 
discipline  de  l'Église  exigeait,  à  côté  du  Maître,  la  présence  d'un 
autre  clerc  ou  d'une  vénérable  matrone  chrétienne.  » 

Pendant  les  Catéchèses,  les  hommes  et  les  garçons  étaient  rangés 
à  droite  ;  les  femmes  et  les  filles,  voilées,  à  gauche.  En  Afrique,  les 
femmes  seules  étaient  voilées,  parce  que  l'absence  de  voile  était, 
dans  cettre  contrée,  un  privilège  de  la  virginité. 

*  Gh.  Texier,  Ârchited.  byzantine,  p.  54. 

*  Ç.  Marchi,  Monum,  délie  art.  Christ,  primit,,  t.  I,  p.  172,  tav.  XXX. 
'  Les  Catac.  de  Rome,  2^  part.,  eh.  II. 

H«  série,  tome  XIV.  i 
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ARTICLE  VIII. 

De  la  discipline  du  Catéchuménat, 

Les  Constitutions  apostoliques  ^  excluent  du  baptême,  et  par 
conséquent  du  Catéchuménat,  les  femmes  de  mauvaise  vie,  les 
fabricants  d'idoles  et  d'amulettes,  les  magiciens,  les  devins,  les  en* 
chanteurs^  les  gladiateurs  et  tous  ceux  qui  prenaient  part  aux  jeux 
célébrés  en  Thonneur  des  Dieux.  La  plupart  des  comédiens  se  trou- 
vaient dans  ce  cas;  aussi  sont-ils  exclus  par  le  concile  dTlvire.  Qn 
sait,  d'ailleurs,  que,  chez  les  Romains,  les  acteurs,  habitués  à  la  vie 
la  plus  dissolue,  étaient  réputés  infâmes  et  privés  du  droit  de  cité. 
Dès  qu'un  citoyen  mettait  le  pied  sur  la  scène,  il  était  dégradé  par 
les  Censeurs  et  exclu  de  la  Tribu  :  aussi  le  théâtre  ne  se  recrutait-il 
guère  que  parmi  les  esclaves  et  les  affranchis. 

On  acceptait  au  Catéchuménat  la  concubine  légale  d'un  infi- 
dèle, c'est-à-dire  celle  qui  s'était  unie  pour  toujours  à  un  homme  » 
sans  rites  solennels,  et  qui  gardait  la  chasteté  conjugale.  Les  autres 
concubines  étaient  exclues  du  baptême  '. 

Quelques  écrivains  ont  cru  que  les  militaires  étaient  dans  le  même 
cas,  uniquement  par  ce  motif  que  lo  premier  concile  de  Nicée  im- 
pose dix  ans  de  pénitence  à  ceux  qui,  ayant  déposé  l'habit  militaire, 
rentrent  dans  la  milice  ;  mais  les  meilleurs  interprètes  ont  démontré 
que  ce  concile  n'a  eu  en  viie  que  les  soldats  de  l'armée  de  Lîcinius 
qui,  après  avoir  renoncé  à  leur  profession  pous  n'être  point  con- 
traints de  sacrifier  aux  Dieux,  retournaient  sous  les  drapeaux  et 
abjuraient  leur  foi.  L'Église  a  toujours  été  si  éloignée  de  condam- 
ner la  profession  des  armes,  que  le  premier  concile  d'Arles  a  frappé 
d'excommunication  les  déserteurs. 

Le  Catéchuménat  n'avait  pas  seulement  pour  but  d'initier  aux 
mystères  du  Christianisme,  de  développer  la  foi  dans  les  âmes,  mais 
encore  de  former  les  cœurs  à  la  vertu.  Au  IV''  siècle,  quelques  per- 


'  Lib.  vm,  c.  XXXII. 

*  Concubina  cujuspiam  infidelis  mancipU  illi  Eoli  dedlta  admittatur;  si  autem 
cum  alUs  petulanter  egit,  rejiciatur.  [ConsUL  apost.,  l.  VII,  c.  XXXII.) 
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sonnes  prétendaient  que  pour  recevoir  le  baptême,  il  sufAsait  de 
croire  aux  mystères  de  Jésus-Christ,  et  qu*on  n*était  obligé  de 
changer  de  vie  qu'après  avoir  reçu  le  sacrement.  Saint  Augustin 
composa  tout  exprès  contre  cette  erreur  son  traité  De  fide  et  ope^ 
ribus.  Il  y  montre  que  le  Catéchumémat  est  le  noviciat  de  la  vie 
chrétienne,  et  que  TËgliso  a  le  droit  d'exiger  une  conduite  pieuse 
et  régulière  de  la  part  de  ceux  qui  aspirent  à  devenir  les  disciples 
de  Jésus-Christ. 

C'est  pour  opérer  cette  conversion  de  Tesprit  et  du  cœur  qu*on 
assujettissait  les  Catéchumènes  à  de  nombreux  exercices  de  piété 
et  de  pénitence. 

Lorsque  les  Juifs  convertis  par  la  première  prédication  de  saint 
Pierre  lui  demandèrent  par  quel  moyen  ils  pourraient  être  sauvés  : 
«  Faîtes  pénitence,leur  répondit-il, et  que  chacun  de  vous  soit  bap- 
tisé. »  Aussi,  les  jeûnes,  les  abstinences,  les  mortifications,  les 
veilles,  la  continence  étaient-ils  considérés  comme  la  préparation 
obligée  du  baptême  *.  On  donnait  le  nom  de  première  pénitence  à 
celle  que  s'infligeaient  les  Catéchumènes,  pour  la  distinguer  de  la 
seconde  pénitence  y  imposée  par  l'évêque  ou  le  prêtre  aux  Chrétiens 
baptisés  qui  tombaient  dans  des  fautes  graves. 

La  pénitence  des  Catéchumènes  n'était  pas  publique  ;  elle  s'ac- 
complissait à  domicile.  Ceux  qui  ont  prétandu  Je  contraire  ont  cité 
des  faits  qui  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  la  libre  et  vo- 
lontaire expansion  du  repentir.  Ce  ne  fut  qu'exceptionnellement 
que  l'Église  soumit  à  la  pénitence  publique  quelques  grands  pé- 
cheurs non  baptisés  ;  il  en  fut  ainsi  de  Dorothée,  coupable  du  mar- 
tyre de  plusieurs  Chrétiens. 

La  pénitence  des  Compétents  commençait  avec  celle  des  fidèles, 
c'est-à-dire  avec  le  carême  '  ;  quand  les  exercices  préparatoires  du 
baptême  furent  réduits  en  un  moins  grand  nombre  de  jours,  les 
exercices  de  pénitence  subirent  la  même  diminution  de  durée.  On 
voit  par  là  que  ces  pénitences  n'étaient  pas  essentiellement  asso- 
ciées au  carême  des  fidèles  ;  d'ailleurs,  elles  avaient  également  lieu 


*  Constit.  apost.,  1.  VII,  c.  XXIJI;  Orig.,  Hom.  IXIII  in  Luc/.  Tert.,  De  PœniL, 
c.  VI;  August.,  Epist.  CCLXV  ad  Saleuc;  Justin.,  Apol.  //,  p.  93. 

•  Cyrill.,  Gatech,  I,  5;  Hieron.,  Epist,  ad  Pammach, 
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pendant  quarante  jours  pour  ceux  gui  devaient  recevoir  le  baptême 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte. 

Pendant  les  fériés  de  carême,  les  Catéchumènes,  à  l'exemple  de 
David,  marchaient  nu-pieds,  pour  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  : 
qu'ils  devaient  renoncer  aux  affections  désordonnées  de  la  chair, 
et  s'avancer  librement  dans  les  sentiers  d'une  nouvelle  vie  dont 
les  aspérités  n'avaient  rien  de  dangereux  pour  leur  âme  *.  En  signe 
d'humilité,  ils  marchaient  la  tête  baissée  et  parfois  couverte  d*uii 
voile,  pour  se  conformer,  même  physiquement,  aux  recommanda- 
tions liturgiques  de  l'époque  :  Humiliate  eapita  vestra  Deo.  Les 
Catéchumènes,  en  signe  de  pénitence,  répandaient  de  la  cendre  sur. 
leur  tête  ^;  c'est  de  là  qu'est  venu  l'usage,  admis  plus  tard  dans 
toute  l'Église,  d'en  mettre  sur  le  front  de  tous  les  fidèles.  Il  y  en 
avait  qui,  revêtus  d'un  cilice,  couchaient  sur  la  cendre  ou  sur  la 
terre  nue  \  Dans  le  Rituel  de  Clément  YIII,  on  trouve  encore  une 
formule  pour  la  bénédiction  des  cendres  destinées  à  asperger  les 
Catéchumènes,  au  commencement  des  scrutins. 

Plusieurs  écrivains  pensent  que  les  Compétents  observaient  le 
jeûne  quadragésimal  des  fidèles,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  faisaient 
qu'un  seul  repas  par  jour,  vers  le  soir,  et  qu'ils  s'abstenaient  de  vin, 
ainsi  que  des  viandes  les  plus  délicates  ou  les  plus  substantielles. 
On  cite  à  ce  propos  des  textes  du  faux  Alcuin  et  de  Rhaban  Maur; 
mais  ils  n*ont  de  valeur  probaate  que  pour  les  pays  de  ces  deux 
auteurs,  c'est-à-dire  la  France  et  l'Espagne  ;  il  y  est  dit,  d'ailleurs, 
que  cette  observance  quadragésimale  fait  contracter  des  souillures, 
ce  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'imposition  des  cendres.  Remar- 
quons en  outre  que  le  moi  abstifience^  dans  l'ancien  langage  ecclé- 
siastique, ne  comprend  pas  nécessairement  le  jeûne.  En  somme, 
nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  jeûne  quadragésimal 
avec  le  jeûne  catéchuménal  ;  ce  dernier  pouvait  coïncider  avec 
l'autre,  quand  les  scrutins  qui  précédaient  le  baptême  pascal  du- 


^  Johannes  Diaconus,  Epist.  ad  Serar,,  apud  Mabillon,  Mus,  itaL,  1. 1,  p.  72. 
'  August.,  lib.  II  de  Symb,  ad  Catech,,  c.  1;  Beda,  Qu^est,  sup.  Gènes, 

*  August.,  [hid,;  Paulin.  Nol.,  Paneg,  de  Celso, 

*  Qreg.  Naz.,  OraU  IL, 

*  Greg.  Naz,,  Jbid.;  Act  5,  Donati  episc.  etHilarin,  Monachi, 
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raient  quarante  jours;  mais,  en  général,  ces  jeûnes  étaient  moins 
rigoureux  et  duraient  moins  longtemps  ;  ils  étaient  surtout  obli- 
gatoires pendant  les  quelques  jours  qui  précédaient  immédiate- 
ment Tadministration  du  sacrement,  n'importe  à  quelle  époque 
de  Tannée. 

Tous  les  écrivains  ecclésiastiques  recommandent  aux  Catéchu- 
mènes Tobservance  du  jeûne,  pour  expier  leurs  fautes  et  pour  imi« 
ter  l'exemple  de  Corneille  qui  reçut  le  baptême,  étant  à  jeun  ^  Les 
Constitutions  apostoliques  disent  '  que  «  Celui  qui  est  initié  doit 
d'abord  jeûner,  ensuite  être  baptisé.  >:  Saint  Grégoire  le  Grand 
écrit  à  Faustin,  au  sujet  des  Juifs  convertis  en  Sicile,  qu'il  faut 
leur  imposer  un  jeûne  de  quarante  jours.  Le  quatrième  concile  do 
Carthage  demande  vingt  jours  d'abstinence  de  vin  et  de  viande  ; 
du  temps  de  Rupert  %  le  jeûne  préparatoire  durait  deux  semaines  ; 
il  ne  fut  que  d'une  semaine  pour  Constantin.  Enûn,  nous  voyons 
de  nombreux  exemples,  surtout  dans  les  temps  de  persécutions  et 
dans  les  pays  de  mission,  où  le  baptême  n*est  précédé  que  d'un 
jeûne  de  trois  jours,  et  même  d'un  seul  jour  *. 

Les  enfants  eux-mêmes  paraissent  avoir  été  soumis,  dans  Une 
certaine  mesure,  à  la  loi  du  jeûne.  Saint  Augustin  écrit  à  saidt 
Jérôme  '  que  cette  obligation  leur  incombe  à  cause  du  péché  originel 
ce  qui  peut  faire  croire  qu'il  est  question  dans  ce  passage  du  jeùn6 
préparatoire  au  baptême.  Mais  cette  pratique  n'avait  sans  doute 
lieu  que  pour  le  jour  même  du  baptême,  comme  cela  se  fait  encore 
aujourd'hui  dans  quelques  contrées  orientales. 

Il  serait  difficile  de  préciser  Tépoque  où  le  jeûne  baptismallomba 
en  désuétude.  Il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  la  lettre  qu'Hincmar 
adresse  à  son  clergé  en  874  ;  Rupert,  qui  lui  est  postérieur,  en 
parle.  La  glose  des  déerétales  de  Gratien,  attribuée  mu  XIII^*  8iècle> 
constate  l'abandon  de  cette  pratique.  Elle  a  dû  persévérer  plus  oïl 

*  Justin.,  ApoL  If,  n.  61;  Tertul ,  De  Bapt.,  c.  XIX;  Cyril.  Hier.,  Cak  IH,  n.  7j 
Greg.  Naz.,  Orat.  XL;  August.,  Epist.  XXVIII  ad  Hieron. 

"  L.  vn,  c.  XXIII. 

•  L.  IV.  De  div.  offic,,  c.  XIX. 

♦  Boll.,  17  Jan.,  Vit  S.  Genulphi,  c.  3;  19  Jun.,  Act.  SS,  Marii,  Marikêf,  etc., 
c.  III;  2  Jul.,  ViL  5.  Oltonis,  n.  65;  14  Oct.,  AcL  S.  Calixti, 

»  EpisU  XXVIII . 
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moins  longtemps,  selon  que  les  conversions  plus  ou  moins  tardives 
des  peuples  ont  prolongé  les  baptêmes  d'adultes. 

Il  est  probable  que  les  Compétents  s'abstenaient  de  bains,  mais 
que,  néanmoins,  ils  en  prenaient  un  le  samedi  saint,  comme  les 
autres  Chrétiens.  C'était  là  une  coutume  religieuse  et  non  pas  une 
prescription  liturgique. 

La  continence  conjugale  était  prescrite  aux  Catéchumènes  mariés, 
à  partir  du  moment  où  ils  étaient  inscrits  au  nombre  des  Élus  ; 
celte  abstinence  devait  durer  encore  quelque  temps  après  la  ré- 
ception du  baptême  \  En  diverses  contrées,  c'était  là  un  conseil 
de  perfection  et  non  pas  un  précepte  obligatoire  '.  Les  célibataires 
ne  pouvaient  point  se  marier  pendant  ces  jours  de  préparation  im- 
médiate. 

Il  est  certain  que  les  Compétents  confessaient  en  secret  leurs  pé- 
chés aux  prêtres.  Ce  n'était  pas  évidemment  pour  recevoir  une  ab- 
solution dont  ils  n'étaient  point  encore  capables,  toutes  leurs  fautes 
actuelles  ne  pouvant  être  effacées  que  par  le  baptême.  Les  futurs 
Chrétiens  laissaient  voir  par  là  qu'ils  ne  craignaient  point  les  humi- 
liations et  qu'ils  sauraient  un  jour  se  soumettre  à  celle  de  la  confes- 
sion auriculaire. 

«  Ceux  qui  doivent  entrer  dans  le  bain  sacré,  dit  Tertullien  *, 
doivent  se  confesser  de  tous  leurs  péchés  passés,  pour  mieux  repré- 
senter ainsi  le  baptême  que  donnait  saint  Jean  ;  »  il  ajoute  qu'on 
doit  s'estimer  heureux  de  ne  pas  être  obligé,  comme  alors^  de  faire 
un  aveu  public  de  ses  péchés  passés.  Saint  Cyrille  dit  aux  Catéchu- 
mènes *  :  «  Vous  devez  vous  confesser  des  péchés  que  vous  avez 
commis  par  paroles  et  par  actions,  pendant  la  nuit  et  pendant  le 
jour.  »  Saint  Basile  s'adressant  aux  Catéchumènes  qui  différaient 
trop  longtemps  de  devenir  chrétiens  :«  Pourquoi,  leur  dit-il,  atten- 
dez-vous que  la  fièvre  ou  la  maladie  vous  presse,  pour  recevoir 
le  baptême,  alors  que  vous  ne  pourrez  plus  prononcer  une  parole, 
ni  faire  une  confession  exacte.  »  Saint  Grégoire  de  Nazianze  *  ne 

*  August.,  Serin.  CXVl;  De  fUle  et  op. y  c.  VI;  Hieron.,  EpisL  LIIIIII  ad  Océan. 

*  Greg.  Nax.,  Orat.  XL;  Caes.  Arel.,  Serm.  CCLXVII. 
»  De  BapL,  c.  XX. 

*  Catech,t  c.  I. 

*  Orat.  XL. 
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considère  pas  cotte  humiliation  comme  trop  pénible,  puisqu'elle 
doit  faire  éviter  celle  du  siècle  à  venir.  De  ces  textes  et  de  bien 
d'aulres  *,  il  nous  semble  résulter  clairement  :  !•  que  les  Catéchu- 
mènes ne  se  confessaient  pas  seulement  à  Dieu,  en  déclarant  d'une 
manière  générale  qu'ils  étaient  pécheurs,  mais  qu  ils  faisaient  un 
aveu  détaillé  de  leurs  fautes  ;  S""  que  cette  confession  était  privée 
et  non  publique  ;  3""  qu'elle  était  recommandée  vivement,  mais  non 
pas  obligatoire. 

Cette  pratique  de  pénitence  a  du  disparaître  plus  tôt  que  les  au- 
tres. 11  n'en  est  point  question  dans  Texplication  des  rites  du  bap- 
tême que  donne  saint  Grégoire  le  Grand,  ni  dans  la  lettre  adressée 
par  Hincmar  à  son  clergé  de  Reims. 

ARTICLE  IX. 

De  quelques  rites  du  Caléchuménat. 

La  plupart  des  rites  préparatoires  du  baptême  se  répétaient  im- 
médiatement avant  Tadminislration  du  sacrement';  ils  se  sont  plus 
ou  moins  conservés  dans  notre  liturgie.  Nous  en  avons  parlé  dans 
nos  Recherches  historiques  sur  les  rites  du  baptême;  aussi  ne  traite- 
rons-nous ici  que  de  quelques  rites  spéciaux  qui  ont  laissé  peu  de 
traces  dans  les  temps  modernes,  c'est-à-dire  des  scrutins,  du  sacre- 
ment des  Catéchumènes  et  du  Capitolavium. 

*  Chrys.,  Hom,  X  in  Malth.,  n.  5;  Euseb.,  Vit,  ConsU^  1.  IV,  c.  LXI;  Socrat., 
Hisi.  triparU,  1  IX,  c.  XXIX;  BoU.,  8  Oct.,  De  Nonno. 

*  J.  L.  Campieng  (Traité  historique  des  anciennes  cérém,  de  l'Église,  etc.,  p.  256) 
explique  ainsi  ce  renouvellement  :  c  J*en  trouve,  dit-il,  la  raison  littérale  dans  le 
baptême  des  petits  enfants;  car  ces  petits  enfants  ne  s'étant  pas  trouvés  aux 
scrutins  pendant  lesquels  se  faisaient  la  plupart  de  ces  cérémonies,  il  convenait 
de  les  renouveler  en  leur  faveur  pou  me  pas  les  priver  des  grâces  qui  y  étaient 
attachées;  et  quoiqu'on  les  eût  déjà  pratiquées  à  Tégard  des  adultes,  il  n'y  avait 
nul  inconvénient  à  les  renouveler  aussi  pour  eux,  la  grâce  du  baptême  dont  ils 
étaient  si  proches  demandant  qu'on  les  mit  dans  la  meilleure  disposition  où  ils 
pouvaient  être  pour  en  recevoir  la  plénitude.  On  croyait,  d'ailleurs,  qu'il  ne  fallait 
pas  mettre  de  différence,  même  dans  les  pratiques  extérieures,  entre  ceux  qui 
devaient  avoir  également  part,  et  dans  le  même  temps,  au  bienfait  de  la  régéné- 
ration.  » 
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§1- 

Des  scrutins. 

On  donnait  le  nom  de  scrutitis  (de  scrutari^  rechercher)  aux  rén- 
niona  des  Compétents,  lesquelles  avaient  lieu  avant  Tépoque  du  bap- 
tême, parce  qu'un  de  leurs  principaux  buts  était  de  rechereher  si 
les  candidats  étaient  véritablement  dignes  du  sacrement  qu'ils 
avaient  demandé.  Le  peuple  des  fidèles  y  était  convié  pour  rendre 
témoignage  de  la  conduite  des  Catéchumènes,  dont  on  lisait,  dans 
ce  but,  la  liste  à  haute  voix. 

Les  scrutins  commençaient  le  mercredi  de  la  troisième  semaine 
de  carême,  ou,  en  certaines  contrées,  le  mercredi  de  la  quatrième 
semaine  :  ils  n'avaient  ordinairement  lieu  que  le  mercredi  et  le 
samedi  ;  on  n'en  faisait  que  trois  à  Rome  du  temps  du  pape  Sirice, 
mais  plus  tard  ils  furent  portés  au  nombre  de  sept,  sans  doute  en 
l'honneur  des  sept  dons  du  Saint-Esprit  ;  cette  modification  impor- 
tante est  antérieure  [au  pape  Gélase,  car  rien  n'indique,  dans  son 
Sacramentaire,  qu'elle  ait  été  instituée  par  lui. 

Dans  quelques  églises,  les  enfants  eux-mêmes  étaient  assujettis 
à  trois  scrutins  \ 

En  comparant  les  prescriptions  des  Rituels  français,  allemands 
et  italiens  du  moyen-âge  avec  les  scrutins  indiqués  dans  le  Sacra- 
mentaire de  Gélase,  on  peut  constater  des  variantes,  peu  importantes 
au  fond,  dans  la  succession  des  cérémonies.  Nous  allons  mentionner 
celles  de  l'Église  romaine^  en  ne  faisant  qu'indiquer  les  divers  rites, 
plus  ou  moins  conservés  aujourd'hui,  et  dont  nous  avons  recherché 
l'antiquité  et  la  signification  dans  notre  Étude  sur  les  cérémonies  du 
baptême. 

Le  mercredi  de  la  troisième  semaine  de  carême,  la  messe  avait 
pour  objet  de  recommander  à  Dieu  le  succès  des  scrutins.  On  priait, 
au  Mémento  des  vivants,  pour  les  Compétents  dont  les  noms  étaient 
inscrits  sur  les  diptyques  avec  ceux  de  leurs  parrains. 

Le  second  scrutin  avait  lieu  le  samedi  suivant.  Parfois  il  fut  avancé 
d*un  jour,  et  la  cérémonie  coïncidait  alors  fort  heureusement  avec 

^  Mabillon,  Mus,  ital,  '>  partie,  p.  69. 
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rÉpltre  qui  parle  du  rocher  d'où  l'eau  Jaillit  sous  ]a  verge  de  Moise^ 
et  avec  TÉvangile  de  la  Samaritaine. 

Le  troisième  scrutin  était  réservé  partout  au  mercredi  de  la  qua*- 
triëme  semaine  et  s'appelait  le  grand  scnUin  ou  la  férié  des  scrutins^ 
parce  que  c'était  le  plus  important,  le  plus  solennel,  celui  où  avait 
lieu  le  choix  des  Élus.  La  quatrième  se  faisait  le  lendemain  ou  le 
samedi  suivant  :  le  cinquième,  le  mercredi  de  la  Passion;  le  sixième, 
le  samedi  suivant  ;  enfin  le  septième,  le  mercredi  de  la  Semaine 
sainte.  Chaque  dimanche,  on  annonçait  aux  ûdèles  le  scrutin  du 
mercredi,  et,  à  ce  dernier  jour,  celui  du  samedi  suivant. 

Le  grand  scrutin  était  le  type  le  plus  complet  des  autres,  il  nous 
suffira  d'en  indiquer  les  principales  cérémonies  : 

Toute  la  messe  a  rapport  au  baptême.  L'Introït  commence  par 
ces  mots  :  Effundam  super  vos  aquam  mundam  ;  il  est  tiré  de  TÉ^ 
pitre  qui  donne  un  précis  des  effets  du  baptême.  L'Évangile  de 
Taveugle-né  que  Notre-Seigneur  envoie  se  laver  dans  la  piscine, 
rappelle  l'aveuglement  spirituel  de  l'âme  qui  sera  guérie  dans  la 
piscine  baptismale. 

La  première  Épttre,  tirée  d'Ézéchiel  (cap.  xxxvi),  promet  au 
peuple  de  Dieu  la  un  de  sa  captivité  et  reffusion  de  l'eau  qui  doit 
le  purifier  de  toutes  ses  souillures  ;  la  seconde,  extraite  des  pro- 
phéties d'isaie,  nous  ordonne  de  nous  purifier  de  nos  iniquités  et 
de  laver  toutes  nos  taches. 

Avant  l'office  de  la  messe,  un  acolyte  introduisait  les  Compétents 
dans  l'Église,  plaçait  les  hommes  à  droite,  les  femmes  à  gauche.  Le 
prêtre  leur  marquait  le  front  du  signe  de  la  croix,  leur  imposait 
les  mains  sur  la  tête,  leur  mettait  dans  la  bouche  du  sel  exorcisé  et 
leur  donnait  ensuite  sa  bénédiction.  Aussitôt  qu'ils  s'étaient  reti- 
rés  dans  Yatrimn  ou  dans  une  pièce  voisine,  le  prêtre  disait  V Introït 
de  la  messe  ;  Tacolyte  les  rappelait  pour  la  collecte,  pendant  laquelle 
ils  fléchissaient  le  genou  ;  alors  ils  recevaient  sur  le  front  le  signe 
de  croix  que  leur  faisaient  successivement  le  parrain  et  l'acolyte. 
Chaque  Compétent  subissait  encore  trois  exorcismes,  faits  par  trois 
acolytes  qui  commençaient  par  les  hommes  et  finissaient  par  les 
femmes.  Pendant  les  Leçons  de  l'Écriture,  appropriées  à  la  circons-* 
tance^  les  prêtres  allaient  ouvrir  les  oreilles  aux  Catéchumènes,  pour 
les  guérir  de  la  surdité  du  cœur  et  les  disposer  à  entendre  la  pa* 
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rôle  de  Dieu.  Après  une  instruction  sur  la  divinité  des  Évaag^es 
et  sur  leurs  auteurs,  un  diacre  lisait  au  jubé  le  commencement  de 
TEvangile  selon  saint  Matthieu  ;  un  prêtre  en  faisait  le  commen- 
taire. On  en  agissait  de  même  pour  les  Évangiles  de  saint  Marc,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Jean. 

A  Rome,  c*était  le  mercredi  de  la  quatrième  semaine,  qu'après 
l'Évangile,  avait  lieu  la  Tradition  du  Symbole;  dans  le  nord  de 
ritalie  et  en  France,  c'était  le  dimanche  des  Rameaux  ;  en  Espagne, 
le  jeudi  saint  ;  en  Afrique,  le  samedi  avant  le  quatrième  dimanche 
de  Carême.  Après  une  instruction  préliminaire  sur  les  vérités  con- 
tenues dans  le  Symbole  des  Apôtres,  un  acolyte  allait  chercher  un 
des  Compétents  qui  parlaient  la  langue  grecque,  et  lui  faisait  lire 
le  Credo  dans  cet  idiome.  Une  jeune  fille  agissait  de  même  au  nom 
de  ses  compagnes.  La  lecture,  en  latin,  du  Symbole  était  faite  ensuite 
par  un  représentant  de  chaque  sexe  ;  l'évêque  ou  le  prêtre  ajou- 
tait quelques  commentaires  sur  les  principaux  mystères  dont  on 
venait  d'affirmer  la  vérité.  Après  une  explication  analogue  de  l'O- 
raison dominicale,  on  faisait  sortir  les  Catéchumènes  de  l'église,  où 
rofTertoire  était  fait  au  nom  des  parrains.  Tantôt  c'étaient  ces  der- 
niers ou  les  Catéchistes  qui  se  chargeaient  d'apprendre  par  cœur 
aux  Compétents  le  Credo  et  le  Pater ^  tantôt  on  le  leur  donnait  par 
écrit  avec  recommandation  expresse  de  ne  point  les  communiquer 
aux  profanes.  La  Reddition  du  Symbole^  c'est-à-dire  la  remise  de 
l'écrit,  quand  il  y  en  avait,  et  la  récitation  par  cœur  du  Credo  et  du 
Pater  avaient  lieu  aux  scrutins  suivants,  ordinairement  le  dimanche 
des  Rameaux,  parfois  le  jeudi  ou  même  le  samedi  saint. 

A  Rome,  à  partir  du  V*  siècle,  en  France  dès  le  VIII%  le  Sym- 
bole des  Apôtres  fut  remplacé  par  celui  de  Constantinople  ;  le 
Symbole  de  Nicée  avait  la  préférence  dans  la  plupart  des  Églises 
orientales. 

Le  samedi  saint,  on  renouvelait  encore  les  scrutins  pour  fortiQer 
les  I^llus  dans  leur  foi.  L'ofQce  de  ce  jour  est  presque  tout  entier 
consacré  au  baptême,  principalement  les  Leçons,  les  cantiques,  les 
traits  et  les  collectes.  La  première  Leçon  nous  montre  l'homme  fait 
à  l'image  de  Dieu,  mais  bientôt  souillé  par  le  péché  et  ayant  be* 
soin  d'être  régénéré  par  le   baptême  ;  la  seconde  nous  offre  les 
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figures  symboliques  de  ce  sacrement,  TArche  de  Noé  et  le  Déluge  ; 
la  troisième,  eu  narrant  le  sacrifice  d'Abraham,  rappelle  à  TÉlu 
qu'il  doit  être  prêt  à  sacrifier  ce  qu'il  a  de  plus  cher.  Nous  voyons 
dans  le  quatrième,  racontant  le  passage  de  la  Mer  Rouge,  une  figure 
de  Tefficacité  du  baptême  ;  dans  la  cinquième,  la  récompense  éter- 
nelle de  ceux  qui  auront  mené  une  vie  chrétienne,  après  s'être 
plongés  dans  les  eaux  salutaires.  La  sixième  nous  montre  le  type 
du  Catéchumène  naissant  à  une  nouvelle  vie;  la  septième,  la  résur- 
rection générale  qu'il  doit  espérer  ;  la  huitième,  la  miséricorde 
de  Dieu,  qui  accroît  la  justice  de  ceux  qui  sont  purifiés  par  le  bap- 
tême ;  la  neuvième,  la  passion  de  Jésus-Christ  qui  sauve  son  peuple 
en  versant  son  sang  et  en  le  nourrissant  de  sa  chair  adorable.  La 
dixième  Leçon,  relative  à  Jonas,  fait  allusion  au  Catéchumène  en- 
seveli dans  les  eaux  régénératrices  et  en  sortant  véritablement  vi- 
vant; la  onzième  expose  les  récompenses  que  Dieu  promet  aux 
baptisés  fidèles  à  leurs  engagements  solennels,  et  les  vengeances 
qu*il  infligera  aux  transgresseurs  de  sa  loi.  Enfin,  la  douzième  for- 
tifie la  constance  des  Catéchumènes,  et  les  excite  à  supporter  tous 
les  tourments  plutôt  que  de  trahir  leur  foi. 

Alors  que  les  Catéchumènes  s'apprêtaient  à  briser  les  liens  de  la 
captivité  diabolique,  les  empereurs  et  les  rois,  s'inspirant  de  l'es- 
prit del'l^.glise,  faisaient  grâce  à  un  certain  nombre  de  prisonniers. 
Cette  coutume  d'en  libérer  quelques-uns,  soit  le  samedi  saint,  soit 
huit  jours  avant  Pâques,  a  persévéré  plus  ou  moins  longtemps 
selon  les  pays.  Il  y  en  avait  encore  un  vestige  à  Toulouse  au 
XVill*  siècle,  dans  ce  qu'on  appelait  La  Redde, 

Le  baptême  de  la  Pentecôte  n'était  point  précédé  de  scrutins, 
peut-être  parce  que  la  joie  de  la  résurrection  du  Seigneur,  qui 
anime  toute  la  liturgie  de  cette  époque,  semblait  exclure  les  péni- 
tences qui  accompagnaient  toujours  les  scrutins.  Le  Sacramentaire 
de  Gellone  est  le  seul  qui  en  indique  trois  pour  le  dimanche,  le  jeudi 
et  le  samedi  d'avant  la  Pentecôte.  On  y  trouve  la  même  prescription 
pour  la  fête  de  TÉpiphanie. 

Quand  on  commença  à  baptiser  les  enfants  peu  de  temps  après 
leur  naissance,  c'est  à-dire  vers  le  XI*  siècle,  on  supprima  pour 
eux  la  cérémonie  des  trois  scrutins.  Elle  avait  encore  lieu  au  XII* 
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siècle  à  Milan,  car  nous  en  trouvons  les  détails  dans  le  CérémonUu 
de  Beroldi  ^  Le  second  dimanche  de  carême,  un  cilice  était  étendn 
dans  la  nef  de  la  cathédrale  ;  aprë^  la  messe,  on  Taspergeait  de 
cendres  bénites.  On  y  faisait  ranger,  en  forme  de  couronne,  1^ 
garçons  au  midi,  les  filles  au  nord.  La  récitation  du  PeUer  et  da 
Credo,  faite  par  les  parrains^  était  suivie  d'un  signe  de  croix  sur  le 
front  des  enfants  et  de  Texorcisme.  La  cérémonie  se  terminait  par 
diverses  prières  prononcées  au  grand  autel  où  les  jeunes  Catéchu- 
mènes avaient  été  conduits.  Le  samedi  de  Lazare,  on  inscrivait  les 
noms  des  enfants,  on  les  oignait  do  Thuile  des  Catéchumènes,  et  la 
cérémonie  se  terminait  par  la  triple  répétition  du  chant  du  Sym* 
bole. 

En  ce  qui  concerne  les  adultes,  Tusage  des  scrutins  se  conserva 
plus  longtemps  pour  eux  dans  diverses  églises.  On  en  trouve  TOffica 
dans  les  manuscrits  italiens  du  XllI''  siècle,  et,  encore  au  XY«,  dans 
les  livres  liturgiques  d'Aquilée  et  de  Fréjus  *.  Mais,  en  général, 
c'est  au  XIY*^  que  les  adultes,  alors  même  qu  on  les  baptisait  la  veille 
de  Pâques,  furent  dispensés  de  toutes  les  cérémonies  préparatoires, 
confondues  désormais  avec  la  célébration  du  baptême.  A  la  fia  da 
XY^  siècle,  le  cardinal  Santorius,  dans  le  Rituel  de  Grégoire  XIII, 
essaya  bien  de  faire  revivre  Tordre  antique  des  scrutins;  mais  ces 
projets  de  réforme  liturgique  ne  furent  jamais  réalisés. 

§  2. 

Du  Sacrement  des  Catéchumènes. 

De  nombreux  écrivains  '  croient  qu'on  distribuait  du  pain  bénit 
aux  Catéchumènes,  et  que  c'est  là  ce  qu'on  appelait  le  Sacrement  des 
Catéchumènes.  Us  allèguent  surtout  un  canon  du  troisième  concile 
de  Carthage,  où  il  est  dit  que,  pendant  les  jours  très  solennels  de 
P&ques,  on  ne  doit  donner  aux  Catéchumènes  d'autre  sacrement  que 
le  sel  accoutumé,  parce  que,  si  les  fidèles  ne  changent  point  de  sa- 


»  Ap.  Muratori,  t.  IV,  p.  911. 

•  Bern.  de  Rubeis,  De  sacris  Forqjulii  rit.,  c.  X. 

*  Estîus,  Maldonat.  Beteregios,  Petau,  Yisconti,  Delkirmîn,  Baromus,  Trmit< 
belli,  etc. 
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cremeni  ces  jours-là,  il  ne  faut  point  non  plus  que  les  Catéchumènes 
eu  changent  ^  11  faudrait  interpréter  ces  paroles  assez  obscures  en 
ce  sens  que,  de  même  qu'il  élait  défendu  aux  fidèles,  pendant  les 
jours  solennels  de  Pâques,  de  communier  avec  des  eulogies  ou 
pain  bénit,  et  de  prendre  ainsi  un  autre  sacrement  que  rSucbaristie, 
qui  était  alors  obligatoire,  de  même  on  ne  devait  donner  aux  Ca- 
téchumènes que  le  sacrement  du  sel  et  ne  pas  Téchanger  contre  le 
pain  bénit,  qu'on  appelait  aussi  improprement  un  sacrement.  Cette 
défense,  dit-on,  prouve  que,  dans  les  temps  précédents,  lesCatécbu* 
mènes  participaient  à  la  distribution  des  eulogies. 

De  TÀubespine,  le  Père  Nicolal,  Collin  '  et  quelques  autres  écri- 
vains repoussent  ces  conjectures,  parce  que  la  participation  au  pain 
bénit,  refusée  même  aux  Pénitents  du  quatrième  degré,  aurait 
rompu  la  barrière  qui  séparait  les  Catéchumènes  de  la  communion 
des  fidèles.  Quel  est  donc  cet  autre  sacrement  qu^on  ne  doit  point 
leur  donner?  S'agissait-il  du  lait  et  du  miel?  Quand  le  concile  de 
Cartbage  dit  que  les  fidèles,  pendant  les  jours  solennels  de  Pâques 
(c'est-à-dire  pendant  l'Octave),  ne  changent  point  de  sacrement, 
cela  signiflerait-il  qu'ils  ne  changent  point  d'oblation,  qu'ils  offirent 
uniquement  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice  dont  on  doit  faire  une  plus 
grande  consommation  que  de  coutume,  et  qu'ils  n'ofi'rent  plus  le 
lait  et  le  miel  dont  on  faisait  pour  les  Catéchumènes,  à  d'autres  épo- 
ques, un  sacrement  figuratif?  Cette  opinion  de  l'Aubespine  est  bien 
conjecturale. 

On  allègue  encore  un  Cnpitulaire  attribué  à  Théophile  d'Alexan- 
drie, où  il  est  dit  que  les  clercs  et  les  fidèles  doivent  partager  ce  qui 
est  offert  pour  le  saint  Sacrifice,  à  l'exclusion  des  Catéchumènes  *  ; 
défense  qui,  dit-on,  démontre  qu'auparavant  les  Catéchumènes  par- 
ticipaient à  ces  oblations,  et  par  conséquent  au  pain  bénit  qu'on 
faisait  avec  elles.  Mais  cette  interdiction  ne  nous  semble  nullement 

*  Item  placuit  ut  etiam  per  solemntssimas  paschales  dies  sacramentam  Gate- 
chamenis  non  detur,  nisi  bolitum  sal  ;  quia  si  fidèles  per  illos  dies  sacramentum 
non  mutant,  nec  Catechumenis  opportet  mutari.  (Can.  5.) 

•  TraiU  du  pain  bénit,  ch.  VIII. 

'  Qu8B  in  sacrificii  ratlonem  ofTeruntur,  post  ea  quae  in  sanctorum  usum  consu* 
launtur,  clerici  dividant  et  nec  Gatechumenus  ex  iis  bibat  aut  comedat)  sed  sdurn 
clerici  et  qui  euro  eis  sunt  fldeles  fratres.  (Can.  8.) 
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prouver  un  usage  contraire  dans  les  temps  antérieurs,  pas  plus  que 
celle  qui  défend  aux  Catéchumènes  Tassistance  aux  divins  mystères; 
ce  texte  nous  parait,  au  contraire,  un  argument  décisif  contre  ceux 
qui  veulent  faire  participer  les  Catéchumènes  aux  saintes  eulo- 
gies. 

Sans  avoir  la  prétention  d'expliquer  le  véritable  sens  du  canon  de 
Carthage,  nous  croyons,  avec  plusieurs  érudits  \  que  le  sacrement 
des  Catéchumènes  dont  parle  saint  Augustin  '  était  le  sel  et  non 
point  le  pain  bénit. 

§3. 

Du  Capitolavium. 

Saint  Isidore  de  Séville  dit  en  parlant  du  dimanche  des  Rameaux  '  : 
«  Le  peuple  appelle  ce  jour  Capitolavium  (lavement  de  tête),  parce 
que  c'est  la  coutume  de  laver  alors  la  tête  des  enfants  qui  doivent 
recevoir  TOnction,  de  peur  que  par  l'observance  du  carême  ils 
liraient  contracté  quelques  souillures.  :»  Il  s'agit  ici  des  souillures 
produites  par  l'imposition  réitérée  des  cendres  ;  on  voulait  évidem- 
ment par  là  éviter  de  salir  les  fonts  baptismaux.  Visconti  ^  suppose 
que  ce  rite  était  spécial  à  l'Espagne  et  à  la  Gaule,  parce  qu'il  n'en 
serait  question  que  dans  les  liturgistes  de  ces  deux  pays  ;  mais  dans 
l'Ordre  romain  du  IX*"  siècle,  publié  par  Hittorp,  le  dimanche  des 
Rameaux  est  désigné  sous  le  nom  de  Capitolavium^  ce  qui  indique 
un  usage  assez  général. 

Yisconti  ajoute  que  cet  usage  cessa  après  le  concile  de  Mayence 
(813)  :  i®  parce  qu'on  ne  voulut  point  agir  autrement  que  l'Église 
romaine  ;  2°  parce  quon  craignait  de  favoriser  l'opinion  des  igno- 
rants qui  confondaient  cette  cérémonie  avec  le  baptême.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  ce  rite  n'a  pas  été  inconnu  de  l'Église  de  Rome; 

-  •  Albertinus,  De  Euchar.,  1.  II,  p.  650  ;  Basnage,  Exerc.  histor.,  p.  487;  Bona, 
De  Reb.  HL;  Bingham,  Orig.  Christ.,  t.  IV,  1.  X,  c.  II.  §  16. 

'  Quod  accipiunt  Catecbumeni,  quamvis  non  sit  corpus  Christi,  sanctum  est 
tamen  et  sanctius  quam  cibi  quibus  alimur.  (Lib.  II  De  peccat,  mer,  et  remis. 
Cap.  XXVI.) 

»  Etym.,  1.  VI,  c.  XVm. 

♦  Observ.  eccJes,  de  Bapt.  ritib. 
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d*un  autre  côté,  il  est  très  difflcile  d'admettre  qu'on  ait  jamais  pu 
confondre  le  Capiiolavium  avec  le  sacrement  de  la  régénération. 
Comment  n'aurait-on  pas  remarqué  Tabsence  d'invocation  à  la  Tri* 
nité  et  d'immersion  complète,  dans  une  cérémonie  faite  sans  doute 
par  des  clercs  inférieurs  et  à  une  date  où  l'on  ne  baptisait  jamais 
solennellement  ?  D'ailleurs,  il  est  encore  question  du  Capitolavium 
dans  quelques  Sacramentaires  du  XI'  siècle.  11  nous  parait  assez 
probable  que  cette  ablution  de  la  tête,  après  avoir  été  un  rite  reli- 
gieux, devint  peu  à  peu  une  mesure  privée  de  propreté  dont  on  se 
chargeait  au  sein  de  la  famille.  Peut-être  fut-elle  remplacée  par  un 
bain  complet,  comme  ceux  qu'on  prenait  dans  le  même  but,  en 
Afrique,  le  jeudi  saint,  du  temps  de  saint  Augustin  *. 

ARTICLE   X. 

Du  secret  des  mystères. 

A  l'exemple  du  Sauveur  qui  défendait  «  de  donner  aux  chiens  ce 
qui  est  saint  et  de  jeter  des  perles  aux  pourceaux  ',  »  du  Sauveur 
qui  lui-même  se  soumettait  souvent  à  celte  loi  en  cachant  la  vérité 
sous  le  voile  des  paraboles,  les  apôtres  ont  gardé  une  certaine  ré- 
serve dans  leur  manière  d'annoncer  TÉvangile.  Mais  c'est  surtout  à 
partir  du  III'*  siècle  et  durant  le  règne  le  plus  florissant  du  Caté- 
chuménat,  que  les  écrivains  ecclésiastiques  firent  preuve  d'une 
grande  discrétion  dogmatique,  soit  dans  les  écrits  qui  pouvaient 
tomber  entre  les  mains  des  infidèles,  soit  dans  les  instructions  orales 
auxquelles  pouvaient  assister  les  Catéchumènes  et  mêmes  les  Païens. 
On  ne  voulait  point  leur  découvrir  la  Trinité,  l'Incarnation  et  l'Eu- 
charistie, parce  que  ces  mystères,  annoncés  sans  préparation,  au- 
raient été  trop  incompréhensibles  pour  eux,  et  qu'il  valait  mieux 
les  initier  peu  à  peu- après  les  épreuves  du  baptême.  Cette  divulga- 
tion trop  précipitée  aurait  paru  une  véritable  profanation.  On  pou- 
vait craindre  que  la  simplicité  des  rites,  comparés  à  ceux  des  infi- 
dèles, ne  fût  un  objet  d'étonnement  et  même  de  scandale  de  la  part 

*  Epi$t,  LIV. 

*  Matth.,  Yll,  6. 
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des  Païens,  préoccupés  surtout  des  choses  extérieures  et  incapables 
de  mesurer  la  profondeur  de  nos  dogmes.  Les  honneurs  du  silence, 
selon  Texpression  de  saint  Augustin  \  conciliaient  aux  mystères, 
de  la  part  des  initiés^  un  respect  plus  inlime,  et,  en  inspirant  aux 
Catéchumènes  une  sainte  curiosité,  les  excitait  à  se  mettre  en  me- 
sure, par  leur  conduite  régulière,  de  participer  à  ces  augustes  se- 
crets. 

Cette  loi  tutélaire  nous  explique  Tabsence  de  traités  sur  les  sa- 
crements pendant  les  trois  premiers  siècles^  Tabsence  du  Symbole 
dans  les  Catéchèses  des  Pères,  et  les  réticences  indiquées  dans  leurs 
homélies.  Saint  Justin,  dans  TÀpologie  qu'il  présenta  à  Tempereur 
Antonin,  se  montre  bien  plus  explicite  sur  la  Trinité,  TEucharistie 
et  les  autres  sacrements  que  les  écrivains  des  deux  siècles  sui- 
vants ;  mais  ce  fut  là  une  exception  suffisamment  autorisée  par  la 
nécessité  de  repousser  les  atroces  calomnies  que  les  Païens  répaa- 
daient  sur  les  mystères  de  la  foi  chrétienne.  Tertullien,  dans  sa 
seconde  Apologie,  réfute  ces  mêmes  accusations  avec  plus  de  cir- 
conspection. 

«  Quels  sont  ceux^  s'écrie-t-il,  qui  ont  fait  connaître  au  monde 
ces  prétendus  crimes?  Serait-ce  ceux  qu'on  en  accuse?  Mais  com- 
ment cela  pourrait-il  être,  puisque  c'est  la  loi  commune  de  tous  les 
mystères  de  les  tenir  secrets  ?  S'ils  ne  les  ont  pas  découverts  eux- 
mêmes,  il  faut  que  ce  soit  des  étrangers.  Mais  comment  des  étran- 
gers en  auraient-ils  eu  connaissance,  puisque  l'on  éloigne  les  pro- 
fanes de  la  vue  des  mystères  les  plus  saints,  et  que  l'on  fait  choix 
de  ceux  que  l'on  en  rend  spectateurs?  » 

Au  quatrième  siècle,  saint  Épiphane  '  reproche  aux  Marcionites 
de  nie  de  Chypre  «  d'avoir  la  témérité  de  célébrer  les  mystères 
devant  les  Catéchumènes.  »  «  Les  Apôtres  et  les  Pères  qui  ont  pres- 
crit certains  rites  à  l'Eglise,  dit  saint  Basile  %  ont  su  conserver 
aux  mystères  leur  dignité  par  le  secret  et  le  silence  dont  ils  les  ont 
enveloppés.  »  Dans  la  préface  de  ses  Catéchèses,  saint  Cyrille  a  soin 
de  dire  à  ses  lecteurs  :  «  Donnez  à  lire  ces  Catéchèses  à  ceux  qui 


*  Serm.  1,  înter  XL  a  Sirmond.  edit.  t.  X  :  HomiU  XGVI  et  CXIX  in  Jolian. 

«  Fa?r.  XLIl. 

»  De  Spir,  Sanct.,  c.  XXVII,  n.  66. 


DU   CATÉCUUMÉNAT  33 

vont  recevoir  le  baptême  et  à  ceux  qui  l'ont  reçu  ;  mais  quant  aux 
Catéchumènes  et  à  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  gardez-vous  de 
les  leur  communiquer,  car  vous  rendriez  compte  à  Dieu  de  cette 
indiscrétion.  »  Les  sacrements  des  fidèles,  dit  saint  Augustin  \  ne 
sont  point  livrés  aux  Catéchumènes.  »  Au  V'  siècle,  saint  Gaudence, 
évêque  de  Brescia,  prêchant,  la  nuit  de  Pâques,  devant  les  Néophy- 
tes, leur  disait,  au  retour  des  fonts  baptismaux  *  :  a  Dans  la  leçon 
que  vous  venez  d'entendre,  je  n'aborderai  que  les  endroits  qui  no 
peuvent  s'expliquer  en  présence  des  Catéchumènes,  mais  qu'il  est 
nécessaire  de  découvrir  aux  Néophytes.  » 

Dans  les  Catéchèses  adressées  aux  Catéchumènes  des  deux  pre- 
miers degrés,  il  n'était  point  question  du  Symbole,  parce  que  sa 
connaissance  complète  constituait  l'initiation  chrétienne.  On  se  bor- 
nait à  en  expliquer  les  principales  vérités,  sans  en  révéler  les  for- 
mules, réservées  pour  les  réunions  des  scrutins  ;  on  craignait  tel- 
lement que  cetle  sublime  profession  de  foi  ne  tombât  entre  les 
mains  des  infidèles,  que  Sozomène  n'osa  point  publier  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  le  Symbole  de  Nicée,  afin  de  rester  fidèle  à 
la  loi  de  l'Arcane  '. 

On  dérobait  également  aux  simples  Catéchumènes  la  connaissance 
de  rOraison  dominicale,  parce  que  les  fidèles  seuls,  dit  saint  Chry- 
sostome  *,  ont  le  droit  d'appeler  Dieu  leur  père  ;  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  était  interdit  aux  fidèles  d'admettre  les  Catéchumènes 
aux  prières  qu'ils  faisaient  dans  l'intérieur  de  leur  maison  '. 

C'était  surtout  l'Eucharistie  qu'on  cachait,  même  aux  Élus  ;  c'est 
pour  cela  que  nous  trouvons  tant  de  réserves  et  de  précautions  sur 
ce  point  dans  les  instructions  qui  leur  étaient  adressées  et  dans  les 
homélies  qu'ils  avaient  droit  d'entendre.  La  perfection  de  l'art  ora- 
toire consistait  à  parler  de  telle  façon  que  les  fidèles  comprissent  à 
demi-mot,  et  que  les  Catéchumènes  ne  pénétrassent  nullement  les 
arcanes  du  Symbole. 


*  TracL  XCVl  in  Johan. 

*  Serm,  ad  Neoph. 
»  Lib.  I,  c.  XX. 

*  Hom,  XIX  in  Matth. 

*  Const.  apost.,  1.  VIIT,  c.  XXXIV;  Pitra,  Jur,  ceci,  grxc.  hist.,  1. 1,  p.  70. 

I«  série,  tome  XÎY,  3 
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Les  aspirants  au  baptême  n^assislaient  ni  aux  ordinations,  ni  aux 
mariages.  Parfois  même,  rentrée  du  baptistère  leur  était  interdite  \ 

C'est  également  par  respect  pour  le  secret  des  mystères  que  les 
artistes  des  Catacombes  se  renfermèrent  si  longtemps  dans  une  pru- 
dente réserve,  en  se  bornant,  la  plupart  du  temps,  à  retracer  un 
nombre  limité  de  faits  historiques  ou  bien  des  allusions  dont  le  sens 
symbolique  devait  échapper  à  Tintelligence  des  profanes.  Les  épita- 
phes  elles-mêmes  n  ont  guère  mentionné  le  baptême  par  son  nom, 
mais  elles  recouraient  à  des  termes  voilés  que  les  Païens  n^auraient 
pu  comprendre. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  les  Païens  parvenaient  parfois  à 
connaître,  imparfaitement  il  est  vrai,  les  mystères  et  les  rites  chré- 
tiens. Les  comédiens  qui  baptisèrent  saint  Geuès  connaissaient  sans 
doute  quelques-unes  des  cérémonies  baptismales.  Une  fresque  de 
Saiut-Clément  de  Rome  représente  Sisinnius  frappé  miraculeuse- 
ment dect'cilé,  parce  (iiril  s'«tait  furlivement  introduit  dans  rassem- 
blée des  fidèles  où  se  trouvait,  sans  sa  permission,  sa  femme,  la 
chrétienne  Théodora.  Epictète  a  connu  quelque  chose  du  baptême  '. 
Le  philosophe  Lucien,  dans  son  dialogue  de  Philopatris,  t&che  de 
ridiculiser  les  extases  do  saint  Paul,  ainsi  que  les  mystères  de  la 
Trinité,  de  la  Création  et  de  la  Régénération  par  Teau  '.  Mais,  en 
somme,  Tignorance  que  montrent  les  écrivains  païens,  comme  Pline 
le  jeune  et  Tacite,  prouvent  que  la  discipline  de  TArcane  était  sévè- 
rement gardée. 

Ce  secret  des  mystères,  inspiré  par  les  plus  graves  motifs,  n*en  a 
pas  moins  eu  quelques  inconvénients.  Il  favorisait  ces  odieuses  ac* 
cusations  d'immoralité  et  de  repas  de  chair  humaine  que  nous  re- 
trouvons dans  les  interrogatoires  des  martyrs.  Enfin,  dans  les  temps 
modernes,  les  Protestants  abusant  de  la  nécesssité  où  étaient  les 
Pères  de  voiler  leur  doctrine,  ont  souvent  tiré  à  leur  profit  de  faux 
arguments,  tantôt  de  leur  silence,  tantôt  de  leurs  réticences  et  de 
leurs  expressions  mystérieuses. 


*  Dionys.  Areop.,  De  Hier,  ceci.,  part.  I,  c.  II;  Concil.  Eliber.,  can.  XXXVII; 
Condl.  Arausic,  I,  can.  XIX;  Concil.  Loodic,  c.  CXCIV. 

•  Dialrih.,  1.  III,  p.  9. 

'  Luciani,  Opera^  éd.  Didot,  p.  780. 
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La  discipline  du  secret  ne  devait  pas  survivre  longtemps  au 
triomphe  complet  du  Christianisme,  puisqu'il  n*y  avait  plus  alors  à 
craindre  de  livrer  les  mystères  à  la  dérision  des  Païens.  Aussi  la  loi 
de  rArcane  tomba-t-elle  en  désuétude  au  YI*  siècle  dans  certaines 
contrées;  au  VIP  siècle,  dans  d'autres  \ 


CHAPITRE  II. 
Du  Catéchnménat  des  temps  modernes. 

Nous  venons  de  voir  que  le  Catéchnménat  proprement  dit,  avec 
ses  rites  antiques,  avait  cessé  vers  le  Xl^"  siècle.  Cependant  on  con- 
tinua toujours  de  préparer  les  adultes  au  baptême  par  des  instruc- 
tions plus  ou  moins  longues  et  divers  exercices  do  piété  ;  ce  novi- 
ciat a  reçu  également  le  nom  de  Catéchnménat. 

Le  premier  concile  de  Bénévent  (1567)  exige  qu'on  instruise  pon- 
dant trois  mois  les  Esclavons  qui  demanderont  le  baptême.  Saint 
Charles  Borromée,  qui  s'efforça  toujours  de  faire  revivre  Tancienne 
discipline  de  TÉglise,  ordonne  que  les  adultes  se  disposent  au  bap- 
tême par  des  jeûnes  proportionnés  à  leur  état  et  à  leurs  forces  phy- 
siques '. 

Il  y  avait  en  Italie  des  maisons  de  Catéchnménat,  surtout  dans  les 
villes  où  les  Juifs  étaient  nombreux.  Le  Rituel  romain  de  1584  donne 
sur  la  règle  qu'on  y  suivait,  des  prescriptions  qui  sont  encore  obser- 
vées aujourd'hui.  Il  existait  des  écoles  catécbétiques  pour  les  hom- 
mes, d'autres  pour  les  femmes  et  les  jeunes  filles  qui  étaient  pré- 
parées par  une  personne  instruite,  de  leur  sexe.  Les  Catéchumènes 
devaient  sortir  rarement  et  jamais  seuls  ;  l'entrée  de  leur  demeure 
était  fermée  aux  inQdèles.  Le  noviciat  durait  quarante  jours;  mais, 
suivant  les  cas,  il  était  abrégé  ou  prolongé.  On  habituait  doucement 

^  Sur  la  discipline  de  l'Arcane  on  peut  consulter  :  Tentzelius,  De  disciplina  ar* 
cani,  Wittebergiaî,  1683;  Schelstrate,  De  disciplina  arcani  disseri.  apolog.,  Roma^, 
1685,  in-4*;  SchoUiner,  De  disciplina  arcani,  1756,  in-4*;  Scbedius,  Commentatio 
de  Disciplina  arcani,  GottingsB,  1790,  in-4®;  Duguet,  Dissert,- tfiéol.,  Paris,  1727, 
in.l2. 

*  Aci.  eccL  MedioL,  part,  II,  De  Dapt,  adult. 
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les  Juifs  à  se  nourrir  des  viandes  que  leur  religion  proscrit;  ils 
jeûnaient  deux  ou  trois  jours  avant  la  réception  du  baptême,  et, 
après  cette  solennité,  ils  retournaient  passer  un  temps  plus  ou 
moins  long  dans  leur  pieux  asile,  pour  s'y  fortifier  dans  la  foi.  Ces 
maisons  de  Catéchuménat  sont  aujourd'hui  fort  peu  nombreuses; 
on  y  a  substitué  une  retraite  faite  dans  un  monastère.  A  Rome,  les 
Juifs  et  les  infidèles  convertis  sont  instruits  et  préparés  au  baptême 
dans  un  hospice  spécial,  qui  avoisine  Téglise  San-Salvatore  de 
Catecumeni. 

Parmi  les  anciens  missionnaires,  il  y  en  avait  qui  se  pressaient 
trop  de  baptiser  de  prétendus  convertis,  lesquels  retournaient  bien- 
tôt à  ridolâtrie;  témoin  ce  roi  de  Gangholla,  qui,  le  lendemain  de 
son  baptême,  d'après  le  récit  du  Père  Labat  \  continuait  de  mang^er 
de  la  chair  humaine  et  déclarait  qu'il  ne  reconnaissait  pour  toute  loi 
que  sa  propre  volonté.  C'est  pour  empêcher  ces  précipitations  re- 
grettables que  la  Congrégation  du  Saint-Office,  dans  maintes  cir- 
constances, a  insisté  sur  la  Décessité  d^expliquer  aux  sauvages  les 
principaux  mystères  de  la  foi,  avant  de  les  baptiser,  et  de  leur  inti- 
mer, sans  aucun  déguisement,  tous  les  préceptes  de  la  loi  divine. 

Aujourd'hui,  dans  beaucoup  de  pays  de  missions,  il  y  a  des  mai- 
sons de  catéchuménat,  ordinairement  unies  aux  hôpitaux  ;  il  en  est 
ainsi  dans  le  vicariat  apostolique  de  Maduré,  où  l'on  compte  sept 
hôpitaux-catéchuménats.  «  Dans  chaque  district  de  la  mission  du 
royaume  de  Siam,  dit  Mgr  Pallegoix  *,  il  y  a  un  catéchuménat, 
c'est-à-dire  une  grande  salle  d'asile  où  les  Catéchumènes  viennent 
séjourner  deux  ou  trois  mois  pour  apprendre  la  doctrine  chrétienne. 
Là  ils  sont  à  proximité  de  l'église  ou  de  la  chapelle.  Un  catéchiste 
leur  apprend  les  prières,  leur  fait  des  instructions  et  les  prépare  au 
baptême.  Les  Catéchumènes  y  emploient  tout  le  temps  qu'ils  ont  de 
libre  à  chanter  leurs  prières,  à  lire  et  à  écrire  ou  à  converser  entre 
eux  sur  des  matières  de  religion.  Quant  aux  personnes  du  sexe,  on 
les  place  dans  un  couvent  de  religieuses  où  elles  sont  disposées  au 
baptême  par  des  exercices  analogues.  » 

En  Russie,  quand  on  s'est  assuré  de  la  sincère  conversion  d'un 

*  Belat.  de  VÉlhiopie  occid.,  t.  IV,  p.  399. 

*  Descript,  du  royaume  de  Siam,  t.  II,  p.  309. 
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Juif  OU  d'un  Mahométan,  on  Tinvite  à  se  présenter  à  la  porte  de 
réglise  pour  professer  la  foi  orthodoxe  et  s'engager  à  garder  les 
lois  du  Décalogue.  Alors  le  candidat  reçoit  un  nom  chrétien^  et  les 
quarante  jours  suivants  sont  consacrés  à  son  instruction  religieuse. 
Il  se  présente  de  nouveau  aux  portes  de  Téglisepour  renoncer  d'une 
manière  spéciale  aux  erreurs  qu'il  professait.  Le  lendemain  de  cette 
abjuration,  il  fait  une  profession  de  foi  très  explicite  et  affirme 
que  c'est  la  conviction  seule  et  non  pas  des  motifs  intéressés  qui 
lui  font  demander  le  baptême.  Quelques  jours  après,  le  Catéchu- 
mène se  tient  sur  le  seuil  du  temple,  sans  autre  vêtement  qu'une 
longue  chemise,  sans  ceinture,  la  tête  et  les  pieds  nus  ;  après  l'exor- 
cisme, le  renoncement  au  démon  et  la  consécration  au  Christ,  il  est 
admis  dans  le  temple  où  ont  lieu  les  cérémonies  du  baptême  ^ 

Dans  les  provinces  reculées,  et  surtout  dans  les  possessions  asia- 
tiques, les  popes  improvisent  souvent  des  chrétiens  sans  les  ins- 
truire sérieusement,  en  sorte  que  ces  prétendus  convertis  qui  ont 
sollicité  le  baptême  pour  recevoir  une  pelisse  et  une  chemise,  n'en 
restent  pas  moins  adonnés  aux  pratiques  idolâtres.  Voici  ce  que 
nous  dit  à  ce  sujet  le  P.  Theiner  '  :  «  Le  célèbre  théophone  Proco- 
povitch,  archevêque  de  Resan,  raconte  qu'il  a  connu  un  Juif  bapti- 
sé, ne  sachant  de  la  doctrine  chrétienne  que  cette  parole  :  Caté^ 
chumèiie^  qui  lui  avait  été  enseignée  par  le  missionnaire.  Le  célè- 
bre P.  Rosaven,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  connut  également,  pen- 
dant le  séjour  prolongé  qu'il  ût  en  Russie,  un  Turc  baptisé  à  qui 
le  pope  avait  oublié  d'apprendre  qu'il  ne  devait  pas  honorer  Maho- 
met à  l'égal  de  Jésus-Christ.  Le  procureur  suprême  du  saint-synode 
se  voit  lui-même  contraint  de  faire  un  semblable  aveu.  Dans  la  re- 
lation de  1837,  il  dit^  en  effet,  que  les  dissensions  survenues  entre 
les  nouveaux  Chrétiens,  des  Légoutsks^  démontrent  clairement  leur 
peu  d'instruction  dans  la  foi.  Il  ordonne  en  conséquence  de  ne  pas 
se  hâter  de  conférer  le  baptême  aux  Catéchumènes.  » 

Dans  la  Confession  d'Augsbourg,  il  y  a  de  longues  préparations 
pour  admettre  un  Juif  au  baptême  ;  un  pasteur  ne  peut  y  procéder 
sans  l'autorisation  du  Consistoire. 


'  Boissard,  l'Église  de  Russie,  1. 1,  p.  325. 
'  L'Église  schismatique  russe,  ch.  XII,  §  3. 
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Les  Catéchumènes  adultes  de  TÉglise  anglicane  sont  soumis  à  la 
prière,  au  jeûne  et  à  de  nombreux  exercices  :  c'est  là  une  très  an- 
cienne tradition  ;  car  Henri  III  établit  à  Londres,  en  1234,  des  mai- 
sons gratuites  de  catéchuménat  pour  les  Juifs. 

Los  Calvinistes  ont  une  sorte  de  catéchuménat  pour  la  première 
communion.  «  En  général,  dans  les  Églises  protestantes,  dit  M.  Ch. 
Coquerel  *,  tout  jeune  homme  ou  toute  jeune  personne  de  l^âge 
adulte,  recevant  rinstruction  pastorale  nécessaire  pour  communier 
avec  fruit  et  discernement,  s'appelle  un  ou  une  Catéchumène.  La, 
réception  des  Catéchumènes  qui  se  fait  publiquement  dans  l'église, 
le  dimanche  qui  précède  la  communion,  est  une  solennité  où  le 
pasteur,  avant  de  se  séparer  des  jeunes  gens  qu'il  a  instruits,  leur 
trace  une  dernière  fois  leurs  devoirs  comme  hommes  et  comme  ci- 
toyens. » 

L'abbé  J.  CORBLET. 

*  Didionn.  de  conversation,  art.  Catéchumènes, 
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Nous  venons  d'assister  en  Belgique  à  une  manifestation  vraiment 
nationale  ;  un  peuple  entier  y  affirme  le  présent  par  les  souvenirs 
du  passé  :  TÂIlemagne  va  nous  offrir  le  même  spectacle  dans  des 
limites  plus  restreintes,  sinon  quant  à  la  surface  territoriale  d'où 
provient  le  contingent  exposé,  du  moins  quant  à  la  différence  qui 
existe  entre  la  fraction  d'un  vaste  empire  et  un  petit  État  autonome. 

Le  caractère  de  TExposition  de  Dùsseldorf  est  purement  régional  ; 
seules,  les  Provinces  rhénanes  et  la  Westphalie  y  participent  en  réa- 
lité :  la  somme  de  ce  que  Ton  a  été  chercher  ailleurs  est  insigni- 
fiante. 

Depuis  quelques  années,  les  manifestations  de  Tart  rétrospectif 
chez  les  Allemands  se  multiplient  avec  une  louable  persévérance  ; 
on  en  compte  aujourd'hui  six.  Elles  eurent  lieu  dans  des  centres 
rendus  voisins  par  la  facilité  des  communications  :  d'abord  à  Bonn, 
en  1868,  oti  j'ai  pu  alors  me  rendre;  à  Francfort-sur-le-Mein,  en 
1875  ;  à  Cologne,  en  1876  ;  à  Munster,  en  1879,  où  se  révéla  l'œuvre 
du  maître  Antoine  Eisenhutb,  de  Warbourg,  graveur  et  orfèvre  du 

*  Voir  le  numéro  d'Octobre-Décembre  1880^  p.  257. 
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XYI^"  siècle;  à  Offenbach  ^Hesse)  aussi  en  1879  ;  enfin  à  Dûsseldorf. 
Là,  au  milieu  d'anciennes  connaissances,  j'ai  rencontré  bien  des 
nouveautés  ;  M.  E.  aus'm  Weerth,  le  savant  directeur  de  rentreprise, 
avait  su  puiser  à  des  sources  encore  cachées,  et  il  a  eu  à  sa  dispo- 
sition les  récentes  découvertes  faites  sur  le  sol  germanique,  si  abon- 
dant en  vestiges  du  passé  *. 

Annexe  d'une  exposition  moderne  de  l'industrie  rhénane,  l'art 
rélrospectif,  à  Dûsseldorf,  a  son  temple  dans  le  Jardin  zoologique  de 
la  ville.  Sur  le  bord  d'un  charmant  bassin  animé  par  des  volatiles 
aquatiques,  M.  l'architecte  Richter  est  venu  construire  une  fidèle 
copie  de  la  chapelle  de  l'ancienne  commanderie  de  Rammersdorf, 
près  Bonn,  édifice  en  style  roman  dont  le  plan  octogonal  se  prêtait 
à  merveille  aux  exigences  requises.  Quatre  figures  allégoriques  de 
circonstance,  dues  au  pinceau  de  M.  Grotjohann,  la  Textrine,  la  Cé- 
ramique, la  Construction,  le  Mobilier,  décorent  la  façade  du  monu- 
ment. A  l'intérieur,  l'abside  ofl*re  un  autel,  dépositaire  des  vases  sa- 
crés qu'un  ecclésiastique  a  seul  le  droit  de  toucher;  une  mince  bar- 
rière interdit  au  public  d'approcher  de^trop  près  cette  réunion  d'ob- 
jets particulièrement  vénérables/,  trois  prêtres^^catholiques,  MM.  Al- 
denkirchen,  Schnùtgen  et  Schulz,  sont  particulièrement  chargés  de 
la  section,  et  ils  en  facilitent  volontiers  l'accès  aux  hommes  d'étude. 
Aux  flancs  s'ouvrent  quatre  travées,  chacune  symbolisant  des  épo- 
ques distinctes  :  vie  civile  du  XV°  siècle,  représentée  par  une  chambre 
meublée  au  goût  du  temps  ;  influence  de  l'Italie  sur  la  Renaissance 
allemande,  personnifiée  dans  le  luxe  des  Patriciens  de  Cologne;  sa- 
lons Louis  XIY  et  Louis  XV.  Deux  étroites  galeries,  ménagées  à 
dessein,  cmtiennent  les  antiquités  proprement  dites,  pierre,  bronze, 
or,  argent,  poterie,  verrerie,  des  périodes  préhistorique,  romaine 
et  franke. 

Sur  un  médiocre  espace  d'environ  16°^  de  côté,  il  était  difficile  de 

'  La  Commission  organisatrice  était  ainsi  formée  :  MM.  le  professeur  E.  aus'm 
Weerth,  de  Bonn,  président;  Ph.  Grotjohann,  peintre  à  Dûsseldorf,  vice-prési- 
dent; Aldenkirchen,  curé  de  Viersen;  \on  Eckenbrecher,  G.  Oeder  et  Krûger, 
peintres  à  Dûsseldorf;  Hertel,  architecte,  D»"  NordhofiF,  professeur,  à  Munster; 
rflaume  et  Richter.  architectes,  Alexandre  Schnùtgen,  vicaire  de  Ja  cathédrale 
de  Cologne,  Thewult,  Bourgmestre  adjoint,  à  Cologne;  Tabbé  Schulz,  d'Aix-la- 
Chapelle. 


DUSSELDORF  41 

.  réunir  un  grand  nombre  de  spécimens  et  surtout  de  les  mettre  con- 
venablement en  vue  ;  la  Commission  organisatrice  a  résolu  ce  pro- 
blème à  la  satisfaction  générale.  Le  catalogue  ne  renferme  que 
1466  numéros,  mais  il  y  a  au  moins  2000  pièces  exposées,  dont 
plusieurs  d*  assez  notables  dimensions;  avant  de  songer  aux  détails, 
examinons  r ensemble  décoratif  :  plaire  aux  yeux  n^entrave  pas  Té- 
tude,  et  Ton  s'est,  avec  raison,  fortement  préoccupé  de  La  mise  en 
scène  à  Dûsseldorf. 

Au  centre  de  la  nef  principale,  une  fontaine  supporte  la  belle 
slatue  romaine  en  bronze,  trouvée,  en  1858,  à  Frùhlingsboten,  près 
de  Xanten  (Rhin)  ;  un  adolescent  gui  tenait  jadis  une  guirlande  fleu- 
rie ;  Musée  de  Berlin.  Une  baie  encadre  le  beau  vitrail  de  Tancienne 
église  des  Carmes,  à  Boppard;  on  y  distingue  Salomon  assis  sur 
UD  trône  et  entouré  de  Prophètes  :  à  M.  le  comte  Pûckler  de  Brau- 
nitz.  Quelques  tapisseries  de  Flandre  et  des  Gobelins  sont  appendues 
aux  endroits  favorables  :  les  premières  offrent  des  sujets  religieux; 
les  secondes,  des  scènes  héroïques  ou  champêtres  et  des  emblèmes 
héraldiques.  J'ai  regardé  volontiers  un  panneau  du  XVP  siècle, 
Moïse  sauvé  des  eaux  (Sainte-Marie  in  Lyskircheu,  Cologne),  et  un 
eutro  où  Ton  voit  ï Adoration  des  Rois,  l'An7io?iciation^  f  Apparition 
de  range  aux  bergers,  la  Nativité'  (vers  1600,  Église  de  Stromberg). 
Deux  anciens  tapis  ont  été  envoyés  par  MM.  von  Eckenbrecher  et 
Morscbhaûser  ;  une  paire  do  magnifiques  rideaux  brodés  en  appli- 
cation, par  M.  Vasters.  De  la  cathédrale  d'Osnabrùck  viennent  des 
bannières  de  procession  très  intéressantes  ;  leur  ornementation  à 
Taiguille  est  exécutée  en  relief  suivant  Tusage  allemand  du 
XV*  siècle;  motifs  :  la  Résurrection,  l'Ascension,  la  Descente  du 
Saint-Esprit.  Mentionnons  pour  terminer  des  trophées  d'armes  du 
Moyen-Age  (Fort  de  Rheinstein,  château  de  Dyck,  etc.)  et  les  anges 
en  bois  peint  du  Musée  de  Cologne. 

Autour  de  la  fontaine  rayonnent  des  vitrines-montres  où  repose 
le  gros  lot  d*orfévrerie  médiévale;  elle  sont  éclairées  de  manière  à 
ce  que  Ton  aperçoive  les  objets  sur  toutes  leurs  faces. 

Une  observation  saisie  au  vol  :  à  Dûsseldorf  et  à  Bruxelles,  j*id 
remarqué  Tabsence  complète  du  policeman.  A  Bruxelles,  quelques 
plantons  militaires  tranquillement  assis  sur  un  banc,  une  demi-dou- 
zaine de  gardiens  plus  occupés  à  rendre  service  aux  visiteurs  qu*à 
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gêner  leurs  allures  '  ;  à  Dûsseldorf,  Je  ne  suis  pas  très  conyaioco 
qully  eût  d'autres  surveillants  que  les  préposés  aux  cannes  et  pa- 
rapluies. Facultatif  à  Paris,  supprimé  en  Belgique,  cet  impôt  per- 
siste en  Allemagne  ;  je  ne  Tadmets  pourtant  guère  dans  un  pays  où 
Ton  gesticule  si  peu,  et  où  les  gares  de  chemin  de  fer  sont  accessi- 
bles au  premier  venu  sans  que  Ton  ait  jamais  à  déplorer  le  moindre 
accident  :  encore  un  abus  à  détruire. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  promener  mon  lecteur  à  travers  les 
splendeurs  allemandes  des  deux  derniers  siècles  ;  je  les  ai  à  peine 
entrevues  moi-même  :  nous  ne  nous  attarderons  pas  davantage  en 
face  des  instruments  de  pierre  et  d'os  ;  ils  se  ressemblent  tons.  Des 
bronzes  préhistoriques,  je  citerai  un  brassart-hélice,  long  de  O"40^, 
et  une  épée  à  poignée  massive  (Musées  de  la  Soc.  des  Antiquaires 
du  Rhin,  et  Provincial  de  Bonn).  Les  bronzes  romains  comptent  des 
œnochoés,  des  amphores,  des  coupes,  des  patènes,  avec  ou  sans 
figures.  Dans  le  nombre  on  ne  saurait  négliger  le  magnifique  vase 
ciselé  de  l'Université  de  Bonn  :  d'un  côté  Rhea  Sylvia,  Mars  et 
l'Amour  tenant  un  flambeau  ;  de  l'autre,  Mars-Quirinus,  reconnais- 
sable  à  la  louve  allaitant  les  deux  jumeaux  qui  rehausse  son  bou- 
clier, combat  Hercule  '.  Le  casque  en  fer  garni  de  bronze,  trouvé  à 
Niederbiber,  est  un  rare  morceau  :  à  M.  le  prince  de  Wied.  Égale- 
ment très  remarquable,  une  fibule  ou  boucle  en  forme  d'édicule  à 
fronton  orné  d'accolades;  quatre  registres  superposés  portent  Tins- 
cription  nvmervm  omnivm  en  capitales  enjolivées;  des  enroulemenls 
séparent  les  ligues  d'écriture  et  rampent  sur  les  pieds-droits;  tout 
le  décor  est  en  relief  :  au  revers  un  large  passant  et  un  ardillon  plat. 
Haut.  0"  !2*,  larg.  0»  075".  Il  est  probable  que  cet  objet,  découvert 


*  Le  rôle  des  gardiens  est  de  préyenir  les  soustractions,  et  encore  de  K'opposer 
aux  agissements  des  dessinateurs  non  autorisés.  Je  comprends  fort  bien  qu'us 
amateur  ne  se  soucie  pas  de  laisser  copier  les  objets  de  sa  collection  par  le  pre- 
mier venu,  Taudace  des  faussaires  est  sans  bonnes;  mais,  à  l'intervention  per- 
sonnelle du  propriétaire,  ne  pourrait-on  substituer  une  latitude  abandonnée  i 
la  discrétion  des  Commissaires  ?  Cette  mesure  éviterait  à  l'étranger  de  passage  de 
longues  démarches  pour  obtenir  un  permis  généralement  accordé;  d'ailleui^  les 
Commissaires,  dont  la  responsabilité  serait  en  jeu,  n'admettraient  les  requêtes 
qu'à  bon  escient  et  sur  le  vu  d'un  passeport  en  règle. 

•  Voy.  Jahrbncher  des  Bonner  Alterth,  V^reins,  1. 1,  p.  45, 
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à  Weingarlen,  n*est  pas  antérieur  au  Vf*  siècle  *.  Je  néglige  de  jolies 
statuettes,  des  animaux  et  des  lampes,  contingent  formé  en  majo- 
rité par  les  divers  musées  de  Bonn. 

Les  célèbres  phalerœ  en  argent  repoussé  et  jadis  doré,  qui  ap- 
partiennent à'S.  M.  Tempereur  d'Allemagne,  sont  connues  par  l'ou- 
vrage d'Otto  Jahn  '.  Ces  décorations  militaires,  exhumées  entre  les 
forteresses  romaines  de  Gelduba  (Gelb)  et  A' Asciburgium  (Asberg), 
se  composent  de  9  pièces,  à  savoir  :  un  croissant,  sphinx  femelle 
ailé  à  double  corps  ;  8  disques,  dont  une  Gorgone,  deux  Bacchus, 
Apollon,  Diane,  Jupiter  Ammon,  deux  mufles  de  lion.  La  Gorgone, 
le  Jupiter  et  les  lions  sont  exécutés  avec  une  ûnesse  hors  ligne  ;  le 
travail  n'est  pas  inférieur  aux  belles  bractées  de  la  Tauride,  il  accuse 
un  artiste  encore  imbu  des  bonnes  traditions  helléniques,  Un  grand 
médaillon,  aussi  en  argent  repoussé,  envoyé  par  M.  le  prince  de 
Wied,  montre  un  empereur  debout,  foulant  aux  pieds  un  barbare 
vaincu  ;  le  César  tient  de  la  main  droite  une  épée,  une  lance  de  la 
gauche  ;  au  bas  sont  entassées  des  armes  conquises.  L'objet  surmon- 
tait autrefois  l'enseigne  d'une  cohorte  et  il  était  fixé  au  tenon  de  fer 
placé  à  côté  de  lui.  IV  siècle,  Niederbibcr  ;  diam.  0"  18^  '. 

Les  objets  de  parure  en  or,  découverts  dans  un  tombeau  à  Wald- 
algesheim,  en  1870,  comprennent  un  bracelet  torsade,  un  torques 
et  un  autre  bracelet.  Ces  deux  derniers,  par  leur  forme  et  le  style 
de  leur  ornementation  ciselée,  accusent  la  plus  grande  analogie  avec 
les  bijoux  du  même  genre,  réputés  gaulois  parce  qu'on  en  trouve 
beaucoup  sur  le  sol  français,  mais  que  je  soupçonne  fort  d'avoir  été 
fabriqués  par  une  race  de  mélallurges  nomades  venus  de  l'Orient*.  Le 
coulant  (diam.  0"  05%  haut.  0*03'')  et  la  bouterolle  de  Weisskirchen , 
or  repoussé,  confirmeraient  une  théorie  embryonnaire  qui  fera  peutp 
être  quelque  jour  son  chemin.  Sur  la  plate-bande  du  premier  court 
une  procession  de  sphinx,  style  cypriote,  coiffés  de  tiares  coniques  ; 
la  seconde,  trilobée,  avec  ses  asters  caractéristiques,  reproduit  le 


*  Voy.  Jahrb,  des  Vcreim  von  Âlterth.  im  Rlieinîande,  t  XLII,  p.  72  et  73,  fig. 

*  Lauersforter  Phalersp,  pi.  I,  Bonn,  1860,  in-4^. 

'  Jahrb,  etc.  im  Bheinl.,  t.  XXXVIII,  p.  66,  pi.  II. 

*  Voy.  E.  aus'm  Weerth,  Grahfund  von  Waldaîgesheim,  1870;  Lindenschmit, 
I^ie  AlUrlh.  uns,  heidnischen  Vorzeii,  t.  III.  —  Musée  prov.  de  Bonn. 
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type  des  bouteroUes  assyriennes  '.  Je  néglige,  à  mon  vif  regret,  les 
fibules,  anneaux,  boucles  d'oreilles,  etc.,  de  métal  précieux,  sortis 
en  majorité  des  collections  de  Bonn  et  de  Trêves;  beaucoup  sont 
ornés  de  filigranes  et  de  verroteries  au  goût  de  l'époque  franke. 
Dans  le  nombre,  signalons  pourtant  la  jolie  boucle  d'oreilles  gem- 
mée de  M.  Tabbé  Schnùtgen,  et  une  pièce  cloisonnée,  en  argent 
doré,  du  Musée  provincial  de  Trêves.  Celle-ci,  parallélogramme  ins- 
crivant un  soleil  rouge  chargé  d'une  croix  verte,  accuse  le  style  vl- 
sigoth  chrétien  ;  j'ignore  malheureusement  de  quelle  localité  pro- 
vient un  bijou  curieux  dont  on  conserve  l'analogue  au  Musée  de 
Saint-Germain. 

La  série  des  bronzes  émaillés  antiques  (champlevé)  compte  juste 
21  numéros,  chiffre  que  l'on  aurait  pu  facilement  augmenter  ;  mais 
il  y  a  là  des  spécimens  de  haute  valeur.  La  patère  du  prince  de 
Waldeck,  pèchée  en  1867  au  fond  d'un  bassin  des  eaux  minérales 
de  Pyrmont,  est  un  des  monuments  ,les  plus  admirables  que  l'on 
connaisse  du  genre  ;  il  ne  le  cède  en  rien  pour  l'exécution  au 
fameux  vase  de  Barllow,  aujourd'hui  perdu  *,  et  et  il  le  prime  à 
mon  avis  par  l'élégance  du  décor.  En  forme  de  casserole  à  panse 
arrondie  (prof.  0"065°',  diam.  0"115",  long.  0"21^),  la  patère  de 
Pyrmont  est  revêtue  au  dehors  de  six  écussons  pentagones,  acco- 
lades de  palme ttes  inscrites  dans  un  cadre  d'enroulements  ;  une 
triple  feuille  de  lierre  remplit  les  écoinçons.  Les  mêmes  feuilles, 
issant  de  courbes  gracieuses,  serpentent  sur  le  plat  externe  du  man- 
che où  elles  aboutissent  à  un  quatrefeuilles  géométrique.  Le  champ 
est  bleu  lapis  ;  le  reste  rouge  foncé  et  vert  clair  :  ces  trois  émaux 

*  Jahrb.  eic,  im  Rheinl.,  t.  XLIII,  p.  123,  pi.  VII,  fig.  7  et  8.  —  Mon  savant 
confrère,  M.  Âl.  Bertrand,  reconnaît  aussi  la  similitude  de  certaines  bouterolles 
trouvées  en  France  avec  les  fourreaux  des  épées  assyriennes.  Gomment  expliquer 
la  forme  des  casques  trouvés  en^Ghampagne  (Musée  de  Saint- Germain)  et  une 
foule  de  bromes  encore  inédits,  exhumés  dans  plusieurs  localités,  si  Ton  s'entête 
à  méconnaître  leur  origine  exotique  ?  Que  dire  encore  des  coraux  qui  rehaussent 
les  bijoux  champenois  et  autres  I 

'  Voy.  J.  Labarte,  Rech,  sur  la  peint,  en  émail,  pi.  B,  fig.  6.  Les  tons  du  vase 
de  Bartlow  étaient  le  rouge,  le  vert  et  le  bleu,  couleurs  également  signalées  aur 
la  patère  de  Pyrmont.  Néanmoins,  d'après  le  D>^  Faraday  (Archaeologia,  t.  XXVI, 
p.  307),  le  bleu  de  l'émail  anglais,  dû  au  cobalt,  offrait  une  translucidité  contras- 
tant avec  l'opacité  du  rouge  et  du  vert. 
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sont  opaques  \  Aucun  des  motifs  ci-dessus  n'est  étranger  à  Torne- 
mentation  gallo-romaine,  néanmoins  ils  affectent  sur  notre  patère 
une  tournure  orientale  prononcée  ;  Tartiste  qui  les  dessina,  vers  le 
m*  siècle  ap.  J.-C,  avait  étudié  à  l'école  sassanide,  ou  bien  il  s'est 
inspiré  de  modèles  venus  des  bords  du  Tigre  :  un  abîme  existe 
entre  la  souplesse  des  types  de  Pyrmont  et  les  lourdes  guirlandes 
de  Bartlow.  Valabastrum  hexagone  du  Musée  provincial  de  Bonn 
est  aussi  une  pièce  rare  ;  les  pans  offrent  un  décor  végétal  fleuri, 
peut-être  trop  chargé  :  ne  nous  en  plaignons  pourtant  pas.  L'objet, 
haut  de  0*^13^,  reposait  sur  un  trépied  ;  il  a  été  exhumé  à  Cologne. 
Je  tairai  les  flbules,  cassolettes,  etc.,  on  en  voit  dans  toutes  les 
collections  ;  par  contre  une  promenade  à  travers  les  origines  de 
l'émaillerie  antique  ne  sera  pas  superflue. 

Au  premier  quart  du  111*  siècle  de  notre  ère,  le  rhéteur  grec  Phî- 
lostrate  écrivait  :  «  On  dit  que  les  Barbares  habitant  près  de  l'Océan 
étendent  les  couleurs  sur  de  l'airain  incandescent,  qu'elles  y  adhè- 
rent, se  pétrifient,  et  forment  des  dessins  inaltérables  *.  »  D'une 
phrase  tracée  haut  la  main,  d'un  ut  feriur,  il  serait  téméraire  de 
conclure  que  l'émaillerie  champlevée  fût  une  spécialité  celtique  ;  ce 
procédé  n'appartenait  pas  à  la  civilisation  gréco-romaine,  voilà 
tout.  Les  contrées  limitrophes  de  l'Océan,  la  France  et  l'Angleterre, 
regorgent,  on  ne  saurait  le  nier,  de  bronzes  émaillés,  mais  l'Alle- 
magne rhénane  est  non  moins  riche  en  ce  genre  '.  On  a  trouvé  à 
Pinguente  (Istrie)  une  gourde  à  trois  tons,  bleu,  rouge  et  jaune, 
que  publie  à  l'heure  présente  le  docte  Conservateur  de  YAnliken 
Cabinet  de  Vienne,  M.  le  baron  Éd.  Von  Sacken,  et,  m'annonce-t-il, 
plusieurs  autres  pièces  du  même  genre  accompagneront  la  gourde. 
Nous  devons  à  M.  Lindenschmit  la  révélation  d'une  plaque  dont  le 
dessin  bleu  et  rouge,  quoiqu'il  ait  un  caractère  romain  prononcé, 
'  rappelle  la  patère  de  Pyrmont  ;  cette  plaque,  conservée  au  xMusée  de 
Carlsruhe,  vient  d'Italie  S  J'ai  vu,  chez  M.  le  Conseiller  Rath,  à 


«  Jahrb,  etc.  tm  RheinL,  t.  XXXVIII,  p.  47,  pi.  I,  fig.  1  et  2.  Lindenschmit, 
ouv.  cité,  t.  IIL  C.  de  Linas,  Orig.  de  l'orf,  dois»,  t.  III,  pi. 

•  Imagines,  I,  28. 

•  Voy.von  Cohausen,  Roemischer  Schmdzschmuck ;  Lindenschmit,  ouv,  cité,  pass» 

•  Ouv.  cité,  t.  m. 
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Budapest,  deux  fibules  colorées  en  bleu  lapis  et  bleu  turquoise, 
fibules  dont  lo  type  est  inusité  dans  l'Europe  occidentale  *;  si  je 
n'ai  pas  la  certitude  qu'elles  furent  exhumées  du  sol  hongrois, 
je  sais  du  moins  pertinemment  que  des  fibules  émaillées  en  rouge 
ont  été  découvertes  aux  alentours  de  la  Baltique,  et  qu'elles  repo- 
sent au  Musée  de  Kœnigsberg  '.  Avec  de  la  persévérance  on  arrive- 
rait à  rencontrer  le  même  émail  rouge  en  Finlande  et  en  Pologne. 
Nous  avons  parcouru  du  chemin  depuis  la  résidence  des  Barbares 
de  Philostrate  ;  allons  plus  loin  encore.  Les  plaques  historiées  que 
vit  Apollonius  de  Tyane,  à  Taxila  sur  Tlndus,  étaient  peut-être  des 
ouvrages  de  damasquinure  ;  le  cas  du  char  funèbre  d'Alexandre  est 
plus  clair  :  l'orfèvrerie  cloisonnée  s'y  associait  à  l'émail  '.  L'émail- 
lerie  champlevée  ou  cloisonnée  est  un  art  industriel  purement 
oriental,  dont  le  berceau  restera  toujours  caché  à  qui  ne  le  cher- 
cherait pas  du  côté  où  se  lève  le  soleil. 

La  date  précise  des  émaux  incrustés  que  recèlent  les  régions 
baignées  par  la  mer  de  l'Ouest  est  difficile  à  établir.  Fune  tombe 
voisine  de  celle  d'où  sortit  la  sùula  de  Bartlow  (Essex),  on  a  retiré 
une  médaille  de  Tempereur  Hadrien  (117-138)  ;  les  deux  sépultures 
étant  à  l'usage  de  Romains  et  contemporaines,  on  pourrait  à  la 
rigueur  attribuer  le  vase  au  IP  siècle.  Les  fouilles  de  M.  Bulliot  sur 
le  champ  de  foire  du  Mont  Beuvray  {Bibracle)  ont  mis  au  jour  les 
vestiges  d'un  atelier  d'émaillerie  remontant  à  l'époque  d*Auguste, 
et  les  échantillons  exhumés  n'accusent  pas  une  habileté  fort  grande; 
ces  échantillons,  il  est  vrai,  consistent  plutôt  en  matières  brutes  et 
en  déchets  qu'en  articles  de  vente.  Au  fond  la  question  des  dates 
ne  m'importe  guère,  il  est  un  autre  point  que  je  tiendrais  davan* 
tage  à  éclaîrcîr.  M.  Bulliot  a  constaté,  au  Mont  Beuvray,  l'existence 
d*échoppes  occupées  jadis  par  des  fondeurs  nomades  ;  les  émail- 
leurs  ne  seraient-ils  pas  de  la  même  catégorie  que  les  métallurges? 
Je  soupçonne,  non  sans  motifs  sérieux,  que  les  uns  et  les  autres 


*  Voy.  Orig,  de  l'orf,  dois,,  t.  III,  pi. 

'  Depuis  quatre  ans  oa  m'annonce  lo  dessin  de  ces  fibules;  je  commence  à 
craindre  qa'il  n'airivera  jamais. 

•  Orig.  de  Vorf,  dois.,  t.  I,  p.  102;  t.  U,  p.  19,  en  note,  d'après  le  récit  d» 
Plodore. 


DL'SâELDORF  47 

appartenaient  à  une  race  orientale  depuis  longtemps  avilie,  mais 
qui  dut  avoir  ses  jours  de  prospérité.  Les  preuves  authentiques 
manquent  à  ma  thèse  ;  peut-être  le  savant  Éduen  les  aurait-ils  pro- 
duites, si  les  tristes  errements  de  notre  époque  troublée  n* avaient 
pas  interrompu  ses  fouilles  \ 

Il  est  encore  à  noter  que,  dans  les  régions  comprises  entre  le 
Hhin  et  TOcéan,  Témail  antique  est  fabriqué  à  Taide  de  deux  pro* 
cédés  distincts,  fréquemment  réunis  sur  un  seul  objet.  Tantôt  une 
matière  fusible  est  parfondue  dans  les  alvéoles  pratiqués  ad  hoc, 
tantôt  les  tranches  dressées  et  égrugées  de  cannes  vitreuses  sont 
juxtaposées  sans  intermédiaire  métallique,  puis  soudées  par  voie 
de  ramollissement  à  la  chaleur.  J'ai  tenté  d'expliquer  autrement 
les  mosaïques,  échiquiers  à  cases  microscopiques  ou  fleurettes,  des 
émaux    dits  gallo-romains,   ma  méthode  était  impraticable.    Si 
habiles  que  fussent  les  ouvriers  d'alors,  Tincrustation  successive 
des  molifs  n'nurait  pas  permis  d'obtenir  la  régularité  décorative 
qui  caractérise  leurs  produits.  Les  merveilleuses  coupes  agaiisées, 
dont  ridentité  avec  les  va^es  murrhins  laisse  peu  de  doutes,  sont 
attribuées  aux  verriers  de  la  Syrie  maritime,  de  TÉgypte  et  aussi 
de  la  Sardaigne  ;  nos  cannes  échiquetées  ou  fleuries,  associées  à 
rémail  véritable,  et  les  polyèdres  vermiculés  des  colliers  gallo- 
romains,  ont  à  coup  sûr  la  même  origine.  Quoiqu'il  en  soit  Tart 
des  émailleurs,  aux  premiers  siècles,  dérivait  tout  entier  de  l'indus- 
trie orientale  '. 

'  Les  écrits  de  M.  Bulliot,  insérés  dans  la  Revue  archéologique  et  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Éduenne,  ses  Émailleurs  du  Mont-Beuvray,  tout  cela  était 
ignoré  de  M.  Lindenschmit  au  mois  de  juillet  1880.  Or  si  M.  Lindeuscbmit, 
Vbomme  le  plus  versé  dans  la  matière,  qui  soit  en  Allemagne,  ne  connaissait  pas 
des  travaux  entrepris  de  longue  date,  qui  pouvait  les  connaître  dans  son  pays  ? 
^'ai  été  assez  heureux  pour  les  lui  procurer,  et  il  m'en  a  cordialement  remercié. 

*  Les  coupes  agatisées  sont  généralement  prises  dans  la  section  horizontale 
d'un  faisceau  de  cannes  polychromes  soudées  entre  elles.  Les  tranches  ainsi  obte- 
nues étaient  ensuite  ramollies,  puis  façonnées.  Je  connais,  à  Rouen,  au  Musée  des 
antiquités  et  chez  M.  Bellon,  plusieurs  coupes  agatisées  complètes.  Les  anciens 
verriers  fabriquèrent  aussi  du  verre  jaspé  ou  rubané,  fondu  en  pleine  pâte  ;  il  ser- 
vait, comme  le  marbre  et  le  stuc,  à  décorer  les  appartements  :  on  en  revêtait  les 
murailles  et  les  colonnes  (voy.  Orig.  de  Vorf.  dois.,  1. 1).  Les  plus  beaux  frag- 
ments de  celte  sorte  de  verre  abondent  dans  la  collection  Bavestein,  à  la  Porte 
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Retournons  aux  vitrines.  Des  objets  en  jais^  anneaux,  perles  de 
collier,  godets,  nous  ne  désignerons  au  visiteur  que  deux  poignées 
d'armes  montées  en  or  ;  elles  proviennent  de  Sinzenich,  près  Zûl- 
pîch  [Tolbiac)  :  Musée  provincial  de  Bonn. 

La  transition  de  Témail  au  verre  est  naturelle.  Ici  l'embarras  dn 
choix  devient  grand  ;  à  quoi  s'arrêter  devant  un  somptueux  étalage 
de  vases  de  toutes  formes,  réticulés,  polychromes,  à  mascarons 
Prenons  la  crème  de  la  collection.  Vas  diatretum,  c'est-à-dire  envi- 
ronné d'un  treillis  à  jour  qui  ne  touche  pas  au  récipient;  il  a  0"17' 
de  hauteur.  Hohen-Sulzen,  près  Worms,  Société  des  Antiquaires, 
à  Bonn*.  Petite  coupe  gravée;  Lyncée  et  Hypermnestre,  derrière 
eux  Pothos  ailé  ;  les  noms  des  personnages  sont  inscrits  en  capi- 
tales grecques  sur  le  bord  extérieur.  Cologne  ;  Musée  de  la  Ville. 
Coupe  gravée;  sujet  de  chasse,  Bonn;  Musée  provincial.  Fragment 
de  coupe;  Gladiateurs.  Trouvé  en  1862  proche  des  thermes  romains 
de  Trêves  ;  Musée  de  la  Province.  Flacon  en  forme  de  grappe  de 
raisin  vert-foncé  ;  haut.  O^'IS^  Trêves  ;  même  Musée*.  Poisson  en 
verre  blanc  exhumé  d'une  tombe  chrétienne,  à  Pallîen,  près  Trêves; 
même  Musée.  Colombe  en  verre  bleu  ;  haut.  0"*06*^,  long.  0"'i4*  : 
Soc.  des  Antiq.,  à  Bonn.  Coupe  ronde  ornée  d'intailles.  Miracles  da 
Sauveur  ;  le  travail,  qui  semble  exécuté  à  la  roue,  est  assez  rude  et 
accuse  au  moins  le  IV  siècle  :  dîam.  0"13^  Musée  prov,  de  Bonn  '. 
Hydrie  pansue,  haute  deO"31°;  anse  élégante;  récipient  couvert 
d'un  treillis  soufflé  en  pleine  pâte.  Gelsdorf  ;  Université  de  Bonn. 
On  appelle  avec  raison  germanique,  en  Allemagne,  l'époque  anté- 
rieure aux  invasions  romaines;    17   échantillons  représentent  la 


de  Hal;  ils  proviennent  des  fouilles  pratiquées  aux  bords  du  Tibre  et  aux  alentours 
de  Rome  (voy.  Muses  de  Ravestein,  p.  293,  n»  1610)  :  il  y  en  a  aussi  au  Musée  d< 
Berlin,  mars  les  échantillons  sont  inférieurs,  bien  qu'ils  soient  pris  à  la  même 
source.  Le  généreux  donateur  avait  réservé  pour  Bruxelles  le  dessus  de  son  panier. 

*  Jahrb,  etc.  im  Rheinl.,  t.  LIX,  p.  6i.  Ce  précieux  vase,  uUima  ratio  de  l'art 
du  verrier  antique,  trouverait  son  sopérieur  à  Mayence  si  ce  dernier  n*avait  pas 
été  malheureusement  brisé  en  morceaux  que  l'on  n'a  pu  rajuster. 

«  J'ai  admiré  au  musée  de  la  Porte  de  Hal  un  flacon  de  la  même  forme,  seule- 
ment  à  Bruxelles  la  grappe  est  du  plus  beau  rouge-grenat. 

»  Décrite  dans  le  Jahrb.  etc.  Comparer  à  la  coupe  gravée  du  Musée  BasUevskr, 
ap.  Bull  d'archéoU  chrét,  de  M,  do'  Rossî, 
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poterie  germanique  à  Dûsseldorf  :  lire  le  Catalogue  pour  plus 
amples  renseignements.  Le  même  recueil  '  attribue  au  temps  des 
premiers  Césars  une  olla  brisée  en  terre  rougeâtre,  décor  animal 
sigillé  grossièrement  exécuté  ;  h.  0"24^  diam.  O'^âô".  Musée  prov. 
de  Trêves.  Du  W  siècle  au  V",  période  florissante  de  la  céramique 
rhénane,  quelques  vases  noirs  à  estampille  de  potiers  ;  quelques 
vases  sigillés  à  couverte  rouge;  cinq  vases  du  lY"  siècle  ;  huit  autres 
avec  Tornementation  caractéristique  des  Francs.  Onze  pocula  à 
pastillages  blanc  et  jaune  offrent  des  inscriptions  significatives  et 
un  nom  propre.  Une  charmante  diota  (pot  à  doux  anses)  montre  en 
relief  un  Génie  ailé  tenant  une  corbeille  de  fruits,  et  Bacchus,  le 
thyrse  en  main,  accompagné  d'une  panthère.  Gelsdorf  ;  Université 
de  Bonn. 

La  poterie  à  glaçures  plombifères  constitue  une  branche  très  in* 
téressante  de  la  céramique  aux  temps  romains.  Les  plus  anciens 
échantillons  de  cette  poterie,  en  dehors  de  TÉgypte,  ont  été  exhu- 
inés  à  Tarse  (Cilicie)  par  M.  Victor  Langlois  ;  ils  accusent  la  rare 
habileté  des  ouvriers  qui  les  fabriquèrent.  J'ai  quelques  motifs  pour 
soupçonner  que  certains  potiers  de  Tarse  étaient  de  race  juive,  sans 
être  en  mesure  de  le  prouver  catégoriquement  ;  mais  il  est  à  peu 
près  certain  que,  vers  la  destruction  de  Jérusalem  par  Hadrien,  Tin* 
dustrie  de  la  céramique  à  vernis  plombeux  slmplanta  en  Europe. 
Des  fours  et  des  spécimens  de  poterie  vernissée  ont  été  trouvés  à 
Jdoulius  (Allier)  ;  au  récent  Congrès  archéologique  d'Arras,  M.  le 
docteur  Plicque  (de  Lezoulx)  a  dit  en  avoir  rencontré  un  grand 
nombre  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  ;  il  y  en  a  encore  à 
Colchester  et  en  Allemagne  *.  Nous  allons  nous  occuper  des  der- 
nières qui  sortent  des  fouilles  de  Trêves,  Andernach,  BonnetNcuss. 

*  Ausstellung  der  kunstgewerblichen  Alierthûmer  in  Dûsseldorf,  p.  100,  n«  328. 

*  Voy.  le  travail  de  M  Ed.  Tudot;  C.  Roach  Smith,  Collectam^  antiquai 
H.  A.  Mitzard,  Céramique;  Léon  Heuzey,  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France, 
t.  XXKVII.  Pour  l'Allemagne,  je  copie  le  titre  d'un  ouvrage  de  M.  Koenea 
(de  Neuss)  mentionné  au  catalogue,  p.  i05,  n^  382.  Gefaessscherbensammlung  als 
Beiirag  zur  Geschichie  der  Entwicklung  der  Technik  der  linksreinischen  KunsHoep- 
ferfiandwerks  von  der  Eroberung  Galliens  durch  die  Roemer  bis  sur  Gegenwarl, 
Je  n'ai  pas  omis  un  seul  mot  de  ce  long  intitulé  que  certains  de  mes  lecteurs 
prendront  en  bonne  note. 

n«  série,  tome  XIV,  4 
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Lampe  à  glaçure  verte  ;  Victoire  tenant  un  bouclier.  Pots  à  re- 
liefs, glaçure  jaune  ;  écuelles  et  gobelets  à  glaçure  verte.  Trois  vases 
jaspés  rouge  sur  jaune,  Tun  d'eux  porto  l'estampille  bollvs  FEc(it)  ^ 

On  a  exposé  peu  de  lampes  et  de  statuettes  on  argile.  La  ioreu- 
tique  romaine  montre  une  cassette  quadrangulaire,  couvercle  orné 
d'une  scène  funèbre  ;  des  figurines,  débris  de  meubles  ou  poignées 
d'armes.  En  fait  de  cuir,  une  paire  de  sandales  et  un  soulier  de 
femme,  objets  rarissimes.  En  fait  de  pâte,  quatre  bas-relîefs,  orne- 
ments d'un  coffret;  scènes  de  triomphe.  Pour  ce  qui  est  de  la 
numismatique  ancienne,  les  collectionneurs  du  pays  n'ont  guère 
dégarni  leurs  médaillers. 

Il  est  temps  d'abandonner  l'Antiquité  pour  en  venir  au  Moyen- 
Âge  ;  cette  partie  de  l'Exposition  ne  laisse  rien  à  désirer,  surtout 
dans  quelques  séries,  sous  le  rapport  du  nombre,  de  la  beauté  et 
de  la  rareté  des  spécimens. 

Numismatique.  —  Ici  les  collectionneurs  prennent  une  éclatante 
revanche;  dix  suites  en  or  de  monnaies  nationales  rappellent  les 
margraves  de  Bade,  les  ducs  de  Wurtemberg  et  de  Gueldre,les  Élec- 
teurs ecclésiastiques,  les  villes  de  Bingen  et  de  Naumbourg  :  expo- 
sants principaux,  MM.  ans' m  Weerth,  Salomon  et  Wirtz.  La  série  des 
matrices  de  sceaux  en  argent  et  en  cuivre  offre  57  exemplaires 
dont  la  grande  majorité  concerne  les  établissements  religieux:  pro- 
priétaires, S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  Charles  de  Prusse,  MM.  Nettes- 
heim  et  E.  aus'm  Weerth,  les  Archives  de  Dûsseldorf,  l'Ëglise  des 
Saints- Apôtres,  à  Cologne. 

Manuscrits. —  La  Commission  s'est  bornée  à  ouvrir  en  montre  26 
volumes  remarquables  par  leurs  miniatures  :  trois  datent  du  IX"  siè- 
cle; trois,  du  !•  ;  un,  du  XP;  trois,  du  XlIP  ;  trois,  du  XIV;  huit, 
du  XV*  ;  cinq,  du  XVP.  La  section  presque  entière  se  compose  de 
livres  liturgiques;  signalons  un  Raban  Maur,  De  institutione  cleri- 
corum^  jadis  à  l'abbaye  d'Essen,  et  les  Sermones  d'Eusèbe.  La  ca- 
thédrale de  Trêves,  la  Bibliothèque  de  Dûsseldorf^  Madame  la  ba- 
ronne de  Francq,  MM.  l'abbé  Hacks,  E.  aus'm  Weerth,  le  baron  de 


■  *  M.  Â.  Terninck  a  trouvé  à  Arras  un  tesson  signé  de  cette  poterie  jaspée,  très 
remarquable  par  sa  finesse;  M.  Bellon,  de  Rouen,  en  possède  des  pièces  intactes  : 
le  même  amateur  a  aussi  une  lampe  sigUlée  à  glaçure  Yorte. 
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Biedesel,  etc.,  ont  fourni  le  contingent  des  manuscrits.  A  côté,  un 
seul  incunable,  Postilla  fratris  Ninholai  de  Lyra,  imprimé  à  la  fin  du 
XV' siècle  par  Matthias  Doring;  Église  de  Saint-Martin  à  Wesel.Une 
collection  de  plats  de  reliures  gauffrées,  portraits  armoriés,  emblè- 
mes, XV*  et  XVP  siècles,  est  fort  intéressante;  plusieurs  sont  poly- 
chromes dans  le  style  des  livres  de  Grolier  ;  quatre  fers  originaux 
accompagnent  17  épreuves  sur  cuir.  Trois  artistes  du  XY^  siècle 
signent  leurs  ouvrages  :  Jacobus  filius  Yincentii  illuminatoris  ;  Jo- 
hannes  Guilebert  ;  Ilans  van  CoIIen.  Appartient  à  M.  K.  Lemperts. 

Tissus  et  broderies.  —  Après  avoir  visité  le  Musée  de  Brunswick 
et  la  Schatzkammer  de  Vienne,  on  pourrait  croire  qu'il  ne  reste» 
rien  à  apprendre  au  sujet  des  anciens  vêlements  impériaux  et  litur* 
giques;  TËxposition  de  Dûsseldorf  détrompe  fort  agréablement  les 
personnes  qui  conserveraient  cette  illusion  :  que  de  recherches  j'y 
aurais  faites  si  les  circonstances  n'avaient  pas  suspendu  mes  pre- 
mières études  !  Arrêtons-nous  aux  monuments  les  plus  précieux. 
Manche  de  l'aube  funéraire  de  saint  Ludgcr,  mort  en  809.  Gaze 
orientale  brodée  en  or  et  soie  pourpre  ;  motifs,  des  losanges  et  des 
rosettes;  travail  d'une  exquise  délicatesse  ;  inscription  du  XIII°  siè- 
cle sur  un  phylactère  de  parchemin  :  Manica  una  de  camisia  in  qua 
St.  Ludgerus  sepuUus  jacuit.  A  l'Église  abbatiale  de  Werden. — Pen- 
non  (haut.  0"  41%  larg.  0"  aCo"")  ;  tissu  oriental  en  soie  violette  ; 
broderie  au  passé  et  en  application,  partie  or,  partie  polychrome  : 
sujet,  la  Sainte  Vierge,  les  bras  étendus  à  la  manière  des  orantes. 
La  Mère  de  Dieu  porte  sur  la  poitrine  un  médaillon  où  l'on  voit 
l'image  de  1  Enfant  Jésus.  Bordure  de  grosses  perles-fines  ;  au  haut 
et  au  bas  un  petit  médaillon  en  pierres  de  couleur  serties  d'argent. 
Suivant  le  catalogue,  cet  ouvrage  serait  byzantin,  et  alors  d'une 
excessive  rareté  ;  les  ftocchi  sont  modernes.  A  S.  A.  R.  Mgr  le  Prince 
Charles  de  Prusse  *. — Pyxide  haute  de  0°*  29°.  Bois;  couronnement 

*  Cette  attribution  byzantine  me  semble  discutable;  la  broderie  pourrait  bien 
être  russe  et  beaucoup  moins  ancienne  qu'on  ne  le  pense  (voy.  Ot^ig.  de  l'orf, 
dois,,  t.  II,  pi.  XXXII,  fig.  2^  Panagia  de  Moscou).  Les  monnaies  de  Jean  Zimis- 
cës  offrent,  il  est  vrai,  une  Vierge  semblable,  mais  Tanalogie  qui  existe  entre  les 
iconographies  i*usse  et  byzantine  occasionne  de  fréquentes  erreurs.  Nous  aurions 
ici  besoin  de  recourir  à  Texpérience  du  savant  Jésuite,  le  R.  P.  J.  Martinov  ;  hélas! 
la  France  Texile  et  Taccès  de  rAllemag;ne  impériale  lui  est  probablement  interdit. 
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et  croix  dorés  ;  couvercle,  récipient  et  pied  revêtus  d'une  broderie 
en  perlettes  de  verre.  Sur  un  champ  bleu  rehaussé  de  paillettes d*or, 
s'étalent  des  ornements  et  des  figures  polychromes.  Curieux  genre 
de  travail  inventé  par  les  Religieuses  de  rAllemagne  septentrionale, 
vraisemblablement  pour  suppléer  à  Témail,  car  Fobjet  est  une  ré- 
plique des  pyxides  eucharistiques  que  Limoges  fabriquait  au  XllI* 
siècle.  A  M.  Tabbé  Schnûtgen. — Nappe  brodée  au  point  de  chaioette 
{stitch-chairiy  kettenstich)  en  soie  polychrome  ;  travail  allemand^  mi- 
lieu du  XV*  siècle  ;  long.  !■  88«,  haut.  0"  48*^.  Les  sujets  forment 
deux  parties  indépendantes  tournées  en  sens  opposé,  d'où  Ton  peut 
conclure  que  ce  linge  était  employé,  soit  comme  parure  de  lectrin, 
soit  plutôt  comme  écharpe  de  bénédiction  ou  d'offertoire.  On  a  figuré 
TÂgneau  divin,  Dieu  le  Père  en  buste,  le  Saint  Esprit,  au  milieu 
d'anges  en  diverses  attitudes.  L'un  de  ces  derniers  présente  la  Sainte 
Hostie  dans  une  monstrance  ;  les  autres  tiennent  des  phylactères 
chargés  de  légendes  relatives  au  mystère  de  TËucharistie.  Un  large 
treillis  de  franges  polychromes  borde  notre  magnifique  vélum. 
Église  de  Saint-Pierre,  à  Fritziar.  —  Chasuble  de  saint  Bernard 
(+  1153)  ;  elle  a  conservé  son  antique  forme  ronde  {casula).  L'étoffe 
est  un  bandequin  (tissu  de  Bagdad)  fond  nankin  foncé,  dessin  jaune 
paille  ;  elle  appartient  au  genre  pallium  rotatum,  c'est-à-dire  qu'elle 
présente  une  ornementation  continue  de  disques  tangents  à  bor- 
dures enjolivées^  inscrivant  des  perroquets  affrontés  devant  des 
hom.  Le  mince  galon,  qui  borde  l'entrée  du  col  et  partage  le  champ, 
sort  des  tiraz  palermitains  ;  il  est  en  soie  et  or,  types  animaux  d'une 
extrême  délicatesse.  Église  abbatiale  de  Brauweiler  ^  —  Ornement 
complet  (chasuble,  étole,  manipule  et  voile  de  calice)  taillé  dans  le 
manteau  de  cour  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  landgravine  de 
Thuringe,  morte  en  1231.  Étoffe  rouge;  lions  adossés  en  broderie 
d'or  avec  perles  et  pierreries  ;  entre  les  lions  circulent  des  rinceaux 
et  des  figurines  humaines.  A  M.  le  prince  de  Solms-Braunfels.  — 
Chape,  dite  de  Charlemagne  ;  suivant  une  tradition,  elle  aurait  été 
donnée  par  le  calife  Haroun-ar-Reschid  à  l'empereur  des  Francs. 
Trois  grands  aigles  d'or  rechampis  en  soie  polychrome,  brodés  sur 
fond  de  samit  rouge,  constituent  une  ornementation  magistrale  que 

*  Toy.  Bock,  Geschicfite  der  Uturg.  Oewaender,  t.  Il,  pi.  32, 
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relèvent  d*autres  menus  détails.  Cathédrale  de  Metz  \  —  Deux  cha- 
subles de  brocart  historié,  or  sur  champ  vert;  fabrique  italienne  du 
XIY"  siècle.  Église  de  Dûnwald.  Je  renonce  à  mentionner  les  vête- 
menis  sacerdotaux  à  orfrois  en  relief  des  XV'  et  XVI*  siècles  ;  il  y 
a  cependant  là  des  œuvres  de  Cologne  très  remarquables,  mais  un 
volume  serait  nécessaire. 

Les  trois  grands  draps  brodés  de  M.  le  prince  de  Solms-Braunfels 
méritent  une  description,  car  on  ne  rencontre  guère  de  pareils  mor- 
ceaux de  lingerie.  Voile  de  Carême,  an  du  XIIP  siècle  ;  sujets  tirés 
de  la  vie  et  de  la  passion  de  N.-S.;  images  de  saints  parmi  lesquels 
figure  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  ;  monogramme,  animaux  fantas- 
tiques :  3»  70«  sur  1»  40^  Voile  de  Carême,  XIV  siècle  ;  3"  98«  sur 
i"  20^.  Au  centre,  le  Sauveur  dans  une  gloire  ;  à  Tentour,  six  per* 
Bonnages  désignés  par  des  légendes,  savoir  :  à  droite,  saint  Pierre, 
saint  Nicolas,  saint  Augustin  ;  à  gauche,  Hérode,Pilato  et  Néron.  Sur 
les  côtés,  les  rois  Mages,  sainte  Anne  avec  la  sainte  Vierge  et  TËn- 
fant-Jésus,  divers  saints  dont  sainte  Elisabeth.  Un  Religieux  et  une 
Religieuse  agenouillés  représentent  les  donateurs.  Inscription  :  5o* 
phia  Hadewigis  Lucardis  feceit  me.  — ]he%u  benvjne  opus  nostrum  sU 
iibiacceptabile.  Drap  mortuaire  (?)  ;  V^  sur  1""  30^,  originairement 
2"  70^  sur  1*  37°.  XIV*  siècle.  Arcature  abritant  41  figures  couron- 
nées de  Saints  et  de  Saintes  en  pied  ;  17  bustes  de  Bienheureux  ;  lé-* 
gendes. 

Calices  et  Patènes.  —  La  série  comprend  26  objets  du  VIII*  siècle 

'  Je  puis  parler  de  cette  chape  en  connaissance  de  cause,  attendu  que  je  suis 
allé  deux  fois  à  Metz  pour  la  dessiner,  et  qu'à  Vienne  on  a  reproduit  mon  aqua- 
relle dans  les  Kleinodien  tic,  de  M.  le  chanoine  Bock.  A  l'aquarelle  était  joint  un 
mémoire  dont  il  a  été  fait  peu  ou  point  d'usage;  j'y  démontrais  la  provenance 
oiieiitale  du  vêtement,  et  par  la  vraisemblance  des  traditions,  et  surtout  par  la 
BÎmilitude  de  procédés  qui  existe  entre  les  broderies  de  Metz  et  celles  du  $uair$ 
de  saint  Lazare,  à  Autun,  ouvrage  certainement  exécuté  sur  les  bords  du  Tigre. 
Dessin  et  mémoire  datent  do  186.%  quand  je  ne  connaissais  pas  encore  le  man** 
teau  impéiial  de  la  Schatzkammer  de  Vienne,  manteau  sorti  des  ateliers  palermi- 
tains  au  Xll*  siët  le.  Un  voyage  postérieur  dans  la  capitale  de  l'Autriche  a  con* 
firme  ma  première  impression;  les  techniques  des  broderies  de  Metz  et  de  Vienne 
n'ont  rien  à  démêler  ensemble.  Quel  abSme  aussi  sépare  l'élégance  un  peu  ma* 
niérée  du  groupe  sicilien  (lion  dévorant  on  dromadaire)  de  la  rad^so  gr^ndiote 
qui  caractérise  nos  aigles  caroUngiew. 
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au  XVIe  ;  je  crains  d'avoir  à  m'occuper  de  presque  tous.  Calice  de 
voyage  do  saint  Ludger,  premier  évêque  de  Munster  (-4-  809); 
cuivre  doré  et  repoussé  ;  forme  trahissant  des  réminiscences  clas- 
siques. La  coupe  est  tournée  en  clochQ  ;  le  pied,  en  entonnoir  ;  le 
nœud  est  un  sphéroïde  aplati;  nul  autre- ornement  que  la  double 
inscription  gravée  en  capitales  autour  de  la  coupe  et  du  pied  : 

4-  AGITVR   HAEC   SVMMVS   p(er)  POC(u)lA  TRIVMPHVS 
HIC   CALIX   SANGVJNIS   DNI   NRl   IHV    XPI. 

Haut.  0"^  i2^.  Poculum  du  même  Saint,  précédemment  regardé 
comme  la  patène  de  son  calice.  Argent  en  partie  doré  ;  sur  la  lëvre, 
à  l'extérieur,  on  lit  en  capitales  du  commencement  du  XIII®  siècle  : 
In  hoc  :  cip(p)o  :  co{n)ti?ie{n)t{\ir)  :  sangvis  sci  Lvdg{ev)i  ei  pews  : 
de  :  cingvlo  eivs  :  de  S  :  Hvp[er)to  :  de  S^  :  Georgio  :  de  sociis  S  : 
5*  Mavritii  de  cilicio  eivs,  Diam.  0°*  195",  haut.  0«  043"".  Calice  et 
poculum  appartiennent  à  Téglise  abbatiale  de  Werden  *. 

Église  des  Saints-Apôtres,  à  Cologne.  Calice  du  XIII»  siècle,  ar- 
gent doré;  sur  le  pied,  quatre  anges  gravés  et  autant  de  médaillons 
repoussés  ;  nœud  en  filigrane  d'un  goût  exquis  *.  Calice  pontifical, 
même  métal  ;  haut.  0°»  23%  diam.  de  la  coupe,  0""  183».  La  galerie  à 
jour,  le  pied  hexagone,  le  nœud  gothique,  datent  d'environ  <400; 
la  coupe,  plus  ancienne  de  deux  siècles,  offre  les  images  ciselées 
des  12  Apôtres.  —  Église  de  Saint-Pierre,  àFritzlar.  Patène  gravée: 
Christ  bénissant  ;  symboles  évangélistiques.  Calice  d'argent  doré, 
pied  conique  ;  ornements  ciselés  :  fraises  et  imbrications.  —  Cathé- 
drale do  Paderborn.  Calice  de  vermeil  :  nœud  décoré  de  quinte- 
feuilles  ;  beau  travail  du  XlIP  siècle.  —  S.  A.  le  prince  de  Hohen- 
zollern.  Calice  et  patène  en  argent  doré  ;  émaux  translucides 
sur  relief  ;  œuvre  admirable,  probablement  française;  fin  du  XIII* 
siècle.  —  M.  l'abbé  Schnûtgen.  Calice  et  patène  de  vermeil  ;  travail 
rhénan  du  XIV  siècle.  Trois  calices,  XV"  siècle.  Calice  funèbre  en 
argent  accompagné  de  sa  patène  ;  celle-ci  comporte  l'Agneau  divin 
couronné  du  nimbe  crucifère  et  la  légende  Agnvs  Dei,  Commence- 


*  Voy.  E.  aus'm  Weertlî,  Kunstdenkmaeler  des  christ,  Mittelalters  in  den  Rhein- 
landen,  1. 11^  p.  39. 

•  Bock,  Trésors  sacrés  de  Cologne,  pi.  37,  fig.  92. 
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ment  du  XII*  siècle.  —  Cathédrale  d*Osnabriick.  Charmant  calice  en 
argent  doré  et  émaillé,  XIV*  siècle.  Pied  hexagone  sur  lequel  on  lit  : 
l)oc  nae  bat  cl)ri»tr  grrliart  tibi  krlnnan  tête  qorni  rotpoe  eangoid-  foorat  top0 
pt  Dttoe  angoie  non  poeeit  plrnom  eibi  l)un(  prrbrre  ommunu  L'inscription 
est  en  relief.  Émaux  :  la  Trahison  de  Judas  ;  la  comparution  devant 
Caîphe  ;  la  Flagellation  ;  le  Portement  do  croix  ;  le  Crucinement  ; 
les  Prophètes  ;  les  Apôtres  ;  des  Anges  ;  le  phénix  et  le  pélican  ;  les 
quatre  symboles  évangélistiques.  Calice  d'argent  doré,  trouvé  en 
déblayant  une  salle  des  archives  capitulaires.  Haut.  0°"  33^,  diam. 
du  pied  0"  27°,  id.  de  la  coupe  0"*  20%  id.  de  la  patène  0»  24^  Ce 
magnifique  objet  est  entièrement  couvert  de  ciselures  :  sur  les  six 
lobes  du  pied,  des  scènes  de  la  Passion  ;  sur  le  nœud,  les  statuettes 
du  Sauveur  tenant  le  globe  du  monde,  de  saint  Pierre,  de  saint 
Paul,  saint  Jean,  etc.  ;  sur  la  coupe,  les  symboles  évangélistiques 
et  les  animaux  allégoriques  du  Christ  :  aigle,  pélican,  lion,  licorne, 
agneau  divin,  phénix.  Une  légende  gravée  autour  de  la  base  signale 
l'orfèvre,  maître  Engelbert  Hoffleger,  de  Coesfeld  :  Fecit  mychy  En- 
gelbertus  Hoffleger  avryfàber  de  Cosveldyge  an{ïi)o  mcccclxviit. — St. 
Maria-Himmelfahrt (L'Assomption),  à  Cologne.  Calice  d'argent  doré; 
dans  le  pied  :  «(nno)  6f(omin)i  1495'o  mens[<d)  fehruari  Nicola{\is) 
{çTes)byter  cuiu'  an{\m)a  requiescat  in  pace  o{ra)te  p{vo)  eo  \  — 
M.  le  comte  de  Furstenberg-Herdringen.  Calice  d'argent  doré,  pied 
hexagone  où  l'on  a  ciselé  des  scènes  empruntées  à  l'Ancien  Testa- 
ment :  le  Sacrifice  d'Abraham  ;  Jonas  dans  la  baleine  ;  le  Serpent 
d'airain  ;  Moise  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher;  la  Manne  ;  la  Pàque. 
Sur  le  nœud  :  des  niches  et  des  figurines  allégoriques,  style  Renais- 
sance ;  des  rubis  et  des  émerau'ies  haut-sertis  à  l'ancienne  manière. 
Inscription  :  Anlonitis  Eisenhoit  Warburgensis  fecit.  Attribué  à  Théo- 
dore de  Fiirstenberg,  prince-évêque  de  Paderborn. —  Saint-André, 
à  Cologne.  Charmant  calice  de  la  dernière  période  ogivale.  Armoi- 
ries. Légendes  du  pied  :  Int  jor  1551  haet  jonfer  Elisabet  a  Hokir- 
ffe[n)  diesen  alden  kelch  7iue  lase[n)  machen.  Kost  eir  aen  golt  siher 
und  machlon  52  gulde{n).  Je  traduirai  pour  le  lecteur  à  qui  le  vieil 
allemand  ne  serait  pas  familier  :  «  En  l'an  1531,  demoiselle  Elisabeth 
de  Hochkirchen  a  fait  remettre  à  neuf  ce  vieux  calice.  Coût  un  gui- 

'  Bock,  Trésors  santés  de  Cologne,  pi.  III,  fig.  14. 
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den  (florin)  d^argent  et  52  pour  la  façon  ^  »  Calice  d'argent  dofré  ; 
scènes  bibliques;  inscription:  Oraie  pro parentibm  fr{nir)is  Adriam 
de  WieL  -7-  Église  de  Saint-Gervais,  à  Trêves.  Calice  funèbre  de 
l'archevêque  Poppon  (+  1047). 

Je  ne  décrirai  pas  les  trois  monstrances  venues  de  Fritzlar,  Dû»* 
seldorf  et  Brauweiler  :  le  type  des  ostensoirs  est  toujours  le  même 
au XY' siècle;  un  cylindre  de  cristal,  verticalement  encastré  dans 
une  architecture  plus  ou  moins  riche,  et  reposant  sur  an  fût  de 
calice  '. 

Ciboires.  —  Cathédrale  de  Minden.  Vase  en  cristal  de  roche 
sculpté,  monture  d'argent  ;  haut.  0"  28^,  diam.  0"  09*.  Symboles 
asiatiques  du  lion  et  de  Taigle  ;  travail  oriental  du  X"  siècle  à  mettre 
en  regard  des  gobelets  de  Tabbaye  d'Oignies.  Tour  eucharistique 
hexagone,  bois  recouvert  d'argent  battu  ;  haut.  0"  24®,  diam.  0*  12^. 
Aux  angles,  des  colonnettes  supportant  une  plate-bande  gemmée  et 
flligranée  ;  dans  chaque  entre-colonnement,  une  figurine  d'ÀpAtre  ; 
sur  le  couvercle  pyramidal,  les  bustes  du  Sauveur  et  de  cinq  Apô- 
tres :  XP  siècle.  Ciboire  de  cuivre  doré,  haut.  0°  35®,  diam.  G"  ly. 
Pied  lisse  :  nœud  sur  lequel  on  voit  une  arcature  abritant  la  Vierge- 
Mère  couronnée  ;  un  locultts  ménagé  dans  son  giron  reçoit  la  Sainte 
Eucharislie.  Une  colombe  amortit  le  couvercle.  Travail  français 
du  XIP  siècle.  Des  ciboires  du  X1II«  sont  exposés  par  S.  A.  le  prince 
de  Hohenzollern  et  M.  Spitzer. 

De  l'église  de  Saint-Jean,  à  Cologne,  est  venu  un  vase  d'argent 
en  partie  doré,  destiné  à  contenir  Thuile  sainte  des  mourants  :  il 
est  cylindrique,  couvercle  pyramidal  imbriqué,  surmonté  d'une 
croix  ;  pied  rond  ;  nœud  tubulé.  Haut.  0"*  315"*.  XV«  siècle  '. 

Croix.  —  La  croix  d'autel  de  Fritzlar  est  splendide  avec  ses  cise- 
lures, ses  gemmes  et  ses  camées,  néanmoins  je  ne  la  cite  que  pour 
mémoire,  vu  qu'elle  appartient  à  trois  époques,  X*,  XII%  XIII*  siè- 
cles; il  faut,  autant  que  possible,  étudier  des  pièces  exemptes  de 
remaniements  surtout  quand  on  a  le  choix,  —  Église  de  Saint-Jean- 

•  Bock,  Trésors  sacrés  de  Cologne ,  p.  27,  pi.  IV,  fig.  19. 

•  M.  aus'm  Weerlh,  ouv,  cité,  pi.  LI,  fig  11,  reproduit  la  monstrance  de  Braa- 
iveiler;  te  même  auteur  eu  a  publié  de  beaucoup  plus  riches  qui  n'étaient  pas  à 
TExposition.  Voy.  aussi  Bock,  Trésors  etc. y  pi.  piass. 

•  Bock,  Trésors  sacrés  de  Cologne^  pi.  XXXIV,  fig.  101. 
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Bafptisto*  &  Herford  \  Croîx*i*6ligaaire  en  bois  irevétu  d«  Utnëà  d*or  i- 
haut.  0"  32*^,  larg.  0»  185".  Face  :  décor  filigrane  d'tine  rèmar-' 
qiiable  délicatesse,  rehaussé  de  240  perles,  pierreries  et  camées  ;  la 
croisée  comporte  un  cristal  de  roche  abritant  utie  parcelle  du  Bois 
Sacré  avec  Fiascriptioa  De  ligna  Dei.  Revers  :  nielles  figurant  les 
Évangélistes,  corps  humain,  tête  d'animal  symbolique;  au  éentref 
également  niellé,  on  voit  la  Main  divine  et  TÂgneau^  la  poilfinë 
ouverte  d'où  jaillit  un  filet  de  sang  que  reçoit  un  calice.  Rare  eC  bel 
ouvrage  do  1à  fin  du  X*"  siècle. —  Église  de  Saint-Séverin,  à  Cologne* 
Croix-reliquaire  en  bois  recouvert  de  cuivre  doi'é  ;  forme  grecque 
trèd  originale.  D*un  carré  central  issent  quatre  bras  égaux,  pattes 
et  djourés  ;  entre  les  vides  dé  la  branche  et  de  la  patte  on  voit  Mn 
rectsfngle  chargé  d*un  symbole  évangélistique.  Les  plates^-baàded  de 
bordure  offrent  une  série  continue  de  palmettes,  réminiscence  de 
Tanticfue.  Au  milieu,  un  grand  cristal  cabochon  elliptique,  long  de 
O''  05^,  abrite  un  morceau  de  la  Vraie  Croix  ;  cette  pierre  est  sertie  à 
griffes  dans  une  ellipse  gràoulée.  A  chaque  croisillon  sont  appeii-» 
dues,  au  moyen  de  chaînettes,  de  petites  fioles  en  cristal  de  roche  ; 
elles  différent  d'aspect,  une  sorte  de  poisson  et  un  cylindre  à  quatre 
pieds  '.  L*uiage  de  suspendre  ainsi  des  gemmes  aux  bras  de  croii^ 
eét  essentiellement  byzantin.  Le  revers  a  été  modernisé;  sa  (Croisée 
put  jadié  s'enorgueillir  du  magniflque  émail  cloisonné  rhénan,  au- 
jourd'hui cloué  au  pignon  de  la  châsse  de  saint  Séverin,  émail  que 
BOUS  aurons  bientôt  l'occasion  d'aborder.  Haut.  0"44%  larg.  0*43«; 
Rhin;  XP  siècle.  — Église  de  Sainte-Marie  dans  la  Schnurgasae 
(Saiht-Pautaléon),  à  Cologne.  Croix -reliquaire  de  bois,  haute  de 
0"  4r.  La  face  est  recouverte  de  lames  en  cuivre  rouge  émaillé 
d'enroulements  polychromes  ;  nu  bas  est  pratiqué  un  làculus  ovale 
qni  renfermait  autrefois  des  reliques.  Le  revers,  en  ihétal  gravé, 
^tlt^  un  buste  du  Sauveur  bénissant,  entre  les  quatres  symboles 

^  Herford  en  Westphalie,  Herivordia  in  Saxonia,  où  il  avait  une  abbaye  de 
IHimes  b^n^dirtineë  fondée  (lar  d^s  parents  de  Charlenmgne.  L'église  cèllé^ale 
de  Saint  Jean,  dont  nous  auront  bientôt  à  reparler,  appartient  aujourd'hui  aux 
Buthériens^  mats  (es  reliques  y  sont  respectueusement  gardées  ;  en  (ait  de  menu-' 
ments,  les  disciples  allemands  de  Luther  sont  conserTateurs  par  excellence* 

'  Bock,  Très,  sac.  de  Cologne,  pi.  XL,  flg.  113.  —  On  vdt,  au  Musée  aretié^b^al 
d*Utrecht,  un  crucifix  de  cuivre  dont  la  croix  est  à  peu  prè^  de  la  iaèiM  SovAh. 
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évaagélisliques.  Sur  la  douille,  on  lit  une  inscription  en  capitales 
inventoriant  le  contenu  absent  de  la  capsule  ;  la  dernière  ligne, 
Miserere  met  Alberii,  Amen,  reporte  à  un  abbé  qui  gouverna  le 
monastère  de  Saint-Pan taléon,  de  1156  à  1176  ^  Rhin,  XIP  siècle. 
—  Église  de  Saint-Martin,  à  Emmerich.  CruciDx  en  bois  accusant 
une  très  haute  antiquité.  La  croix  est  latine,  ses  montants  compor- 
tent  des  lames  métalliques  à  feuilles  d'acanthe,  or  sur  vernis  brun 
(Maêstricbt)  ;  quatre  rayons  triangulaires  cantonnent  la  croisée.  Le 
Christ,  barbu,  est  habillé  d'une  robe  talaire  serrée  à  la  taille  par  une 
ceinture  à  longs  bouts  pendants  ;  il  était  jadis  entièrement  revêtu 
de  métal  repoussé  au  marteau,  car  des  traces  en  persistent  à  la  tête 
et  aux  mains.  Haut,  totale  1"  25^  haut,  du  Christ  0"  81*^  *.  —  Cathé- 
drale d'Osnabrûck.  Croix  processionnelles  en  argent,  XIIP  et  XY* 
siècles.  —  Cathédrale  de  Paderborn  Croix-reliquaire  en  vermeil, 
Xlll*  siècle. — Cathédrale  de  Minden.  Croix-reliquaire  en  argent  doré, 
XiV^  siècle.  —  St.  Maria-Himmelfahrt.  Croix  processionnelle,  bois 
et  cuivre  doré.  Elle  est  superbe  quant  à  la  forme,  avec  ses  extré* 
mités  fleurdelisées  style  du  XIY*  siècle,  mais  la  face  a  subi  des  re- 
maniements. Le  revers  est  intact,  un  repoussé  très  saillant  y  figure 
les  quatre  Évangélistes  assis  ;  ils  ont,  suivant  un  usage  très  ancien, 
des  têtes  d^animaux.  Œuvre  d*un  artiste  de  Cologne  ^  —  Église  de 
Sainte-Colombe,  à  Cologne.  Croix  processionnelle  en  argent  partiel* 
lement  doré,  haut.  0°"  80®.  Les  rampants  sont  garnis  de  crochets 
flouronnés  ;  de  gros  boutons  feuillus  amortissent  les  quadrilobes  à 
jour  des  extrémités.  On  admire  beaucoup  ce  travail  compliqué  d*un 
orfèvre  de  Cologne  au  XV*  siècle  ;  je  suis  loin  de  partager  Tenthou- 
siasme  des  Allemands  pour  un  objet  qui,  au  bout  du  compte,  n'est 
qu'un  fort  joli  pendant  de  collier  vu  au  microscope  ^.  Le  style  dit 
gothique  est  essentiellement  français,  néanmoins  le  grand  art  du 
XlIP  sièrle  s'amaigrit  si  bien  peu  à  peu  chez  nous  qu'il  était  temps 
que  la  Renaissance  arrivât  ;  on  se  noyait  dans  les  détails  sans  nulle 

*  Bock,  Trésors  etc.,  pi.  XXXIX,  fig.  109,  Le  Christ  est  relativement  moderne. 

*  E.  aus*m  Weerth,  Kunstdenkm.  etc.,  pi.  IL  fig.  5.  Il  y  a  connexion  entre  ce 
Christ  et  la  légende  de  sainte  Wilgeforte.  On  voit  aussi,  à  Saint-Pierre  de  Lau- 
vain,  un  magnifique  Christ  habiUé,  mais  d'une  époque  postérieure. 

*  Bock,  Trésors  etc.,  pi.  III,  fig.  11. 

*  Id.,  ihid.,  pi.  XX,  fig.  77. 
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préoccupation  des  lignes.  De  Vautre  côté  du  Rhin,  nos  défauts  furent 
encore  exagérés  ;  reffllement  y  devint  croquante,  et  la  pâtisserie  en 
métal  n*est  pas  de  mon  goût.  Ma  sortie,  du  reste,  ne  vise  pas  les 
orfèvres  de  la  décadence  ogivale,  ils  inventaient  et  leurs  erreurs 
sont  excusables;  je  m'adresse  aux  copistes  de  Theure  actuelle,  en* 
clins,  hélas!  trop  souvent,  à  préférer  le  gracieux  au  beau,  le  mes- 
quin au  solide,  dans  le  choix  d'un  modèle. 

Église  abbatiale  de  Werden.  Christ  en  bronze,  bras  rapportés, 
formes  grêles  et  dénuées  de  relief.  A  l'exemple  des  types  byzan- 
tins, tète  légèrement  penchée,  yeux  clos,  maigre  subligaculum 
collant  autour  des  reins.  Haut,  i"  08^  ;  XI*  siècle.  —  M.  Tabbé 
Schûtgen.  Série  de  Christs  extrêmement  précieuse  pour  Télude  de 
Varl  chrétien,  but  que  poursuit  avant  tout  cet  érudit  et  zélé  col- 
lectionneur. XP  siècle,  3  spécimens  ;  X1I%  10  ;  XII^7  ;  XIV,  4  ;  XV% 
i  ;  XVl%  2;  XV11%  4.  La  majeure  partie  est  en  bronze.  Croix  du 
XIV®  siècle,  bois  revêtu  de  métal  gravé  et  ciselé  ;  nombreuses  gem- 
mes artiûcielles  ;  inscription  :  Fr[a.i)ris  Joh[ann)is  de  Garnevelde. — 
M.  le  comte  de  Fûrstenberg-Herdringen.  Crucifix  signé  Antonius 
Eisenhoidt  Warbtirgensis  fecit.  Argent  doré  ;  haut.  0"  68^  Au  revers, 
dans  un  cartouche  ovale,  on  voit  le  portrait  du  prince-évègue  de 
Paderborn,  Théodore  de  Fùrstenberg,  1580. 

Autels  portatifs.  —  On  appelle  uiusi  des  caisses  rectangulaires 
en  bois,  couvertes  d'ornements  métalliques;  une  pierre  consacrée 
en  forme  la  partie  supérieure  :  le  clergé  s'en  servait  en  voyage 
pour  célébrer  les  Saints  Mystères.  Il  y  a  dix  autels  portatifs  à  l'Ex- 
position ;  examinons  les  plus  curieux. 

Cathédrale  de  Paderborn.  Caisse  revêtue  de  lames  d'argent  re- 
poussé et  niellé  ;  haut.  0"  165"*,  larg.  0"  21«,  long.  0"  35^  Sur  les 
grandes  faces,  ou  voit  les  Apôtres  dans  une  arcature  cintrée  : 
sur  l'un  des  petits  côtés,  une  gloire  rehaussée  de  filigranes  et  de 
pierreries  encadre  le  Sauveur  assis  entre  saint  Kilian  et  saint  Li- 
boire,  travail  repoussé  ;  sur  l'autre,  la  Vierge  est  accostée  de  deux 
Saints,  travail  niellé.  Autour  de  la  pierre  consacrée,  ceinte  d'une 
bordure  filigranée,  apparaissent  les  symboles  évangelistiques  et 
deux  pontifes  célébrant  les  Saints  Mystères  :  à  Tévêque  Henri  re- 
vient l'Offertoire  ;  à  saint  Meinwerk,  la  Consécration.  La  plaque  du 
fond,  en  cuivre  doré,  offre  l'image  niellée  d'un  troisième  évêque. 
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On  attribue  eet  ouvrage  à  Ruieher,  moine  qui,  aux  alentours  dtt 
XI"  siècle,  vivait  dans  l'abbaye  impériale  d'Helmarshausen^  en 
Franconie,  et  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Théophile,  écrivit  le 
Schedtda  diversarum  artium. 

Église  de  Siegburg.  De  Tancienne  abbaye  proviennent  le»  deux 
monuments  qui  vont  être  décrits.  Le  premier  mesure  en  longueur 
0»  33S  en  largeur  0"  22%  en  hauteur  0™»  13^;   les  pieds  manquent. 
Des  inscriptions  mentionnent  diverses  reliques  dont  les  principales 
concernent  saint  Maurice  et  saint  Adrien.  Le  dessus  est  une  plaque 
de  porphyre  entourée  d'une  bordure  en  cuivre  doré,  offrant  des 
figures  gravées^  épargnées  sur  champ  d'émail  bleu.  CAtés  étroits, 
les  12  Apôtres  assis  dans|[une  arcature  cintrée  ;  légende  apostou. 
Côtés  extrêmes  :  à  droite,  la  Sainte  Trinité,  trinitas;  le  Crucifie- 
ment, PAssio  xpi  ;  le  premier  homme  sortant  de  sa  tombe,  as^au  ;  k 
gauche,  TAscension,  Tapparition  de  N.  S.  à  sainte  Madeleine.  Les 
flancs  du  coffre  comportent  seize  figures  de  Prophètes  debout,  réser- 
vées sur  fond  bleu  lapis  ;  des  pilastres  les  séparant,  des  phylactères 
indiquent  leurs  noms.  L'architecture  et  certains  détails  des  sujets 
sont  polychromes,  rouge,  blanc,  vert  et  jaspé  ;  il  y  a  aussi  aux  an* 
gles  des  plaques  carrées,  or  et  vernis  brun.  École  rhénane,  peut- 
être  de  Siegburg;  seconde  moitié  du  XII''  siècle.  Le  second  autel  a 
0»  375»  do  long,  0"  23«  de  large,  0»  iT  de  haut.  La  teble,  en  ser- 
pentine  verte,  abrite  les  reliques  de  saint  Grégoire.  Aux  deux  ex-* 
trémités  étroites,  en  contact  immédiat  avec  la  pierre,  huit  sijgets  : 
Annonciation,  Nativité,  Epiphanie,  Présentation,  Baptême,  Lave- 
ment des  pieds,  Crucifiement,  Saintes  Femmes  au  tombeau.  En 
bordure,  une  série  de  vrilles  feuillues  accoste  les  effigies  en  pied 
des  saintes  Cécile,  Ursule,  Agathe,  Catherine;  des  saints  Maurice, 
Géréon,  Georges,  Mercure  ;  des  Apôtres  ;  des  évêques  Cunibert, 
Héribert,  Brunon,  Séverin,  Évergisle,  Martin,  Ambroise,  firice, 
Dunstan,  Nicolas,  Servais,  Augustin,  presque  tous  canonisés,  cinq 
ayant  occupé  le  siège  de  Cologne.  Chaque  personnage  est  accompa- 
gné de  son  nom.  Légende  externe  : 

Quicquid  in  altari  tractalur  materiali 
Cordis  in  altari  complelur  spirituali» 
Bostia  visibilis  macMur  operta  figura^ 
MmoM  hane  purm  d$voHù  menhê  in  ara. 


Légende  intone  ; 

Ara  crucis  Cristi  mense  communicat  isU 
liac  et  enim  vile  sacralur  viclima  vite 
In  qiui  structura  virlutem  non  ruitura 
Ponitur  hac  domino  dingna  {sic}  struitur. 

Le  décor  du  eouvercle  est  en  émail  champlevé  polychrome  ;  les 
hait  sujets  sont  en  métal  sur  fond  Iklen;  les  vrilles  sont  colorées  en 
vert,  rouge,  bleu  et  blanc  :  un  ton  bleu  noirâtre  anime  les  traits 
gravés  des  réserves.  Les  quatre  flancs  de  la  caisse  offrent  18  figures 
de  personnages  de  l*Ancien  Testament  séparées  par  des  colonnettes 
saillantes  ;  ils  sont  épargnés  sur  champ  vert  orlé  de  blanc  ou  de 
bleu.  La  comiche  et  le  soubassement  consistent  en  une  gorge  au 
repoussé  et  une  plinthe  polychrome.  Le  dessous  montre  un  décor 
de  roues^  or  sur  vernis  brun  ;  quatre  monstres  ailés  supportent  le 
monument.  École  rhénane,  On  du  XII'  siècle  K 

Une  inscription  de  Tautel  portatif  appartenant  à  l'église  de  Saint- 
Laurent,  à  Trêves,  révèle  que  la  tablette  en  porphyre  incrustée 
dans  le  couvercle  a  servi  à  saint  Willibrord  (+  739)  pour  dire  la 
Messe  en  route.  Le  cotfre  est  en  bois  de  chêne  revêtu  de  lames 
d*argent  historiées  au  repoussé,  de  montants  en  cuivre  émaillé  et 
de  plaques  byzantines  d'ivoire  sculpté.  On  lit  sur  le  couvercle  un 
détail  des  reliques  contenues  à  Tintérieur,  et  des  vers  léonins  à  la 
louange  du  Christ.  Ce  meuble  a  été  fabriqué  au  îll"  siècle,  mais  on 
y  a  introduit  des  éléments  plus  anciens  '.  Le  reliquaire  de  saint 
André,  à  la  cathédrale  de  Trêves,  viendra  en  son  lieu. 

Rbuquaibbs.  —  Le  tableau  reliquaire  de  la  Vraie  Croix  «Qst  un 
chef-d'œuvre  de  Tart  byzantin,  rapporté  d'Orient  par  le  chevalier 
croisé,  Henri  d'Uelmen,  qui  le  donna  au  monastère  de  Stubeo.  La 
Révolution  exila  le  précieux  phylacterium  à  Ëhrenbren^tein  ;  remis 
en  1815  au  duc  de  Nassau,  il  arriva  en  1827  au  trésor  de  la  calhé* 

'  Kunsldenkm,  etc.^  pi.  47^  fig.  i  ;  pi.  48,  fig.  1. 

*  Ihid ,  pi.  6U,  fig  3,  3  a,  3  b.  Voici  le  texte  de  l'inscription  qui  court  en  double 
ligne  autour  de  la  pierre  consacrée  :  \  Hoc  aliare  beatus  Willibrordus  in  honore 
lin  f  Salvatoris  consecravit.  Supra  qtMd  in  itinere  missarum  oblationes  Do  offèrre 
comuevit.  In  .quo  o$ntin$tur  d$  iigno  i)ruci$  IPlCTIjt  dejudario  capUis^ipsius^ 
Ibid.,  t.  ni,  p.  94, 
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drale  de  Limbourg-sur-Ia-Lahn.  L'objet,  rectangulaire,  en  bois 
noirâtre  très  dur,  forme  deux  parties  distinctes  :  Taugre,  haut 
0"  48«,  larg.  0"  34^;  le  couvercle  à  coulisses,  haut.  0"  44*=,  larg. 
0"  27''.  L'intérieur  de  l'auge,  contient  une  caisse  mobile  en  or, 
incrustant  de  notables  portions  du  Bois  Sacré  façonnées  en  croix  à 
double  traverse;  cette  croix  est  cantonnée  d'anges  en  émail  doi- 
sonné  sur  champ  métallique  :  de  riches  bandeaux  à  fleurons  poly- 
chromes prolongent  les  grands  bras  de  la  relique  et  les  petits  côlei 
du  rectangle.  Derrière  la  caisse  on  lit  en  grec  une  inscriptioi 
métrique  dont  voici  le  sens  : 

Dieu  assurément  étendit  les  mains  sur  i*arbre  dont  il  fait  jaillir  les  forces  de  h 
vie.  Constantin  et  Romain  empereurs  ornèrent  d*une  réunion  de  pierres  trai»- 
lucides  et  de  perles  ce  bois  miraculeux,  et.  comme  jadis  par  lui,  le  Gbrîstajait 
brisé  les  portes  de  Tenfer  ressuscita  les  morts,  aujourd'hui  ses  décorateurs  cooro** 
nés  remploient  à  écraser  Taudace  des  Barbares. 

Sur  les  lèvres  de  Tauge  : 

Suspendu  à  la  croix  Jésus  n'avait  aucune  beauté,  étant  Dieu  en  effet,  il  souffii 
dans  la  nature  mortelle.  Rempli  de  vénération,  le  Proëdre  Basile  a  décoré  b 
custode  du  bois  sur  lequel  le  Christ  étendu  attira  à  lui  toute  créature  Le  Ornai 
mourant  n'avait  pas  la  beauté  convenable^  mais  il  ornait  le  hideux  aspect  de  ïïm 
péché. 

Les  personnages,  dont  il  est  ici  question^  sont  d'une  part,  le  ce 
lèbre  Constantin  X  Porphyrogénète  et  Romain  II  ;  de  Tautre,  Ba- 
sile Il  pendant  sa  minorité.  La  caisse  aurait  alors  été  fabriqnéf 
entre  948  et  959  ;  Tauge,  avant  976,  année  où  Basile  devint  réelle- 
ment empereur. 

Le  revers  de  Tauge,  couvert  de  lames  d*argent  doré  et  reponssé, 
offre  une  croix  pommetée  à  double  traverse,  dans  une  accoladf 
d'acanthes.  Le  plat  du  couvercle  montre  un  échiqueté  de  neuf  rec- 
tangles déterminés  par  des  ûlets  de  rubis  en  tables,  carrés  et  cloi- 
sonnés ;  chaque  rectangle  encadre  des  figures  émaillées  :  le  Christ 
sur  un  trône,  la  sainte  Vierge,  les  Messagers  célestes,  des  Saints. 
La  bordure  est  double  :  gemmée  et  filigranée  à  l'intérieur  ;  émailléa 
de  losanges  à  redents,  polychromes  sur  fond  blanc,  à  Textérieur^ 

'  Voy.  E.  aus'm  Weertb,  Bas  Siegeskreuz,  pi.  chromolith.,  in-fol.,  Bonn,  1866*; 
Ch.  de  Linas,  Ong.  de  Vorfév.  dois,,  1. 1,  p.  342  à  3i5. 
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Triptyque  de  la  cathédrale  de  Trêves  ;  haut.  0''40^.  Les  volets^ 
en  émail  champlevé  rhénan  du  XII'  siècle,  offrent  six  sujets  em** 
pruntés  à  la  vie  de  saint  André  ;  des  inscriptions  les  désignent  ;  la 
figure  assise  de  TApôtre,  qui  remplit  le  panneau  central,  est  un 
remaniement  du  XVIT  siècle  *.  —  Tête  de  saint  Vital,  cuivre  fondu 
et  doré  ;  acanthes  gravées  sur  le  bandeau  inférieur  ;  haut.  0^3^  ; 
XIP  siècle.  Église  de  Saint  Lambert,  à  Dûsseldorf.  —  Buste  de  saint 
Antoine,  premier  ermite,  à  Saint-Cunibert  de  Cologne;  cuivre 
repoussé  et  doré  ;  haut.  0"42^  :  aube  du  XIII"  siècle.  Malgré  les 
injures  du  temps,  ce  buste  a  conservé  un  grand  caractère  ;  le 
visage,  énergiquement  accentué,  se  distingue  par  une  barbe  efûlée 
en  double  mèche,  sans  doute  la  mode  contemporaine.  La  tunique, 
à  fond  quadrillé,  est  garnie  d'orfrois  {collare,  angusti  clavï)  en  fili- 
grane rehaussé  d'améthystes,  de  saphyrs  et  de  topazes  '.  —  Sta- 
tuettes-reliquaires de  diverses  époques.  Dans  le  nombre,  je  regarde 
avec  plaisir  la  belle  Vierge  en  cuivre  repoussé  et  doré  de  Sainte- 
Marie  dans  la  Scbnurgasse  ;  haut.  O^^O^;  travail  d'un  orfèvre  de 
Cologne  au  commencement  du  XV'  siècle  '.  —  Bras-reliquaires. 
Quatre  de  ces  custodes,  envoyées  par  deux  églises  de  Cologne,  sont 
richement  décorées  de  galons  et  d'écussons  en  filigrane  gemmé  ; 
XIiI°  siècle.  Le  métal  des  Bras  de  Saint-Géréon  est  le  vermeil;  la 
matière  des  pièces  de  Saint-Cunibert  est  le  cuivre  doré  ^.  Signalons 
encore  les  Bras  de  la  cathédrale  de  Minden,  XI1<»  siècle,  et  de  celle 
de  Paderborn,  XIV*  et  XVl"  siècles. 

Les  reliquaires-monstrances,  parfois  analogues  aux  anciens  os« 
tensoirs,  se  composent  d'un  cylindre  emboité  verticalement  ou  ho- 
rizontalement dans  une  monture  d'orfèvrerie.  Les  spécimens  de  ce 
genre,  exposés  par  les  églises  de  Cologne,  ont  été  fabriqués  dans 
la  même  ville.  Le  reliquaire  dB  Saint-André,  type  vertical,  est  char- 
mant dans  son  élégante  simplicité  ;  son  nœud  sphérique  et  ses  plates- 
bandes  sont  ciselés  avec  un  goût  exquis,  mais  son  chapeau  conique, 
flanqué  de  quatre  poivrières,  me  déplaît  infiniment.  Cuivre  doré; 


*  Kunstdenkm,,  pi.  57,  fig.  l. 

•  Trésors  sacrés  de  Cologne,  pi.  XIII,  ûg,  51 

•  76mI.,  pi.  XL,  fig.  112. 

♦  Ibid.,  pi.  II,  fig.  7,  8;  pi.  XIV,  fig.  53. 
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(la  du  ÎIII*  siècle.  J'aime  beaucoup  la  custode,  type  horizontal, 
de  Saint-Cuoibert  ;  le  cylindre  est  abrité  sous  un  baldaquin  à 
clochetons,  dont  les  brancards  sont  tenus  par  qucitre  clercs  revêtus 
d'aubes  ;  soubassement  rectanguhiire  à  bandeau  décoré  de  quatre- 
feuilles  ;  supports,  des  lions  coucbés.  Cuivre  doré,  sujets  ciselés, 
cristal  de  roche,  cabochons  ;  X1V*-XV'  siècle.  Une  moustrance  de 
Sainte-Ursule,  argent  doré,  XIV®  siècle,  n'a  pas  coûté  grands  eGTorU 
d'imagination  à  son  auteur  ;  si  le  dais  ogival  à  créto  Iréflée  est  assez 
bien  compris,  Temmanchement  du  cylindre  ne  Test  pas  du  tout: 
modèle  à  écarter.  Je  recommande  en  revanche  un  spécimen  pro- 
venu de  la  même  église;  il  est  cuivre  doré;  caisse  cubique,  cou- 
vercle pyramidal,  pied  circulaire,  nœud  tubulé  à  masques.  Sur  les 
quatre  triangles  du  couvercle,  on  a  gravé  dans  des  médaillons 
rhistoire  du  martyre  de  sainte  Barbe  ;  des  rinceaux  décorent  les 
écQÎnçons.  Les  pans  de  la  caisse  offrent  de  grosses  lentilles  ea 
cristal  à  sertissure  denticulée,  cantonnées  d'anges.  Autour  du  pied, 
les  symboles  évangélistiques,  des  Esprits  célestes  à  mi-corps,  un 
cep  de  vigne.  Le  bouton  d'amortissement,  qui  devait  être  en  cristal, 
n'es^iste  plus;  sa  capsule  seule  a  persisté  ^  La  tour  polygonale,  à 
lanterne  aiguë,  de  Saint-Martin  d'Emmerich,  est  un  curieux  type 
du  .XV®  siècle  ;  on  y  retrouve,  sous  des  formes  anguleuses,  Tidée 
qui  enfanta  au  Xlli*  le  magniûque  étui  du  saint  Cierge  d'Arras, 
monument  qu'une  insigne  maladresse  a  déflguré,  sinon  perdu  '.  Le 
reliquaire  d'Emmerich,  qui  contient  des  ossements  de  sainte  Ursule, 
est  en  cuivre  doré  à  galeries  d'argent.  Haut.  0°'50®  '. 

Chasses.  —  Le  catalogue  ne  classe  que  dix-sept  pièces  dans  cette 
catégorie,  aussi  je  serai  obligé  de  puiser  ailleurs.  Châsse  de  Tévè- 
que  Rudolf  de  Schleswig  :  chêne  plaqué  d'or;  haut,  et  long^.  O'^â^^, 
larg.  O'^OO^.  Au  centre,  par  devant,  une  plaque  d'émail  cloisonné 
allemand  du  X°  siècle,  personnages  grotesques,  orlée  d'un  filet  de 
perles  :  par  derrière,  sur  le  toit,  la  Pentecôte  ;  au-dessous,  le  mar- 
tyre de  saint  Pierre  ;  ces  deux  scènes^  ainsi  que  les  bustes  des 


»  Très.  sac.  de  Cologne,  pi.  IV,  fig.  20;  pi.  XY,  fig.  56;  pi.  VIII,  fig.  29  et  33. 

*  Voy.  Annales  arc/iéol.  de  Didron,  1850  et  1851.  Ch.  deLinas,  La  Confrérie  de 
N.'D.  des  Ardents,  pi. 

*  Kunstdenhm.,  pi.  II,  fig.  7. 
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flancs,  sont  en  métal  repoussé.  Une  inscription  gravée  sur  la  plaque 
d'argent  du  fond  énumère  les  reliques  contenues  à  l'intérieur. 
XI*  siècle  ;  Cathédrale  de  Minden.  —  Cassette  quadrangulaire  ; 
lames  d'argent  repoussé,  dorées  en  partie  ;  sur  les  faces,  divisées 
par  des  colonnes  torses,  les  bustes  du  Christ  et  de  divers  Saints, 
entre  autres  Charlemagne.  Le  couvercle  comporte  un  grand  cristal 
qui  garantit  les  reliques.  XIP  siècle  ;  Église  de  Saint-Jean-Baptiste, 
à  Herford.  —  Châsse  de  saint  Honorât,  bois  plaqué  de  métal  ;  haut. 
0"48^  long.  0""62S  larg.  0"30^  Bien  qu'affreusement  mutilée  et 
ayant  subi  autrefois  d'inintelligentes  restaurations,  cette  pièce  mé- 
rite néanmoins  d'être  étudiée.  Elle  a  la  forme  d'un  sarcophage  à  toit 
aigu  et  quatre  pignons;  les  longs  côtés  du  coffre  montrent  les  12 
Apôtres  en  plein  relief  dans  une  arcature  cintrée,  à  doubles  colonnes 
dont  les  chapitaux  supportent  des  bustes  de  Saints.  Les  pignons 
extrêmes  sont  ornés  de  filigranes,  de  bandeaux  émaillés  et  do 
pierres  précieuses.  Le  tympan  d'un  des  pignons  latéraux  présente 
le  Christ  à  mi-corps.  Les  rampants  du  toit  offrent  l'Annonciation, 
la  Nativité,  le  Crucifiement,  la  Résurrection  et  des  arabesques  do- 
rées  sur  champ  brun.  Crêtes  fleuronnées,  boutons  d'amortissement 
en  cristal  de  roche.  Fin  du  XII'  siècle  ;  Église  de  Siegburg  *.  — 
Coffret  rectangulaire  à  couvercle  en  pyramide  tronquée  ;  haut. 
O^âOS",  long.  0"29%  larg.  0"»192",  long,  au  sommet  O"!^^  Argent 
doré*  couvert  de  rinceaux,  d'entrelacs  et  de  torsades  en  filigrane 
d'un  goût  exquis  ;  plates-bandes  burinées  de  violettes,  d'oiseaux 
monstrueux  et  de  rubans  ;  un  lion  accroupi  décore  la  fiche  de  ser- 
rure ;  quatre  griffes  supportent  le  meuble  qui  est  muni  de  poignées 
latérales.  La  plaque  du  fond  est  gravée  au  trait  :  un  grand  disque 
cantonné  de  six  petits  cercles,  de  sphinx  et  de  lions  à  deux  corps  ; 
des  enroulements  aussi  gracieux  que  compliqués;  tout  cela  s'en- 
chevétre  pour  former  un  riche  tapis.  Que  notre  coffret  ait  ou  non 
renfermé  les  têtes  de  saint  Matthias  et  de  sainte  Hélène,  peu  im- 
porte? L'artiste  éminent  qui  le  fabriqua  sut  mettre  à  profit  les  res- 
sources de  l'art  byzantin  et  de  l'art  septentrional  pour  enfanter  un 
chef-d'œuvre.  Fin  du  XI*  siècle  ;  cathédrale  de  Trêves  ^  De  la  même 

*  Kunsidenkm.,  pi.  L,  fig.  1,  l  a,  1  h;  pi.  XLIV,  flg.  6  et  6  d. 
«/ôid.,  pi.  LVI,  fig.i.lfl. 

!!•  série,  tome  XIV,  t 
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église  proviennent  encore  :  un  reliquaire  émaillé,  forme  cercueil, 
du  XIP  siècle  ;  la  jolie  petite  châsse  de  sainte  Anne,  fin  du  XIII*  *  : 
je  ne  m'y  arrêterai  pas,  car  il  faut  que  je  retourne  vers  deux  pièces 
capitales  qui  auraient  dû  être  mentionnées  ailleurs.  On  ne  saurait 
tout  décrire  au  sein  d'une  telle  débauche  de  merveilles  ;  en  outre 
l'attention  appelée  à  droite  et  à  gauche  ne  peut  guère  s'astreindre 
à  suivre  un  ordre  didactique.  Le  Tableau-reliquaire  de  Saint-Pierre 
de  Fritzlar  m'oblige  à  traduire  l'arlicle  qui  lui  est  consacré  dans  le 
catalogue  ;  ma  mémoire  et  mes  notes  seraient  insufQsantes.  «  Ilaa- 
leur  0"47®,  largeur  0°45^  Bois  revêtu  sur  les  deux  faces,  au  XII*- 
XIIP  siècle,  de  métal,  d'émaux,  etc.  Sur  quatre  griffes  fondues, 
dont  deux  sont  reliées  par  une  traverse,  s'élève  un  socle  rectangu- 
laire épais  de  0°10^  Sa  bordure  inférieure  offre  un  galon  do  rin- 
ceaux, plus  un  chanfrein  orné  de  quatre  médaillons  d'anges  et  de 
cinq  plaques  en  émail  rhénan  ;  galon  et  chanfrein  prolongent  une 
arcature  à  piliers  dont  les  cintres  abritent  les  effigies  des  12  Apô- 
tres grossièrement  exécutées  en  plat  relief.  Elles  ont  toutes  à  peu 
près  la  même  attitude  ;  leurs  têtes  massives  et  disproportionnées 
manquent  d'individualité.  Une  inscription  profondément  gravée  en 
capitales  court  au-dessus  des  arcs  : 

Currere  curreniis  non  c(st)  ncc  velle  volentis 
Neuirum  credeniis  5(ed)  utrum  dei  misercntis. 

Un  fronton  couronne  Tinscription  ;  il  est  arrondi,  son  encadrement 
plat  comporte  cinq  émaux  et  des  galons  d'argent.  A  Tintérieur  du 
tympan,  on  voit,  dans  une  demi-gloire,  le  Sauveur  bénissant,  placé 
entre  deux  anges.  Le  travail  repoussé  des  trois  figures  est  sévère 
mais  néanmoins  agréable  à  l'œil  ;  on  y  reconnaît  la  main  qui  cisela 
le  beau  calice  de  la  même  église.  Une  crête  ajourée,  de  style  ro- 
man-tardif, borde  le  couronnement.  Elle  consiste  en  feuilles  ai^^ues 
se  reliant  à  un  amortissement  fort  original  :  Croix  inscrite  dans  un 
cercle,  têtes  de  dragon  inclinées,  entrelacs  ;  type  anglo-saxon  ;  exé- 
cution pleine  de  verve.  Les  rampants  du  fronton  sont  plaqués  d'ar- 
gent ;  le  çevers,  d'une  feuille  de  cuivre  couverte  d'enroulements  et 
d'animaux  fantastiques  magistralement  dessinés  en  or  sur  champ 

*  Kunstdenhn.^  pi.  LYI,  fig.  2. 
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de  vernis  bruo,  imitation  des  étofTes  siculo-arabes  du  XII'  siècle.  Ce 
rare  spécimen  d'orfèvrerie  liturgique  est  en  majeure  partie  un 
assemblage  d'anciens  éléments  ;  on  n'a  aucun  doute  sur  sa  destina- 
tion^ il  contenait  des  reliques  \  ]» 

Le  Tableau-reliquaire  de  TÉglise  de  Saint-Matthias,  près  Trêves, 
a  été  plusieurs  fois  illustré  par  la  gravure  *.  L'orfèvre  trévire  qui 
conçut  celte  œuvre  merveilleuse,  insigne  réceptacle  d'un  morceau 
de  la  Vraie  Croix  rapporté  de  Constantinople  en  1207  par  Henri 
d'Uelmen,  s'est  évidemment  inspiré  de  la  custode  byzantine  de  Por- 
phyrogénète  :  mais,  avec  les  ressources  du  génie  allemand,  sicarac- 
térJsquo  à  l'aube  du  XIIP  siècle,  notre  artiste  a  su  tirer  de  son  mo- 
dèle étranger  une  composition  nationale  et  primesautière.  Parallé- 
logramme en  bois  et  cuivre  doré,  haut  de  0"  78^^,  large  de  0»  54®, 
épais  de  0"  03%  le  Tableau  de  Saint-Matthias  offre  au  contre  la  di- 
vine relique  sous  forme  de  croix  à  double  traverse  ;  elle  repose  dans 
une  capsule  mobile,  encadrée  d'une  bordure  de  filigranes  rehaussée 
de  perles  et  de  pierreries  ',  bordure  que  prolonge  un  bandeati  de 
demi-oves  à  palmettes  ciselées.  Aux  extrémités  des  bras  supérieurs, 
ou  voit,  en  relief,  deux  anges  thuriféraires  agenouillés;  matière,  le 
vermeil.  Vingt  rectangles  en  cristal  de  roche,  recouvrant  un  pareil 
nombre  de  loculi  où  sont  déposées  des  reliques  secondaires,  occu- 
pent les  espaces  libres  du  champ.  Des  baguettes  gemmées  et  ûligra- 
nées,  semblables  à  celles  qui  touchent  à  la  croix,  surgissent  entre 
les  loculi  OM  bornent  les  quatre  côtés  du  parallélogramme;  le  long 
des  baguettes  externes  court  une  inscription  niellée  sur  argent  ;  en 
voici  la  teneur  :  +  An7io  ab  incarnaiione  Domini  MCCVII  Benricus 
de  Ulmena  attulit  lignum  sce  crucis  de  civitate  Constantinopolilana 
et  hanc  poriionem  ipsius  sacri  ligni  ecclesie  sancti  Eucharii  corUulit. 
Suit  une  guirlande  de  plantes  et  d'animaux  obtenus  en  rondQp-bosse 

*  AUssicllung  etc.  in  Dûsseldoff,  p.  183  à  185,  n»  722. 

*  Kunstdcnkm.,  pi.  LXII,  fig.  1  à  l  e,  Dos  Siegeskreus,  p.  li,  fig.  Annalei 
archéol, 

'  Cette  partie  mobile  ne  figurait  pas  à  rExposition,  mais  j'ai  tu  Tenscmble  du 
monument  à  Saint-Matthias  même,  il  y  a  quelques  années.  Les  pans  de  la  caisse, 
visibles  seulement  quand  on  la  retire,  sont  couverts  de  bandeaux  à  enroulements 
filigranes  qu'épouse  un  cordon  de  ciselures  en  argent  doré,  plantes  et  animaux, 
semblable  à  la  guirlande  qui  sépare  Tinscription  de  la  bordure  externe. 
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et  se  détachant  à  jour  sur  lo  fond.  Enfin  vient  une  nouvelle  clôture 
composée  de  dix  plaques  d'émail  champlevé  polychrome,  alternant 
avec  six  rectangles  et  quatre  encoignures  de  métal  filigrane,  re- 
haussé do  cabochons.  Au  centre  des  côtés  étroits  figurent  deux  ca- 
mées antiques  :  le  buste  lauré  d'un  jeune  empereur;  Hébé(?)  assise 
abreuvant  Taigle  \  L'encadrement  définitif  est  formé  par  un  large 
bandeau  de  feuilles  d  acanthe  en  haut  relief  d'un  dessin  pur  et  d'uae 
exécution  hors  ligne.  Le  revers,  en  métal  buriné,  présente  une  des 
plus  belles  pages  iconographiques  que  l'on  puisse  rencontrer.  Dans 
un  carré  mis  en  losange,  trône  le  Christ  juge  au  milieu  des  étoiles: 
chaque  face  de  ce  carré  échancre  légèrement  un  disque  inscrivant 
un  symbole  évangélistique  ;  de  chaque  angle  s'échappe  un  élégant 
bouquet  à  volutes,  répété  aux  écoinçous.  Au  haut  et  au  bas  une  li- 
sière d'arcatures  cintrées.  L'arcature  du  sommet  abrite  la  Vierge- 
Mère  assise,  flanquée  de  S.Pierre  et  S.Jean,  des  saints  évèques 
Nicolas,  Valerius,  Materne  et  Agricius  ;  l'inférieure,  S.  Matthias,  les 
évèques  S.  Euchaire,  S.  Lutwin  et  Everhard,  Tempereur  Henri,  la 
comtesse  Jutta,  l'abbé  Jacques  et  le  prieur  Isenbard. 

Je  reprends  la  section  des  châsses  et  des  custodes  fermées  ;  quel- 
ques pièces  très  importantes  de  cette  catégorie  exigent  uno  longue 
étude. 

Eiui  du  bâton  de  saint  Pierre.  Or,  émail,  perles  et  pierres  pré- 
cieuses; haut,  i"  62%  diam.  du  tube  0"  065«ï,  diam.  de  la  pomme 
0*  1(K.  Suivant  la  légende,  le  Prince  des  Apôtres  aurait  envoyé, 
pour  évangéliser  les  païens  au-delà  des  Alpes,  trois  de  ses  disciples, 
saint  Materne,  saint  Yalère  et  saint  Euchaire.  Le  premier  étant  mort 
en  route,  les  deux  autres  retournèrent  vers  saint  Pierre  afin  de 
lavertir;  celui-ci,  alors,  leur  remit  son  bâton  avec  lequel  ils  ressus- 
citèrent le  défunt.  Le  précieux  objet  fut  gardé  comme  une  relique 
dans  la  ville  épiscopale  de  saint  Euchaire,  et  bien  que  l'usage  de  la 
crosse  n  existe  pas  pour  les  Papes,  ils  se  servent  néanmoins  du 
bâton  de  saint  Pierre  dès  leur  arrivée  dans  le  diocèse  de  Trêves,  et 


^  L«  per^nnage  est  v^tu  d^une  longue  robe  de  femme,  mais  11  semble  coiffé  da 
Winet  phnrgien  ;  serait-ce  Ganymède  dans  un  costume  que  je  ne  crois  pas  aroir 
jamais  rencontré  ailleurs  ?  —  Les  baguettes  intéiieures  offrent  quelques  intailles, 
entre-autres  un  Pégase  et  un  Mors. 
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aussi  longtemps  qu'ils  y  résident.  L'invasion  des  Huns  fit  envoyer 
la  relique  à  Melz,  où  on  la  détint  jusqu'à  ce  que  rarchevêque  Bru- 
non,  frère  de  Temperour  Othon  I",  remportât  indûment  à  Cologne. 
Peu  d'années  ensuite,  rarchevêque  de  Trêves,  Egbert  (975-993), 
obtint  de  son  collègue  Warin,  qui  occupait  le  siège  métropolitain 
de  la  seconde  Germanie,  une  moitié  du  bâlon;  l'autre  moitié  et  la 
pomme  d'ivoire  restèrent  à  Cologne.  En  980,  Egbert  renferma  dans 
une  magnifique  custode  le  lot  échu  à  son  église  ;  un  anathème 
frappa  les  sacrilèges  qui  tenteraient  un  nouvel  enlèvement  *. 

La  relique  proprement  dite,  consiste  en  une  hampe  cylindrique 
de  bois  jaune  très  dur;  son  diamètre  est  do  0"  03^;  y  compris  le 
tronçon  demeuré  à  Cologne,  elle  mesure  i"  49*^  do  long.  Une  enve- 
loppe de  toile  cirée  la  protège  ;la  pointe  a  été  garnie,  au  XV**  siècle, 
d'une  virole  hexagone  en  laiton.  La  pomme  est  en  ivoire,  ainsi 
que  Ton  peut  s'en  assurer  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Cologne 
,  où  on  la  conserve  encore:  travail  exécuté  au  tour,  sphère  surmon- 
tant ime  douille  en  forme  de  baiustre  renflé,  dont  la  base  et  le  cha- 
piteau sont  identiques  ;  trois  tores  séparés  par  des  baguettes  ;  l'en- 
fance du  métier.  Le  tenon  de  la  canne,  plus  court  que  le  tube  de  la 
douille,  y  pénètre  librement,  mais  s'y  ajuste  avec  difficulté  ;  on  doit 
en  conclure  qu'il  aura  été  scié  à  une  époque  inconnue  '. 

La  custode  delà  relique  est  dans  un  remarquable  état  de  conser- 
vation ;  elle  a  la  forme  d'une  canne  de  tambour-major  et  elle  se 
compose  de  deux  parties  :  Un  tube,  un  pommeau.  Le  tube  offre  une 
gaine  en  bois  revêtu  de  minces  lames  d'or  embouties  sur  lesquelles 

*  Das  Siegeskrcuz,  p.  15,  chromolitb.  M.  aus'm  Weerth  cite  avec  une  scrupu- 
lease  exactitude  toutes  les  autorités  auxquelles  il  emprunte  son  récit.  A  la  fin  de 
rouvrage,^un  savant  appendice  de  M.  le  D**  Kraus  résume  les  traditions  relatives 
au  bâton  de  saint  Pierre  et  aux  bâtons  liturgiques  en  général. 

•  Ibid.,  p.  16,  fig.  Une  gravure  sur  cuivre,  accompagnée  d'un  texie^  que  publia 
Scboenemann  en  1671,  illustre  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Cologne;  sous  le 
n**  14,  on  voit  le  pommeau  du  b^ton  de  saint  Pierre  dans  une  custode  d^argent, 
à  pinacles  et  viroles  ciselés,  qu'amortit  une  statuette  de  saint  Pierre  :  cette  cufH 
tode  est  perdue.  ^  Je  n'ai  pas  vu  le  bâton  original,  mais  la  couleur  et  la  qualité 
de  son  bois  me  font  penser  à  Tolivier;  si  mes  soupçons  étaient  fondés,  on  aurait, 
a  posknorif  une  nouvelle  preuve  de  l'authenticité  de  la  relique  :  les  rejetons  de 
i'oUvier  fournissent  encore  d'excellents  soutiens  de  vo3'age  aux  habitants  des  con- 
trées méridionales. 
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on  a  ûguré  au  repoussé  vingt  bustes  encadrés  de  médaillons  ellip* 
tiques.  Ces  bustes  sont  disposés  en  deux  séries  verticales  correspon- 
dantes, à  savoir  dix  Papes  et  dix  archevêques  de  Trêves.  Papes  : 
SS.  Clément,  Lin,  Glet,  Anaclet,  Caliste,  Fabien,  Corneille,  Silvestro, 
Grégoire  ;  en  dernier,  le  pontife  régnant,  Benoît  VII  (975-983).  Ar- 
chevêques: SS.  Agrice,  Maximin,  Paulin,  Félix,  Sévère,  Marus,  Ni- 
cetius  (Nizier),  Modoald,  Liudowinus  (Liévin)  ;  Egbert  clôt  la  liste. 
Les  noms  et  qualités  des  personnages  sont  martelés  en  bordure  à 
l'intérieur  des  médaillons.  Plus  bas  on  lit  Tinscription  suivante,  en 
capitales  émaillées  bleu  foncé. 

Bacvlvm  beati  Pétri  qvondam  pro  resvscitatione  Materni  ab  ipso 
transmissvm  et  a  sco  Evchario  hvc  delatvm  div  hœc  aecclesia  tenvit, 
postea  Bvnorvm  vtfertvr  temporibus  Mettis  cvm  reliqvis  hvivs  aeccle^ 
siae  thesavris  deportatvs.  Ibi  vsq:  ad  tempora  Ottonis  piissimi  impe- 
ratoris  seiiioris  permansit,  Inde  a  fratre  eivs  Briinone  archiepo  expe- 
titvs  Coloniae  est  translatvs,  Iviiioris  avte  Ottonis  imperatoris  tepore 
petente  Egberto  Trevirorv  archiepo  et  annvetite  venerabili  Vverino 
Coloniae  archiepo  ne  et  haec  aecclesia  tanto  thesavro  fravdaretvr  in 
dvas  est  partes  franssectvs.  Vna  svperiori  videlicet  hvic  aecclesiae  red- 
dita  et  a  domino  epo  in  hac  teca  recondita,  Reliqva  cv  apice  ebvmeo 
ibidem  retenta,  Anno  dominicae  incarnat  DCCCCLXXX  tWi(ctione 
VIII)  *, 

Deux  bagues,  qui  limitent  les  registres  du  tube,  comportent  une 
formule  d'anathème  semblabicment  émaillée. 

Qvisqvis  ab  aecclesia  bacvlvm  hvnc  detraxerit  ista  avt  si  prestiterit 
sit  perpetvo  anathema. 

Du  XII*  siècle  environ  date  une  rajoute  en  vermeil  repoussé  ;  son 
décor,  à  peine  aujourd*hui  perceptible,  offre  des  bouquets  feuillus 
dans  un  encadrement  cardimorphe. 

La  pomme,  sphère  posée  sur  une  douille  cylindrique,  s'ouvre 
au  moyen  d'une  charnière  ;  un  équateur  et  quatre  méridiens  la  par- 
tagent en  huit  secteurs.  Des  c«  en  filigrane,  des  saphirs,  des  rubis, 
des  émeraudes,  des  améthystes  et  des  perles,  rehaussent  le  champ 
des  bandeaux.  Le  sommet  est  amorti  par  un  bouton  quadrilobe  : 

*  Les  lettres  entre  parenthèses  sont  effacées;  on  a  emprunté  ce  complément  i 
la  leçon  de  Brower,  ap.  Antiq.  et  annal.  Trcvir.,  Liège,  1670. 


nUSSELDORF  71 

au  centre  un  gros  cabochon  bleu  pâle  qu* accostent  deux  pierres 
rouges  et  deux  vertes  ;  des  perles  cantonnent  les  angles.  Dans  les 
secteurs  supérieurs  on  voit  les  symboles  évangélistiques  ;  dans  les 
inférieurs,  S.  Pierre,  S.  Materne,  S.  Valère  et  S.  Euchaire,  en 
buste.  Le  tout  est  en  émail  cloisonné  :  les  noms  des  personnages 
se  détachent  en  lettres  d'or  sur  le  champ.  La  douille,  coupée  trans- 
versalement en  moitiés  égales  par  un  anneau  gemmé,  montre  deux 
lignes  parallèles  de  trapèzes  encadrant  les  bustes  émaillés  des 
douze  Apôtres;  ils  sont  désignés  en  bleu  sur  les  listels  de  termi- 
naison ^  Chacun  des  intervalles  réguliers  qui  distancent  les  trapèzes 
est  chargé  d'une  pyramide,  soit  de  perles,  soit  d'opales,  3,  2  et  I. 
Les  cabochons  sont  en  grande  majorité  au  milieu  de  rares  pierres 
en  tables  ou  à  facettes;  une  seule  cornaline  intaille  représente  la 
Fortune  agricole,  caractérisée  par  un  épi,  un  soc  et  une  corne 
d'abondance.  Les  bâtes,  surhaussées,  sont  de  trois  genres  :  arca- 
ture  ajourée  '  ;  sertissure  à  cordons  filigranes  ;  lacis  prolongé  par 
deux  chapelets.  Le  filigrane  est  parcimonieusement  employé  ;  ses 
perlettes  sont  moins  fines  que  les  granules  byzantins. 

Les  émaux  sont  cloisonnés  et  de  travail  allemand  ;  on  le  recon- 
naît aux  inscriptions  latines  et  au  négligé  du  dessin,  dont  les  linéa- 
ments sont  beaucoup  plus  économisés  que  sur  les  ouvrages  d'origine 
grecque.  Quant  aux  tons,  il  y  en  a  neuf  :  outremer  translucide  ; 
bleu  turquoise  et  bleu  grisâtre  opaques  ;  vert  émeraude  translu- 
cide ;  rouge  grenat  vineux  translucide  ;  rouge  foncé  ;  jaune  seu- 
lement au  bec  de  l'aigle  ;  carnation  ;  blanc.  Les  tons  translucides 
égalent  en  fraîcheur  leurs  similaires  byzantins  ;  le  grenat  vineux, 
qui  me  parait  spécial  à  l'émaillerie  allemande,  se  montre  encore, 
mais  associé  au  rouge  rubis  de  Constantinople,  sur  une  des  croix 
d'Essen  ^fin  du  X'  siècle)  ^  La  carnation  est  un  peu  terne  ;  pas  de 

*  Le  nom  de  saint  Simon  a  disparu. 

*  On  voit  de  semblables  montures  sur  Tévangéliaire  de  Ratisbonne  (Bibl.  roy. 
de  Munich)  exécuté  vers  975  par  orJre  de  Ramuold,  abbé  de  Saint-Emmeran. 
Voy.  J.  Labarte,  Ilisi.  des  arls  industr.,  l"  éd.,  1. 1,  pi.  35. 

'  Kunstdenkm,,  pi.  24-25,  fig.  2.  —  Les  émaux  cloisonnés  allemands  de  ce  genre 
ne  sont  pas  communs  dans  leur  patrie  ;  ils  sont  encore  plus  rares  à  l'étranger. 
M.Victor  Gay  en  possède  un  spécimen,  un  petit  émail  de  plicque,  disque  orné  du 
buste  de  la  Vierge;  il  date  du  X*  siècle,  et  le  ton  grenat  vineux  y  est  employé. 
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fia  du  mV  siècle.  J^aime  beaucoup  la  custode,  type  horizontal, 
de  SaiDl-Cunibert  ;  le  cylindre  est  abrité  sous  un  baldaquin  à 
clochetons,  dont  les  brancards  sont  tenus  par  quatre  clercs  revêtus 
d*aubes;  soubassement  rectangulaire  à  bandeau  décoré  de  quatre- 
feuilles  ;  supports,  des  lions  couchés.  Cuivre  doré,  sujets  ciselés, 
cristal  de  roche,  cabochons  ;  X1V*-XV'  siècle.  Une  monstrance  de 
Sainte-Ursule^  argent  doré,  XIV®  siècle,  n'a  pas  coûté  gi*ands  efforts 
d'imagination  à  son  auteur  ;  si  le  dais  ogival  à  crête  tréfilée  est  assez 
bien  compris,  Temmanchement  du  cylindre  ne  Test  pas  du  tout: 
modèle  à  écarter.  Je  recompiande  en  revanche  un  spécimen  pro- 
venu de  la  même  église;  il  est  cuivre  doré;  caisse  cubique,  cou* 
vercle  pyramidal,  pied  circulaire,  nœud  tubulé  à  masques.  Sur  les 
quatre  triangles  du  couvercle,  on  a  gravé  dans  des  médaillons 
rhistoire  du  martyre  de  sainte  Barbe  ;  des  rinceaux  décorent  les 
écoinçQns.  Les  pans  de  la  caisse  offrent  de  grosses  lentilles  en 
cristal  à  sertissure  denticulée,  cantonnées  d*anges.  Autour  du  pied, 
les  symboles  évangélistiques,  des  Esprits  célestes  à  mi-corps,  un 
cep  de  vigne.  Le  bouton  d'amortissement,  qui  devait  être  en  cristal, 
n'existe  plus  ;  sa  capsule  seule  a  persisté  *.  La  tour  polygonale,  à 
lanterne  aiguë,  de  Saint-Martin  d'Emmerich,  est  un  curieux  type 
du  XY®  siècle  ;  on  y  retrouve,  sous  des  formes  anguleuses,  Tidée 
gui  enfanta  au  XIII*  le  magnifique  étui  du  saint  Cierge  d'Àrras, 
monument  qu'une  insigne  maladresse  a  défiguré,  sinon  perdu  '.  Le 
reliquaire  d'Emmerich,  qui  contient  des  ossements  de  sainte  Ursule, 
est  en  cuivre  doré  à  galeries  d'argent.  Haut.  O'^SO^  '. 

Chasses.  —  Le  catalogue  ne  classe  que  dix-sept  pièces  dans  cette 
ca.tégorie,  aussi  je  serai  obligé  de  puiser  ailleurs.  Châsse  de  l'évè- 
que  Rudolf  de  Schleswig  :  chêne  plaqué  d'or;  haut,  et  long.  0"22S 
larg.  0"09*^.  Au  centre,  par  devant,  une  plaque  d'émail  cloisonné 
allemand  du  X^  siècle,  personnages  grotesques,  orlée  d'un  filet  de 
perles  :  par  derrière,  sur  le  toit,  la  Pentecôte  ;  au-dessous,  le  mar- 
tyre de  saint  Pierre  ;  ces  deux  scènes^  ainsi  que  les  bustes  des 

*  Très.  sac.  de  Cologne,  pi.  IV,  fig.  20;  pi.  XY,  fig.  56;  pL  VIII,  fig.  29  et  33. 

*  Voy.  Annales  arclUoL  de  Didron,  1850  et  1851.  Ch.  deLinas,  La  Confrétiede 
N,'D.  des  ArdentSf  pi. 

*  Kunsidenkm.,  pi,  II,  fig.  7, 
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flancs,  sont  en  métal  repoussé.  Une  inscription  gravée  sur  la  plaque 
d'argent  du  fond  énumère  les  reliques   contenues  à  rintérieur. 
XI*  siècle  ;   Cathédrale    de   Minden.  —  Cassette  quadrangulaire  ; 
lames  d'argent  repoussé,  dorées  en  partie  ;  sur  les  faces,  divisées 
par  des  colonnes  torses,  les  bustes  du  Christ  et  do  divers  Saints, 
entre  autres  Charlemagne.  Le  couvercle  comporte  un  grand  cristal 
qui  garantit  les  reliques.  XIP  siècle  ;  Église  de  Saint-Jean-Baptiste, 
à  Herford.  —  Châsse  de  saint  Honorât,  bois  plaqué  de  métal  ;  haut. 
0"48S  long.  0°62%  larg.  0"30^  Bien  qu'affreusement  mutilée  et 
ayant  subi  autrefois  d'inintelligentes  restaurations,  cette  pièce  mé- 
rite néanmoins  d'être  étudiée.  Elle  a  la  forme  d'un  sarcophage  à  toit 
aigu  et  quatre  pignons;  les  longs  côtés  du  coffre  montrent  les  12 
Apôtres  en  plein  relief  dans  une  arcature  cintrée,  à  doubles  colonnes 
dont  les  chapitaux  supportent  des  bustes   de  Saints.  Les  pignons 
extrêmes  sont  ornés  de   filigranes,  de  bandeaux  émaillés  et  do 
pierres  précieuses.  Le  tympan  d'un  des  pignons  latéraux  présente 
le  Christ  à  mi-corps.  Les  rampants  du  toit  offrent  l'Annonciation, 
la  Nativité,  le  Crucifiement,  la  Résurrection  et  des  arabesques  do- 
rées sur  champ  brun.  Crêtes  fleuronnées,  boutons  d'amortissement 
en  cristal  de  roche.  Fin  du  XIP  siècle  ;  Église  de  Siegburg  *.  — 
Coffret  rectangulaire  à  couvercle  en  pyramide  tronquée;  haut. 
0*205»,  long.  0"29S  larg.  0»192",  long,  au  sommet  O'"!^^  Argent 
doré' couvert  de  rinceaux,  d'entrelacs  et  de  torsades   en  filigrane 
d'un  goût  exquis;  plates-bandes  burinées  de  violettes,  d'oiseaux 
monstrueux  et  de  rubans  ;  un  lion  accroupi  décore  la  fiche  de  ser- 
rure ;  quatre  griffes  supportent  le  meuble  qui  est  muni  de  poignées 
latérales.  La  plaque  du  fond  est  gravée  au  trait  :  un  grand  disque 
cantonné  de  six  petits  cercles,  de  sphinx  et  de  lions  à  deux  corps  ; 
des  enroulements  aussi  gracieux  que  compliqués;  tout  cela  s'en- 
chevêtre pour  former  un  riche  tapis.  Que  notre  coffret  ait  ou  non 
renfermé  les  têtes  de  saint  Matthias  et  de  sainte  Hélène,  peu  im* 
porte  ?  L'artiste  éminent  qui  le  fabriqua  sut  mettre  à  profit  les  res- 
sources de  l'art  byzantin  et  de  l'art  septentrional  pour  enfanter  un 
chef-d'œuvre.  Fin  du  Xh  siècle  ;  cathédrale  de  Trêves  '.  De  la  môme 

*  Kunstdenkm.,  pi.  L,  fig.  1,  1  a,  1  6;  pi.  XLIV,  fig.  6  et  6  a. 
« /Wd.,  pi.  LVI,  flg.  1 ,  la. 

II*  série,  tome  XIY.  t 
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néanmoins  M.  de  Barthélémy  interprète  dans  le  sens  de  projet  ^  ; 
je  ne  suis  donc  pas  le  seul  de  mon  avis.  Cette  seconde  lettre,  dont 
l'original  fut  évidemment  souscrit  ex  persona  Adalberonis,  appar- 
tient au  même  laps  que  la  précédente.  Il  en  est  ainsi  du  troisième 
billet  qui  accuse  réception  de  la  pièce  dout  Tenvoi  avait  été  déjà 
sollicité  d'une  manière  pressante. 

Sentiunt  et  iili  qui  admirabile  opiis  crucis  a  volts  nostro  nom  in  i  elaboratx  non 
sine  magna  oblectatione  conspiciunt,  in  quo  pignus  amicitias  aeternitatem  sibi 
affectât*. 

Les  doutes  renaissent,  opus  crucis  a  vobis  elaboratœ  est  singuliè- 
rement positif;  toutefois,  si  Ton  comprend  le  travail  manuel  chez 
un  simple  religieux,  on  l'admettra  moins  facilement  chez  un  évêque 
chargé  d'&mes  et  absorbé  dans  les  soucis  de  la  politique.  D'ailleurs 
un  savant  tel  que  Gerbert,  bien  qu'il  eût  été  jadis  praticien  lui- 
même,  n'aurait-il  pas  été  amené  par  sa  gratitude  à  confondre  fecit 
avec  le  fieri  jussit  inscrit  en  gros  caractères  sur  le  monument  au- 
thentique d'Egbert  dont  je  vais  entreprendre  la  description. 

U autel  portatif  de  saint  André ^  envoyé  par  la  cathédrale  de 
Trêves,  est  un  cofTret  rectangulaire  en  bois,  long  de  0"  40*^,  large 
de  0"  217",  haut  de  0™  135";  quatre  balustres  reposant  sur  des 
lions  couchés,  un  anneau  dans  la  gueule,  le  supportent  et  accroissent 
son  élévation  de  0"  OSo".  One  feuille  d'or  unie  revêt  le  plat  supé- 
rieur que  borde  un  galon  à  deux  listels  :  l'un  externe,  cordonne 
des  violettes  ou  des  entrelacs  géométriques;  l'autre,  interne^  des 
macles  ou  des  postes  '.  Entre  les  listels '«court  l'inscription  : 

Hoc  sacrvm  reliqviarvm  conditorivm  Egbertvs  archiepiscopvs  fieri 
ivssit  et  in  eopignora  saticta  seroari  constitvit.  Clavvm  videlicei  Do- 
mini,  dentem  S.  Pétri,  de  barba  ipsivs  et  de  catena,  sandalivm  S.An- 
dreae  apostoli  aliasqve  sanctorvm  reliqvias,  quae  si  qvis  ab  hac  aecle- 
sia  abstvlerit  anathema  sit. 

Au  milieu  du  cadre  surgit  un  pied  humain  en  bois  plaqué  d'or 
(haut.  0"  07^,  long.  0"*  27^)  ;  la  section  horizontale  de  la  jambe  offre 


*  a  Croix  ouvrée,  comme  nous  Tespérons,  d'après  vo.s  deseius.  i  Ouv.  dUt  p.  199. 
«  PairoL,  t.  139,  col.  232,  EpûL  CXXVI. 

'  La  macle  est  une  losange  éviilée;  les  postes  sont  formées  d'une  série  de  vo- 
lutes imitant  les  vagues  marines. 
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une  ouverture  hexagone  ceinte  d'une  arcature  verticale  ;  Thexa- 
gone  est  inscrit  dans  un  cercle  et  cantonné  de  quatre  couples  de 
gemmes  bleues.  Une  sandale  chausse  le  pied,  mais  on  n'en  aperçoit 
que  les  courroies;  elles  contournent  la  cheville,  passent  entre  les 
orteils  et  vont  rejoindre  la  plante  do  chaque  côté  :  ces  étroits  ban- 
deaux sont  en  métal,  ornés  de  flligrane  et  rehaussés  d'émeraudes, 
de  saphirs,  d'améthystes,  d'opales  ;  des  appendices  saillants  figu- 
rent une  croix  sur  les  portions  rectiligncs.  A  chaque  angle  du  plat, 
un  anneau  de  suspension  ;  derrière  le  talon,  un  cabochon  bleu  pâle. 
En  avant  de  la  pointe,  on  a  incrusté  un  carré  d'émail  (0"  024"  de 
côté)  échiqueté  de  losanges  à  redents,  rouge,  blanc  et  bleu,  à  l'ins- 
tar des  galons  byzantins  du  tableau-reliquaire  do  Limbourg  ;  sur 
son  encadrement  (0"  043"  de  côté,larg  0"  011»)  fixé  au  moyen  de 
douze  clous,  on  lit  :  Hoc  altare  co7isecratv{m)  est  in  honore  sci  An- 
dreac  û/>(osto)/(i).  Les  grandes  faces  latérales  du  meuble  sont  divi- 
sées en  trois  par  des  bandeaux  émaillés;  deux  intermédiaires,  quatre 
prolongeant  l'ensemble  à  l'extérieur.  Chacun  des  espaces  ainsi  mé- 
nagés comporte  un  panneau  d'ivoire  :  les   extrêmes  incrustent  des 
rectangles  en  émail  cloisonné  représentant  les  symboles  évangélis- 
tiques  ;  les  médians  sont  chargés  d'un  lion  passant  en  or  fondu.  Ces 
animaux,  à  tête  humaine  et  d'une  exécution  grossière,  contrastent 
singulièrement  avec  les  lions  de  support  dont  le  style  est  beaucoup 
plus  noble.  Un  bouton  circulaire,  émail  de plicque.^dXWM  aux  angles 
des  panneaux.  Les  plaques  des  traverses  et  des  bordures  offrent  un 
décor  végélal  géométriquement  agencé;  carrés,  triangles,  disques, 
quatrefeuillos,  enroulements,  fleurons,  homs  dans  une  arcature  gé- 
minée. Un  seul  animal,  une  biche  accostée  de  deux  petits  quatre- 
feuilles  bleus,  fait  disparate  dans  l'ensemble;   elle  n'a  pas  de  cor- 
respondant. Des  pierres  serties  de  bâtes  flligranées  coupent  les  ban- 
deaux à  intervalles  réguliers  ;  on  y  distingue  un  ornement  spécial, 
fleur  de  crucifère  ayant  pour  corolle  une  perle,  et  pour  pétales  des 
grenats  *.  Tous  les  émaux  ci-dessus  mentionnés  remplissent  une 


^  On  voit  des  fleurs  en  grenat  sur  les  reliures  du  Psautier  de  Gharles-le-Cbauve 
et  de  rËvangéliaire  de  Saint-Ëmmeran  ;  voy.  Labnrte,  Hist.  des  arts  industr,, 
1*'  éd.,  1. 1,  pi.  39  et  34.  Il  y  en  a  encore  sur  la  luonLurc  d*un  plat  en  serpentine 
du  Louvre,  monture  attribuée  à  Suger;  voy.  On'g.  de  Vorf.  dois  ,  1. 1,  pi.  16,  fig.  1. 
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cuve  pratiquée  dans  une  lame  métallique,  suivant  la  méthode  by- 
zantine, à  l'inverse  de  ceux  du  Bâton  de  saint  Pierre  dont  le  champ 
est  parfondu  *  :  la  gamme  des  tons  est  la  même  sur  les  deux  objets  ; 
les  symboles  évangélistiques  de  Tautel  accusent  un  très  large  em- 
ploi du  rouge  vineux. 

Les  faces  extrêmes  présentent  un  décor  d'une  richesse  extraor- 
dinaire et  d'un  style  magistral  ;  quant  à  la  technique,  elle  est,  je 
crois,  complètement  inusitée  :  un  cadre  d'émaux  et  de  plaques 
gemmées,  sur  lequel  je  reviendrai  en  son  temps,  borde  ces  parties. 

Face  postérieure.  Imbrications  d'or  à  saillie  prononcée,  où  appa- 
raissent divers  motifs  en  métal  découpé  et  gravé  :  les  symboles 
évangélistiques,  des  lions,  des  oiseaux,  un  sanglier,  un  cerf  ;  les 
uns  isolés,  les  autres  affrontés  devant  une  plante.  Les  arcs  des  im- 
brications, creusés  en  gouttière,  reçoivent  un  ch-^pelet  de  perles 
fines  ;  l'intégralité  du  décor  se  détache  sur  un  fond  rubis.  Un  disque 
cloisonnant  des  grenats  et  huit  morceaux  de  verre  vert  occupe  le 
centre  du  panneau  :  son  diamètre  est  de  0»  064""  ;  il  encastre  un  au- 
reiisàe  Justinien  1";  une  gorge,  abritant  un  filet  de  grosses  perles 
et  de  globules  d'or,  l'entoure  ;  une  émeraude  rectangulaire  marque 
les  quatre  points  cardinaux. 

Face  antérieure.  Quatre  bandeaux  en  sautoir  déterminent  une  lo- 
sange et  six  triangles  ;  gorge  ;  perles  alternant  avec  des  sphéroïdes 
métalliques  aplatis.  Les  triangles,  divisés  en  trois  par  des  baguettes, 
inscrivent  des  accolades  feuillagées,  des  léopards,  des  griffons,  un 
hippocampe,  un  aigle,  un  lièvre,  le  tout  découpé  en  or  sur  champ 
rouge.  L'ancien  disque  qui  remplissait  la  losange  a  disparu  ;  il  en 
demeure  néanmoins  un  cercle  pavé  de  grenats,  avec  ourlet  de  pe- 
tites perles  et  des  lèvres  systématiquement  festonnées,  auxquelles 
on  a  rivé  un  lourd  soleil  dont  les  rayons  s'échappent  d'un  cristal  de 
roche  taillé  à  facettes  et  serti  d'une  bâte  massive.  Les  intersections 
des  bandeaux  sont  munies  de  boutons  en  perles  ou  en  gemmes  ;  le 
sommet  des  deux  boutons  rouges,  placés  aux  pointes  horizontales 


^  Les  émaux  de  trois  des  croix  d*Essen,  notamment  des  deux  qui  oCTrent  des 
personnages  historiques,  sont  exécutés  sur  champ  parfondu  ;  le  fond  du  décor  de 
la  quatrième^  (Crucifiement,  symboles)  est  purement  métallique.  Voy.  Eunst- 
denkm.,  pi.  24-25. 
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de  la  losange,  incruste  une  petite  circonférence  de  métal.  Un  ûli- 
grane  tordu  prolonge  les  parties  rectilignes  et  ceint  les  bâtes. 

Les  émaux  de  bordure  sont  cloisonnés  sur  champ  de  couleur  ;  les 
motifs,  nœuds,  accolades,  fleurons,  trèfles,  quatrefeuilles,  admira- 
blement dessinés,  sont  disposés  par  couples  en  correspondance  ré- 
gulière. Les  tons  ne  sortent  pas  de  la  gamme  allemande,  le  jaune 
seul  manque;  mais  ici  leur  répartition  est  faite  avec  une  entente  de 
rharmonie  que  Ton  ne  rencontre  guère  ailleurs.  Entre  des  nuances 
crues,  pas  d'autre  transition  que  la  cloison  d'or  obligatoire,  cepen- 
dant Toeil  n'est  jamais  choqué  ;  TOrient  s'est  réservé  le  monopole 
de  pareils  tours  de  force,  aussi  je  crois  que  Témailleur  Irévire  a  eu 
pour  modèle  un  tissu  analogue  au  tapis  gardé,  à  Cologne,  dans 
réglise  de  Saint-Géréon  '.  Les  plaques  métalliques  qui  séparent  les 
émaux  comportent  des  cabochons  mêlés  à  quelques  intailles  anti- 
ques; ces  pierres,  sur  les  bandes  horizontales,  sont  accompagnées 
de  grenats  cardimorphes  :  d'élégantes  vrilles  en  filigrane  granulé, 
sobrement  distribuées,  entourent  les  gemmes. 

Les  intailles  exceptées,  le  plus  ancien  élément  de  notre  autel  lest 
à  coup  sûr  le  disque  cloisonné  qui  en  décore  la  face  postérieure.  Son 
réticulé,  son  pavé  serti  sans  rabattu,  accusent  une  technique  proche 
voisine  de  l'art  qui  décore  les  bijoux  barbares  cités  plus  haut,  bi- 
joux qui  flottent  du  Y^  siècle  au  YP.  Laureus  bien  authentique  de 
Jostinien  *,  encastré  au  milieu  du  disque,  m'engage  à  attribuer  ce 
dernier  à  la  seconde  moitié  du  YI*  siècle.  Un  autre  motif  vient  ap- 
puyer mon  opinion  ;  il  est  vrai  que  la  sertissure  sans  rabattu  ja  été 
en  usage  pour  l'incrustation  à  froid  jusqu'à  l'époque  carolingienne, 
mais  le  réseau  cloisonné  qui  recouvre  une  châsse  du  Ylir  siècle,  à 
Saint-Maurîce-en-Yalais  *,  ofl're,dan8  ses  mailles  irrégulières,  de  no- 
tables différences  avec  le  dessin  correct  du  disque  de  Trêves,  à  qui, 

'  Voy,  A.  Essenwein,  Anzeiger  pXr  Kunde  der  deuischen  Vorzeit,  février  1870, 
pi;  Bock,  Très,  sac,  de  Coloj>\e,  pi.  II,  fig.  6.  Un  motif  du  tapis  de  Saint-Géréon 
est  certainement  reproduit  en  émail  sur  Tune  des  croix  d'Essen  ;  voy.  Kunst^ 
denkm,,  loc.  cit.,  fig.  3. 

*  A  ma  demande,  M.  l'abbé  Schnûtgen  est  allé  s'assurer  que  le  susdit  aureus 
était  une  excellente  monnaie  frappée  et  non  fondue,  encore  moins  une  simple 
bractée. 

î  Vçy.  Éd.  Aubert,  Trésor  de  l'abbaye  d'Agaune,  pi.  XI-XII. 
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en  outre,  le  cadre  fraisé  de  son  auretis,  une  plate-bande  gravée, 
quatre  gouttes  de  grenat  aux  points  cardinaux,  donnent  un  air  tout 
spécial  d'antiquité. 

La  technique  du  champ  rouge  des  panneaux  n'est  pas  commode 
à  spécifier.  De  prime  abord  j'avais  cru  à  une  marqueterie  de  verre 
ou  de  grenat  dont  les  pièces  auraient  été  taillées  de  façon  à  épou- 
ser strictement  les  angles  et  les  courbes  du  métal.  Un  travail  aussi 
minutieux  eut  exigé  beaucoup  de  patience  et  d'adresse,  mais  les 
lapidaires  de  ces  temps  là  ne  reculaient  guère  devant  de  telles  diffi- 
cultés ;  nous  en  avons  un  exemple  en  petit  dans  la  boucle  de  Ton- 
gres  dont  les  découpures  sont  autant  de  merveilles  \  Néanmoins, 
dans  ce  cas,  l'adhérence  de  la  gemme  aux  contours  de  l'or  ne  se- 
rait jamais  assez  exacte  pour  que  les  joints  ne  fussent  pas  percep- 
tibles :  or  ici  l'adhérence  ne  laisse  rien  à  désirer,  aucune  solution 

■ 

de  continuité  n'est  apparente.  Un  homme  fort  expert  en  semblable 
matière,  M.  l'abbé  Schùtgen,  conclurait  volontiers  à  l'émail  ;  a' au- 
rait-on pas  recouru  à  des  procédés  pins  expéditifs?  Un  vase  gréco- 
romain  trouvé  en  Géorgie  (Musée  de  l'Ermitage  impérial,  à  Saint- 
Pétersbourg)  olTre  un  curieux  exemble  i'opus  interrasile  ;  ses  re- 
liefs de  vermeil,  préalablement  ajourés,  incrustent  à  chaud  une 
coupe  de  verre  purpurin  *  :  on  a  pu  suivre  la  même  méthode  à 
Trêves,  et  souder  le  réseau  métallique  à  une  surface  vitreuse  ra- 
mollie au  feu.  Je  suis  loin  de  prétendre  qu'il  en  soit  ainsi  ;  mais 
mon  observation  touchera  problablement  les  personnes  en  mesure 
de  la  vérifier  '. 

L'inscription  du  monument  nous  révèle  deux  faits  :  l*»  l'œuvre 
d'Egbert  était  un  reliquaire  et  non  un  autel  portatif;  2"  le  Saint 


^  Les  grenats  du  disque  de  Trêves  et  de  rornement  dit  cuirasse  d'Odoacre,  à 
Ravenne,  sont  aussi  finement  découpés  que  ceux  de  Tongres,  mais  ils  ne  sortent 
pas  des  formes  géométriques.  J'ai  eu  entre  les  mains  quelques  échantillons  des 
grenats  de  Ravenne  qui  étaient  tombés  de  leurs  alvéoles  ;  autant  de  petits  chefs- 
d'œuvre  à  étonner  nos  meilleurs  lapid.iires. 

•  Voy.  Orig,  de  Vorf.  cloix,,  t  II,  pi. 

'  Voy.,  pour  plus  ample  informé,  Kunstdenhm.,  pi.  LV,  ensemble  et  détails  ; 
t.  III,  p.  78  et  sq.  —  Si  mon  observation  était  fondée,  les  mots  cum  adjunciioM 
vUri  de  la  lettre  de  Gerbert  auraient  un  sens  encore  plus  précis  ;  mais  n'allons 
pas  trop  loin,  vUrum,  pour  TUlustre  moine  d'Âuriilac,  correspondait  à  émaiU 
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Clou,  dont  la  présence  est  signalée,  ne  devait  pas  alors  être  inclus 
dans  son  riche  étui,  lequel  est,  en  conséquence,  postérieur  au  cof- 
fret. La  transformation  de  ce  coffret  en  autel  portatif  n'est  guère 
vraisemblable  du  vivant  d'Egbert;  pourquoi  le  prélat  aurait-il 
changé  hors  de  propos  Tusage  d'un  meuble  récemment  fabriqué 
par  ses  ordres,  mieux  encore  peut-être  d'après  ses  dessins?  Les  re- 
maniements sont  contemporains  de  Fétui  du  Saint  CIou^  qui  date 
de  Tapogée  de  rémaillerie  cloisonnée  en  Allemagne,  le  milieu  du 
XI*  siècle.  Je  vais  essayer  une  restitution  du  sacrum  coiiditorium 
primitif  et  détailler  ensuite  les  modiîii^ations  qu'il  a  subies. 

A  Egbert  reviennent  le  couvercle  à  coulisses  et  les  supports;  ils 
sont  munis  d'anneaux  à  travers  lesquels  passaient  des  chaînettes  : 
or  comme  on  suspendait  autrefois  les  reliquaires,  ce  qui  n'eut  ja« 
mais  lieu  pour  les  autels  portatifs,  les  chaînettes  disparurent  lors 
du  changement  de  destination.  A  Egbert  aussi,  le  pied  humain 
qui  fait  corps  avec  le  couvercle,  pied  dont  les  courroies  gem- 
mées rappellent  la  joaillerie  de  la  custode  du  Bâton  de  saint 
Pierre.  Au  même  personnage  encore,  les  panneaux  d'ivoire  avec 
leurs  lions  d'or  et  leurs  symboles  émaillés  ;  également,  les  pan- 
neaux ajourés  sur  champ  rouge.  Le  disque  en  grenats  cloisonnés 
est  une  riche  épave  des  temps  antérieurs,  utilisée  par  l'orfèvre  ; 
elle  a  probablement  fourni  Tidée  générale  du  décor  qu'elle  rehausse. 
Au  centre  de  la  face  correspondante  existait  certainement  un  émail 
sur  fond  d'or,  émail  qu'un  accident  détruisit  sans  doute,  et  dont  les 
arrachements  furent  appropriés  tant  bien  que  mal  à  un  triste  rac- 
commodage; on  peut,  sans  trop  de  hardiesse,  deviner  le  sujet  repré- 
senté :  le  donateur  à  genoux  devant  le  Christ  ou  devant  saint 
André. 

Au  remaniement  appartient  d'abord  la  pierre  d'autel  ;  sa  dédicace 
est  plus  serrée  que  l'inscription  d'Egbert,  mais  leurs  formes  sont 
identiques:  E  carré,  AE  en  deux  lettres.  Ces  formes,  en  Allemagne, 
sont  observées  au  XI'  siècle  comme  au  X*  ^  J'hésite  peu  à  attri- 
buer les  plates-bandes  de  division  et  d'encadrement  à  la  même  pé- 
riode que  la  pierre  consacrée  ;  leur  prodigieux  fini  d'exécution,  leur 
pureté  de  dessin,  les  classent  à  une  époque  do  perfection  où  Tar- 

*  Vôy.  Le  Moyen-Age  et  la  Renaissance,  Manuscrits,  n»  30. 
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liste  ne  tâtonne  plus.  Elles  sont  bien  supérieures  aux  émaux  au- 
thentiques de  Tarchevêque,  émaux  dont  la  ligne  et  la  couleur  ne 
satisfont  pas  toujours  Tœil;  le  bel  étui  du  Saint  Clou  les  égale  à  peine. 
Quant  au  style  fleuronné,  le  XI<^  siècle  en  offre  assez  d'exemples  \ 
Les  anciennes  baguettes,  qui  fournirent  sans  doute  des  éléments 
aiix  nouvelles,  devaient  être  semblables  aux  courroies  de  la  san- 
dale ;  aucun  bandeau  émaillé  n'existe  sur  la  custode  du  Bâton  de 
saint  Pierre,  où  pourtant  il  aurait  été  si  facile  d'en  introduire. 

Le  lecteur  s'est  aperçu  que,  depuis  quelques  instants,  je  nage  en 
pleine  dissertation  au  lieu  de  rester  dans  les  limites  moins  préten- 
tieuses du  compte-rendu;  cet  encombrement  de  détails  a  un  but 
qui  est  ma  seule  excuse^ aussi,  avant  de  passer  outre^  faut-il  ^e 
je  dise  comment  et  pourquoi  je  suis  allé  courir  en  Allemagne. 

Les  voyages  sont  pénibles  à  la  vieillesse,  mais  Tamour  de  l'étude 
ne  recule  devant  aucun  obctacle.  Il  m'était  venu  aux  oreilles  qu'à 
l'Exposition  de  Dûsseldorf,  on  pouvait  voir  en  original  une  châsse 
cloisonnée  dont  l'image  photographique  troublait  mon  repos  depuis 
six  mois;  qu'à  Mayence,  on  avait  récemment  découvert  une  fibule 
émaillée  d'importance  capitale  ;  enfin,  que  les  archéologues  hési- 
taient sur  l'âge  ou  l'origine  des  deux  pièces.  Fallait-il  davantage 
pour  exciter  une  curiosité  très  excitable,  et  pour  secouer  une  pa- 
resse qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  secouée  ?  J'ai  donc  pris 
résolument  le  chemin  de  fer,  et  mon  excursion  a  été  fractueuse. 
Elle  m'a  d'abord  conduit  à  Bruxelles  —  on  en  sait  déjà  quelque 
chose  —  elle  m'a  ensuite  procuré  l'immense  satisfaction  d'étudier 
et  de  dessiner,  grâce  à  l'amicale  courtoisie  de  MM.  E.  aus'm  Weerth 
et  Lindenschmit  —  je  ne  saurais  trop  les  remercier  —  la  châsse  et 
la  fibule  inédites  dont  la  description  va  suivre.  L'une  et  l'autre  me 
semblent  marquer  des  étapes  caractéristiques  dans  la  marche  as- 
cendante de  l'émaillerie  cloisonnée  allemande  :  je  n*ai  autant  insisté 
sur  les  monuments  de  la  période  intermédiaire  que  parce  qu'ils  ar- 
gumentent en  faveur  de  ma  thèse. 

La  châsse,  qui  appartient  à  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste  d'Her- 
ford,  offre  l'aspect  d'un  coin  (haut.  0"  16^  larg.  à  la  base  0»  i4^ 
épaisseur  0"  05*).  L'objet  est  en  bois  de  chêne  revêtu  de  plaques 

*  Voy.  Le  Moyen-Age  et  la  Rcnaiss.,  Manuscrits,  n»  30,  et  Miûiatures,  pi.  A. 
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métalliques  ;  toutes  les  faces,  hormis  Tantérieure,  sont  d'argent 
doré.  Le  revers  comporte  six  figures  à  mi-corps  dans  un  double 
registre  :  rang  supérieur,  Jésus-Christ  nimbé,  flanqué  de  deux 
anges  ;  rang  inférieur,  la  Sainte  Vierge  tenant  son  divin  fils,  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  On  voit  sur  chaque  flanc  deux  anges, 
également  à  mi-corps,  dans  des  arcades  superposées  ;  le  dessous  est 
un  entrelacs  buriné  et  ponctué.  L'intégralité  du  travail,  exécuté  au 
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repoussé,  est  d'une  singulière  rudesse.  Les  susdits  panneaux  sont 
encadrés  d'une  bordure  losangée,  finement  gauffrée,  que  prolon- 
gent à  l'intérieur  un  cordon  perlé  et  un  autre  filigrane.  La  crête, 
ajourée,  se  compose  de  cinq  lions  en  ronde-bosse  :  les  extrêmes 
sont  couchés,  la  langue  pendante  ;  les  intermédiaires  enjambent 
une  traverse  par-dessus  laquelle  ils  allongent  leurs  pattes  et 
leurs  mufles.  Cette  traverse  repose  sur  des  guirlandes  en  accolade. 
L'un  des  flancs  a  gardé  son  oreille,  profil  pyriforme,  ouverture  cir- 
culaire ;  Tautre  a  disparu  :  bien  que  l'appendice  persistant  soit  en 
argent  doré  comme  le  reste  du  décor  mentionné,  je  crois  qu'il  n'est 
pas  contemporain  de  l'objet  primitif;  on  aura  copié  tant  bien  que 
mal  d'anciennes  anses  brisées  par  accident. 

L'ornementation  du  panneau  antérieur  se  montre  de  beaucoup 
la  plus  remarquable.  Une  épaisse  lame  d'or  est  recouverte  d'un 
réticulé  de  cloisons  soudées  (épais.  0"  0005),  aussi  en  or,  dessinant 
une  escarboucle  à  8  rais  dont  les  champs  anguleux  sont  remplis 
par  des  écussons  encadrés  de  jarretières  à  volutes.  Treize  pierres  — 
quatre  ont  été  arrachées  —  marquent  les  points  d'intersection.  Au 
centre  un  onyx  uni,  cerclé  jadis  de  grosses  perles  ;  au  sommet  deux 
onyx  intailles.  Faune  tenant  le  pedum  et  une  grappe  de  raisin, 
(Edipe  interrogeant  le  sphinx  accroupi  sur  un  rocher.  Dans  la  zone 

II«  série,  tome  XIV,  6 
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intermédiaire,  un  oiseau,  un  lièvre  rampant  et  une  corne  d'abon- 
dance sur  un  globe,  agate  bltinche  transparente  intaille.  Extrémités 
du  grand  diamètre,  très  belle  améthyste-cabochon  percée  ;  grenat 
plan  ;  au-dessous  un  morceau  de  nacre  de  perles  et  une  autre  agate 
blanche  inlaille  avec  l'image  d'un  Bacchantj  enûn,  au  bas,  une 


Reliquaire  de  Herrord,  htn  onl^ricurc.  Étjt  ecluel. 

améthyste  pâle.  Les  doux  agates  sont  d'uue  basse  époque.  Le  cor- 
don d'encadrement,  les  rais,  les  jarretières  (alvéoles  carrés),  les 
quatre  triangles  qui  accostent  les  rais  verticaux  (alvéoles  arrondis), 
cloisounent  des  lamelles  do  verre,  alturnativcmeiit  rouge  et  vert. 
Dis  écussoas,  quatre  au  registre  supérieur,  sis  à  l'inférieur,  sont 
émaillés  ;  ils  représentent  des  oiseaux,  dcs'poissoas  cl  des  reptiles; 
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un  bouton  d'émail  blanc  remplit  les  boucles  des  volutes.  Quant  au 
champ,  il  était  garni  de  verre  rouge  en  tables  ;  le  fait  est  positif, 
car  quelques  petits  triangles  de  cette  substance  persistent  entre  le 
cordon  et  les  jarretières. 

La  partie  que  je  me  suis  efforcé  de  décrire  a  subi  des  avaries 
majeures  ;  il  semblerait  qu'on  se  soit  acharné  à  briser  violem- 
ment les  cloisons  et  les  gemmes,  quitte  à  réparer  ensuite  le 
dommage  au  moyen  de  clous  plantés  sans  discernement.  Néan- 
moins Tœuvre  de  vandalisme  n'a  pas  été  assez  complète  pour  em- 
pêcher une  restitution  certaine  ;  j'ai  tenté  de  rendre  sa  splendeur 
primitive  à  un  objet  qui,  nonobstant  la  barbarie  de  sa  technique, 
révèle  une  singulière  entente  de  Tart  décoratif,  et  il  n'est  aucune 
de  mes  restaurations  qui  ne  soit  pleinement  jusliQable. 

Les  émaux  sont  d'une  telle  grossièreté,  ils  sont  tombés  si  régu- 
lièrement à  diverses  places,  que  je  les  avait  pris  d'abord  pour  des 
incrustations  à  froid.  Un  examen  plus  attentif,  dans  lequel  l'expé- 
rience de  M.  l'abbé  Schnûtgen  est  intervenue,  m'a  prouvé  que,  la 
matière  ayant  débordé  çà  et  là  par-dessus  les  cloisons,  le  procédé 
de  la  fusion  est  ainsi  nettement  accusé.  Les  tons  employés  sont  : 
le  rouge  foncé,  le  blanc  laiteux,  le  bleu  lapis,  le  bleu  turquoise,  le 
purpurin,  le  vert  fort  rarement,  enûn  le  jaspé  où  se  marient  deux 
par  deux  les  couleurs  ci-dessus  ;  aucune  trace  de  jaune.  Tout  cela 
est  notoirement  opaque. 

Le  reliquaire  de  Herford  n'a  encore  reçu  qu'une  publicité  res- 
treinte; les  courtes  mentions  accordées  à  ce  curieux  monument 
l'attribuent  au  X""  siècle  ^  Je  soupçonne  qu'il  a  été  rajeuni  d'une 
bonne  centaine  d'années,  et  mes  soupçons  ont  trouvé  de  l'écho  chez 
le  savant  Directeur  de  Gewerbe-MtAseum  de  Berlin,  M.  le  D'  Julius 
Lessing,  qui  m'a  verbalement  manifesté  une  opinion  conforme  à  la 
mienne.  Un  système,  dont  les  conclusions  tendent  à  modifier  les 
idées  admises  quant  aux  origines  de  l'émaillerio  dans  le  Moyen-Âge 
occidental,  exige  des  développements  considérables,  aussi  j'ose 
espérer  que  ces  minutieux  détails  obtiendront  une  indulgence  à 
laquelle  do  longues  recherches  me  donnent  quelques  droits. 

*  Catalog  zur  Âusstellung  wsstfaelicher  Alterihûmery  n^  1971,  Mûnater,  1879. 
AussteUung  etc,  in  Dûsseidorf,  1880,  p.  182,  n»  718. 
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Ha  thèse,  que  je  crois  neuve^  repose  sur  trois  points  fondamen- 
taux :  la  forme  ;  la  technique  ;  l'historique  ;  ils  vont  successivement 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Forme.  —  On  connaît  plusieurs  reliquaires  analogues  à  la  châsse 
de  Herford  ;  je  choisirai  parmi  eux  deux  termes  de  comparaison 
qui,  vu  leur  type,  leur  décor  et  leur  époque,  concourent  d'une  ma- 
nière spéciale  à  faciliter  ma  démonstration  \  L'un  (haut  de  0"  344", 
larg.  0"  173",  épais.  0"  06*^  environ)  contient  de  la  terre  imbibée  du 
sang  de  saint  Etienne  protomartyr.  Du  trésor  d'Aix-la-Chapelle,  dont 
un  ancien  inventaire  le  désigne  ainsi,  arcula  in  forma  domus  re- 
dacia,  l'objet  est  passé  à  la  Schatzkammer  impériale  de  Vienne  où 
on  le  conserve  actuellement  '.  Il  a  hélas  1  subi  de  fâcheux  remanie- 
ments :  à  la  fin  du  XV*  siècle,  l'ancien  couronnement  eut.  pour  suc- 
cesseur une  crête  sans  style,  chargée  de  pierreries  ;  vers  l'aube  du 
XIX',  le  revêtement  au  repoussé  de  la  face  postérieure  céda  la  place 
à  une  lame  de  vermeil  couverte  d'une  ornementation  insignifiante, 
en  entière  contradiction  avec  les  parties  primitives.  La  plaque  d'or 
à  bas-titre  qui  constitue  la  face  antérieure  offre  un  semis  irrégulier 
de  cabochons,  de  gemmes  quadrangulaires  et  de  trèfles  métalliques. 
Sur  les  faces  latérales,  en  or  mince  repoussé,  apparaît  un  réseau  de 
cercles  perlés,  interrompus  par  des  gouttes,  et  encadrant  diverses 
figurines  :  pêcheur  à  la  ligne  ;  cavalier;  ange  exterminateur  armé 
d'un  arc  et  d'une  flèche,  avec  l'inscription  en  onciale  romaine, 
Malis  vindicta.  Le  reliquaire  de  la  Schatzkammer  date  au  moins  de 
l'époque  carolingienne  ;  on  rencontre  son  genre  caractéristique  de 
sertissure  à  gouttière  plate  sur  la  reliure  du  Livre  de  prières  de 
Charles-le-Chauve.  Il  pourrait  remonter  encore  plus  haut  puisque 
de  pareilles  sertissures  maintiennent  les  gemmes  de  la  couronne 
de  Théodelinde,  à  Monza,  ainsi  que  diverses  pièces  des  trésors  de 

^  Les  autres  appartiennent  :  1^  à  Téglise  Saint-Willibrord  d*Emmerich  (voy.  £. 
aus'm  Weerth,  Kunstdenkm,^  pi.  II,  fig.  9,  et  III);  2^  an  trésor  de  Saint-SerYais, 
à  Maëstricbt  (voy.  Bock  et  Willemsen,  Antiquités  sacrées  de  Maêstricht,  p.  142, 
fig.  19  ot  20)  ;  3®  à  la  collection  Seillière  ;  4^  au  trésor  de  Saint-Mauiice  (Âubert, 
Trésor  de  l'abbaye  d'Agaune,  pi.  XV);  5®  à  la  cathédrale  de  Sion  ^F.  de  Lasteyrie, 
Hist.  de  l'orfèvrerie,  fig.  17  et  18. 

*  Voy.  Bock,  Karl'sdes  Grossen  Pfalzhapelle,  Partie  I,  p.  158,  tiQ,  6i,  et  I/ei- 
nodien. 
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Guarrazar  et  de  Saiat-Maurice-en- Valais  V  L'alphabet  des  inscrip- 
tions militerait  aussi  en  [aveur  d'une  antiquité  que  la  nature  de  la 


fttliquïire  du  MDg  d<  uint  ÉlitoDe.  [D'ipria  lu  KleinoditH.) 

•  Toy.  Labarte,  Hist.  des  arts  induslr.,  t.  I,  pi.  38;  Botk,  KUinodien  etc.; 
F.  de  LaïUyrie,  Description  du  irttor  de  Guarrasar;  E.  Aubert,  Trùor  de  l'ab- 
baye d'AgauM, 
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relique  ne  permet  guère  d'admettre  ;  le  sang  de  Saint-Étienne  n'a 
sans  doute  pu  être  apporté  de  Rome  ou  de  Constantinople,  à  Aix- 
la-Chapelle,  avant  le  règne  de  Cliarlemagne.  Bien  qu'elle  procède 
du  même  type  que  celle  de  Herford,  notre  capsula  est  néanmoins 
beaucoup  plus  élancée,  mais  Técart  ne  se  borne  pas  là  ;  on  remar- 
quera ici  Tabsence  de  Témail,  la  tendance  du  semis  de  cabochons 
au  parallélisme,  le  dessin  presque  classique  des  ornements  repous- 
sés, indices  accusateurs  d'une  écolo  d'orfèvrerie  distincte  \ 

L'autre  terme  do  comparaison  est  un  monument  du  trésor  de  la 
basilique  lombarde  de  Monza,  près  Milan  ;  il  a  la  même  forme  et  les 
mêmes  types  décoratifs  que  le  reliquaire  de  Herford  auquel  il  a 
évidemment  servi  de  modèle.  La  plaque  d'or  poinçonnée  du  revers 
offre  le  divin  Crucifié  accosté  du  soleil  et  de  la  lune,  entre  la  Sainte 
Vierge  et  saint  Jean  ;  un  bourreau  frappe  N.  S.  de  là  lance,  un 
second  lui  présente  l'éponge  au  bout  d'une  hampe.  La  face  anté- 
rieure, aussi  en  or,  a  pour  ornement  une  étoile  à  huit  rais  dans  un 
double  cadre;  les  gemmes  qui  constituent  le  dessin  sont  partie 
planes,  à  bâtes  quadrangulaires  séparées,  partie  cabochons.  Malgré 
la  rudesse  du  procédé  d'exécution,  les  figures,  notamment  les  bustes 
du  soleil  et  de  la  lune  qui  ont  un]  cachet  classique  prononcé,  accu- 
sent un  artiste  assez  habile^;  par  l'emploi  du  burin  au  lieu  du  poin- 
çon, il  aurait  produit  une  œuvre  très  correcte  *.  A  cet  indice  d'une 
main  byzantine,  selon  toute  vraisemblance  —  il  n'y  pas  d'inscrip- 

^  D'après  M.  le  baron  Éd.  von  Sacken,  qui  a  bien  voulu  m'adresser  de  Vienne 
un  dessin  du  reliquaire  bcrupuleuseraent  échantillonné  en  face  de  Toriginal,  les 
pierreries,  dont  quelques  unes  sont  percées,  ne  semblent  pas  de  haute  valeur. 
Elles  consistent  surtout  en  grenats,  améthystes,  saphirs  pâles,  émeraudes  et 
perles  :  on  y  distingue  aussi  plusieurs  morceaux  de  cristal  de  roche,  de  prasme 
d'émeraude,  de  verre  brun  et  aventurine  ;  une  cornaline  ;  deux  rubis  ;  une  plaque 
de  nacre  ;  un  petit  camée  sur  pierre  noire  représentant  une  tète  de  face  grossière* 
ment  exécutée.  Le  docte  Conservateur  de  VAnliken-Cabinet  trouve  que  les  enrou- 
lements des  faces  latérales  ont  do  l'analogie  avec  le  style  italien  du  XIII*  siècle  ; 
alors  les  flancs  et  la  face  antérieure  ne  dateraient  pas  de  la  même  époque,  ce  qui 
me  paraît  (^iflicile  à  admettre.  Je  forai  observer  que  le  décor  rotaium,  importé 
de  rOrient,  se  montre  en  Occident  au  moins  dès  le  IV^'  siècle,  et  qu'aucun  motif 
sérieux  ne  s'oppose  à  son  emploi  par  un  artiste  du  1X«. 

«  Orig.  de  Vorf.  dois.,  t.  I,  p.  316,  pi.  21.  Rev.  de  VArt  chrét.^  t.  XXI,  p.  40,  pi. 
Labarte,  Hist,  des  arts  industr,,  éd.  cit.,  t.  II,  p.  70,  71. 
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2 .  Partie  du  coffrel  do  la  chasse  de  S'  Maurice  en  Val^'i 
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tîon  —  on  doit  joindre  un  caractère  d'antiquité  fourni  par  la  spécia- 
lité de  la  relique  :  une  dent  de  saint  Jean-Baptiste.  L'église  de  Monza 
est  placée  sous  le  vocable  du  Précurseur,  or  chacun  sait  que,  dans  les 
anciens  temps,  il  n'était  pas  permis  d'élever  un  édifice  religieux  sans 
y  déposer  quelque  relique  du  saint  patron  auquel  on  voulait  le 
consacrer  ;  la  dent  susdite  étant  Tunique  portion  du  corps  de  saint 
Jean-Baptiste  que  la  basilique  fondée  par  Théodelinde  (+  625)  ait 
jamais  possédée,  il  faut  en  conclure  que  la  custode  est  contempo- 
raine du  temple,  YP-VI1°  siècle  *.  Les  trois  anciens  inventaires  qui 
mentionnent  notre  monument  lui  donnent  chacun  un  nom  dis- 
tinct :  câr5Sâ5  (capsa),  1275;  vas  reliquiariim^  1345;  bolza  (bolgia) 
lil53  *.  Le  terme  bourse  semblerait  assez  mal  appliqué  à  un  réci- 
pient cunéiforme;  M.  Ameler,  curé  luthérien  de  Saint-Jean-Baptiste 
de  Herford,  aux  lumières  duquel  j'ai  recouru  pour  faciliter  la  pré- 
sente étude,  et  dont  la  bienveillance  est  allée  jusqu'aux  limites  du 
possible,  me  communique  à  ce  sujet  une  observation  fort  judicieuse. 
Pareillement  à  son  prototype  de  Monza,  la  custode  wesphalienne 
contient  une  dent  —  nous  essaierons  bientôt  de  prouver  qu'il  s'agit 
d'une  dent  de  saint  Denys,  apôtre  des  Gaules  —  et,  à  moins  d'y 
mettre  trop  de  mauvaise  volonté,  on  pourrait  reconnaître  aux  deux 
pièces  certaines  analogies  avec  une  molaire  garnie  de  sa  racine  ^ 
L'usage  de  modeler  les  thecœ  reliquianim  sur  l'objet  qu'elles  ren- 
fermaient fut  certainement  pratiqué  au  X*"  siècle,  témoin  l'autel  por- 
tatif de  saint  Andréa  à  Trêves  ;  aucun  motif  sérieux  ne  défend  de 
croire  qu'il  en  ait  été  ainsi  longtemps  auparavant. 

Technique. — Les  écarts  de  technique  qui  séparent  nos  monuments 
sont  palpables  :  à  la  Schatzkammer  et  en  Lombardie,  emploi  exclu- 
sif de  la  joaillerie  ordinaire;  à  Herford,  alliance  de  l'incrustation  à 
froid  avec  l'émail  cloisonné.  Le  décor  de  la  capsa  lombarde  ayant 
inspiré  l'auteur  du  reliquaire  westphalien,  la  première  est  donc  an- 
térieure au  second,  qui,  lui-même,  a^  précédé  la  châsse  de  saint 
Etienne,  car  l'un  est  le  produit  chatoyant  et  grossier  de  l'ancien  art 
barbare,  tandis  que  l'autre  accuse  les  errements  de  la  Renaissance 


'  Labarte,  owv.  cité^  p.  72. 

'  Voy.  Frisi,  Memorie  storiclie  di  Monza,  t.  II,  p.  133,  160,  16i. 

•  Lettre,  1880. 


88  DUSSELDORF 

carolingienne.  La  sertissure  à  gouttière,  commune  aux  trois  ob- 
jets précités,  caractérise,  on  Ta  déjà  vu,  l'orfèvrerie  du  VI*  siècle 
au  IX"  ;  cette  sertissure,  qui  disparaît  au  X«  sur  les  ouvrages  d'Eg- 
bert,  assignerait,  elle  seule,  au  reliquaire  de  Herford,  une  date  plus 
reculée  que  Tavènement  à  TEmpire  du  troisième  prince  de  la  dynas- 
tie saxonne  :  mais  d'autres  preuves  établissent  encore  mieux  l'anti- 
quité du  monument.  Du  décor  en  verre  cloisonné  si  prisé  des  Bar- 
bares, surtout  des  Golhs  et  des  Burgundes,  la  France  n'a  gardé  au- 
cune trace  après  Charlemagne  *  ;  quant  au  territoire  germanique, 
sauf  peut-être  quelques  menus  bijoux,  on  n  y  connaissait  jusqu'ici 
rien  de  plus  moderne  en  ce  genre  que  l'autel  de  saint  André,  dont 
l'unique  détail  authentiquement  incrusté  à  froid  doit  côtoyer  les 
environs  de  la  seconde  moitié  du  Yl**  siècle.  L'émail  champlevé,  as- 
socié au  verre  incrusté,  signale  le  petit  coffret  du  Musée  archiépis- 
copal d'Utrecht  {capsa  reliquiarum  itinerarià)  et  la  châsse  de  Saint- 
Maurice-en-Valais,  fabriqués  vraisemblablement  tous  les  deux  vers 
le  milieu  du  YIII"  siècle  *.  On  ne  saurait  guère  douter  aujourd'hui  de 
l'emploi  des  émaux  parfondus  sur  l'échiqueté  vert  et  blanc  du  calice 
de  Chelles  attribué  à  saint  Éloi  (-i-  entre  659  et  665),  et,  d'après  les 
apparences,  j'ai  grandement  lieu  de  soupçonner  que  ce  décor,  en- 
touré d'une  double  baguette  de  grenats  incrustés,  fut  aussi  obtenu 
par  le  procédé  du  cloisonnage  :  en  effet,  la  nature  du  métal  exci- 
pient et  le  travail  incontestable  des  baguettes  s'opposeraient  à -la  si- 
multanéité de  deux  techniques  ^  Au  résumé,  donc,  le  reliquaire  de 

*  La  dernièro  mention  que  Ton  ait  de  ce  genre  d'orfèvrerie  concerne  une  grande 
croix  d*or  offerte  par  Charles-le-Chauve  à  l'abbaye  de  Saint-Denys,  croix  que 
Dom  Germain  Millet  affirme  avoir  appartenu  à  la  chapelle  particulière  de  Char- 
lemagne {Le  thrésor  sacré  ou  invent,  des  sainctes  reliques  etc.  au  ihrésor  de  Vabh. 
royale  de  Saint-Denys,  p.  87,  Paris,  1640,  in-18l.  Un  inventaire  manuscrit  des 
archives  nationales  décrit  ainsi  la  pièce  :  c  Tout  le  champ  de  la  dite  croix  semé 
de  grenats  en  façon  d'escussons  et  petits  verres  verts  tout  ronds  »  (fol.  LXII  r.). 
Voy.  Ch.  de  Linas,  Orfèvrerie  mérovingienne,  p.  67  et  pi.  V,  fig.  L. 

*  Ch.  de  Linas,  Coffret  incrusté  et  émaillé  du  Musée  archiép.  d'Utrecht,  in-8*, 
1879,  pi.  en  couleurs,  et  Rev.  de  VAri  chrét,,  t.  XXVIII,  p.  308  etsq.  Éd.  Âuberf, 
ouv.  cité. 

*  Dans  mon  Orfèvrerie  mérovingienne ^  1861,  j'ai  cherché  à  réfuter  MM,  de  Las- 
teyrie  et  Grésy  qui  reconnaissaient  l'emploi  de  l'émail  sur  le  calice  de  Chelles; 
j'adopte  aujourd'hui,  en  l'accentuant  davantage,  l'opinion  de  mes  deux  regrettés 
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Herford  serait  une  dernîfere  expression  du  système  ornemental  bur- 
gonde,  tendant  à  disparaître,  et  il  établirait  en  même  temps  un  pro- 
grès obtenu  dans  Témaillerie  cloisonnée  par  la  substitution  des 
figures  animales  au  dessin  géométrique. 

Suivant  une  opinion  reçue,  qui,  faute  de  documents,  sans  doute, 
ne  me  semble  pas  avoir  été  assez  sérieusemnnt  discutée,  Théophanie 
ou  Tbéophanon,  fille  de  Romain-le-Jeune^  mariée  en  972  à  l'empe- 
reur Othon  II,  aurait  attiré  en  Allemagne  une  colonie  d'artistes  by- 
zantins dont  les  ouvrages  et  les  leçons  introduisirent  dans  ce  pays 
la  technique  de  Témaillerie  cloisonnée  *  :  n'y  a-t-il  pas  ici  à  prendre 
et  à  laisser?  Que  les  compatriotes  de  la  petite-fille  de  Constantin 
Porphyrogénète  aient  exercé  une  heureuse  influence  sur  Tart  occi- 
dental, qu'ils  aient  apporté  avec  eux  des  procédés  et  des  perfection- 
nements nouveaux,  le  fait  est  trop  certain  pour  qu'on  puisse  en  dou- 
ter; que  les  Grecs  aient  révélé  aux  Allemands  les  principes  de  l'é- 
maillerie  cloisonnée,  le  cas  est  bien  différent. 

Dès  le  IIP  siècle  de  notre  ère,  j'en  appelle  au  témoignage  de  Phi- 
lostrate, l'émaillerie  champlevée  était  connue  des  Barbares  fixés  aux 
bords  de  l'Océan  :  elle  était  aussi  cultivée  à  la  même  époque  chez 
les  riverains  du  Rhin;  de  nombreux  monuments  le  prouvent.  Les 
tons  usités  le  long  du  fleuve  qui  sépare  la  Gaule  de  la  Germanie  — 
nous  n'irons  pas  chercher  ailleurs  —  sont  :  le  blanc,  le  rouge  clair, 
le  rouge  purpurin,  le  rouge  fonc^^  le  bleu  pâle,  le  vert  et  le  jaune, 
avec  quelques  rares  échantillons  do  violet-lilas,  de  noir  et  de  mou- 
cheté ".  Cette  gamme  opaque  ',  qui  se  retrouve  presque  entière  sur 
la  châsse  de  Herford,  militerait  déjà  en  faveur  d'une  antiquité  rela- 
tive pour  notre  pièce  westphalicnne.  Il  est  vraisemblable  que  Tin- 
crustatioQ  à  froid  amena  chez  les  Occidentaux  la  décadence  de  l'é- 


confrères.  Voy.  Coffret  incrusté  etc  ,  p.  15  et  16,  Revue  de  l'Art  chrétien,  loc.  cit., 
p.  3'JO  et  321.  Une  chromolithographie  du  calice  de.  Chelles  paruUra  dans  le  t.  IV 
des  Orig.'de  l'arf.  dois. 

*  J.  Labarte,  Rech.  sur  la  peint,  en  éuiail^  p.  158  et  sq. 

*  Voy.  A.  von  Gohausen,  Roemischer  Schmelzschmuck,  pi.  I  et  II,  Wiesbaden,- 
1873.  Le  terme  lilas  est  souligné  dans  une  communication  manuscrite  du  même 
savant. 

'  J*ai  cherché  à  expliquer  plus  haut  comment  on  obtenait  les  dessins  formés 
dans  la  masse;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  nous  y  arrêter  encore. 
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maillerie  parfondue  dont  la  technique  primordiale  a  même  pu  être 
momentanément  laissée  en  oubli  ;  mais,  dans  le  dernier  cas,  elle 
aurait  été  bientôt  renouvelée  à  une  date  antérieure  au  mariage 
d'Othon  II.  En  effet,  Rutcher  (Théophile)  met  à  l'actif  des  habitants 
de  la  Germanie  un  procédé  assurément  indigène,  car,  après  avoir 
traité  des  verres  rouge  et  purpurin,  Técrivain  du  XP  siècle  s'ex- 
prime ainsi  : 

On  trouve  dans  les  antiques  édifices  des  païens  (Romains)^  parmi  les  ouvrages 
de  mosaïque,  différentes  espèces  de  verre^  savoir  :  du  blanc,  du  noir,  du  vert,  du 
jaune,  du  bleu  saphir,  du  rouge,  du  pourpre.  Il  n*est  pas  transparent, mais  opaque 
comme  du  marbre.  Ce  sont  des  espèces  de  petites  pierres  carrées  dont  on  fait  les 
incrustations  (émaux)  dans  l*or,  l'argent  et  le  cuivre  :  nous  en  parlerons  avec  dé- 
tail à  Tarticle  qui  les  concerne.  On  trouve  aussi  divers  petits  vases  de  ces  mêmes 
couleurs,  qui  sont  recueillis  par  les  Français  [Francs)  très  habiles  dans  ce  travail. 
Ds  fondent  dans  leurs  fourneaux  (creiisefs)  le  bleu  saphir  en  y  ajoutant  un  peu  de 
verre  clair  et  blanc  (fondant)  et  ils  fabriquent  des  feuilles  de  saphir  précieuses 
et  assez  utiles  pour  les  fenêtres.  Ils  en  font  autant  du  pourpre  et  du  vert  *. 

Il  ressort  clairement  des  assertions  du  moine  artiste,  qu'au  XP 
siècle,  et  sans  doute  auparavant,  les  Français  {Francis  Francs  de  la 
Meuse  et  du  Rhin)  —  nulle  mention  des  Grecs,  bien  que  Toa  dût 
avoir  gardé  leur  souvenir  àTabbaye  d'Helmarshausen — fabriquaient 
des  émaux  cloisonnés  [electra  in  atiro),  dont  ils  empruntaient  la  ma* 
tière  opaque  aux  mosaïques  romaines,  et  qu'ils  surent  obtenir  des 
tons  translucides  en  mélangeant  le  verre  antique  à  un  fondant  inco- 
lore. L'auteur  du  reliquaire  de  Herford  recourut  sûrement  aux  mo- 
saïques pour  ses  émaux  unicolores  ;  ses  émaux  jaspés  doivent  pro- 
venir des  débris  rubanés  qui  jonchaient  les  ruines  de  quelque  villa 
patricienne,  débris  introduits  dans  les  alvéoles  par  voie  de  simple 

*  Diversarum  artium  schedula,  1.  II,  c.  12,  p.  91,  trad.  du  comte  de  UEscalopier. 
Inveniuntur  in  antiquis  aedificiis  paganorum  in  musivo  opère  diverse  gênera  vitri; 
videlicet  album,  nigrum,  viride,  croccum,  saphireum,  ruhicundum,  purpureum^ 
et  non  est  perspicax,  sed  densum  in  modum  marmoris,  et  sunt  quasi  lapilli  qua- 
dri,  ex  quibus  fiunt  electra  in  auro,  argento  et  cupro,  de  quibus  in  suo  loco  suffi* 
cienter  dicemus.  Inveniuntur  etiam  vascula  diversa  eorundem  colorum,  qus  ool« 
ligunt  Franci  in  hoc  opère  peritissimi,  et  saphireum  quidem  fundunt  in  famis 
suis,  addentes  ei  modicum  vitri  clari  et  albi,  et  faeiunt  tabulas  saphirl  pretiosas 
ac  satis  utiles  in  fenestris.  Faeiunt  etiam  ex  purpura  et  viridi  similiter. 
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ramollissement,  ou  par  une  fusion  modérée  qui  ^'a  pas  permis  aux 
éléments  hétérochromes  de  se  désagréger  assez  pour  produire  un 
amalgame  complet. 

Je  pense  avoir  suffisamment  établi  la  certitude  d'un  fait  entrevu 
dans  une  notice  précédente  \  à  savoir  que  Tart  de  Témaillerie  ne 
cessa  jamais  totalement  de  vivre  en  Occident — sommeiller  n*est  pas 
mourir — depuis  son  engourdissement  aulY*  siècle  Jusqu'à  son  écla- 
tante renaissance  au  dernier  quart  dn  X"".  Les  adeptes  furent  à  coup 
sûr  clairsemés  aux  époques  de  léthargie  ;  néanmoins  ils  ont  pu 
garder  assez  fidèlement  la  tradition  pour  qu'elle  vint,  à  une  heure 
donnée,  contribuer  largement  à  inaugurer  l'ère  triomphale  qui  vit 
éclore  tant  de  chefs-d'œuvre. 

On  objectera  que  les  premiers  émaux  de  l'Occident  étant  tous 
champlevos  sans  exception,  la  technique  du  cloisonné,  ignorée  de 
nos  ancêtres,  serait  un  procédé  nouveau  dont  l'importation  ne  peut 
guère  s'attribuer  qu'aux  Grecs  du  Bas-Empire  :  ma  réponse  est  ca- 
tégorique. L'incrustation  à  froid,  procédé  oriental  répandu  par  les 
Barbares,  a  été  connu  des  Francs  vers  le  milieu  du  V«  siècle  ;  or, 
pour  l'admirable  école  de  joaillerie  qui  confectionna  les  armes  de 
Pouan,  la  parure  funèbre  de  Childéric  V'  (-h  481)  et  la  boucle  de 
ToDgres,  était-il  bien  difficile  de  substituer  un  émail  parfondu  au 
grenat  ou  au  verre  taillés?  Le  pas  dut  être  aisément  franchi,  surtout 
dès  que  Ton  eût  eu  l'ingénieuse  idée  d'appliquer  les  ressources  des 
matériaux  antiques  à  la  fabrication  des  émaux  opaques  ;  quant  à  la 
transformation  des  verres  romains  en  émail  translucide,  elle  s'opéra 
peut-être  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  l'imagine. 

En  1870,  lorsque  le  Welfenschatz  (trésor  de  S.  M.  le  roi  de  Ha- 
novre) était  exposé  au  Musée  d'art  et  d'industrie  de  Vienne  (Ball- 
^^atz),  j'ai  eu  la  chance  d'y  distinguer  un  petit  monument  d'aspect 
étrange,  que  je  me  suis  empressé  de  calquer,  et  dont  le  lecteur 
trouvera  la  copie,  pi.  I,  fig.  5.  L'objet,  en  cuivre  rouge,  est  un 
disque  (diam.  0"  OS'^)  où  figure  le  Christ  à  mi-corps  entre  l'A  et  l'w, 
surmontant  deux  profils  humains  reconnaissables  pour  l'Auster  et 
l'Aquilon  aux  appendices  qui  s'échappent  de  leur  bouche.  L'ensem- 
ble du  décor  est  en  émail  cloisonné  :  le  champ,  le  livre  et  le  segment 

*  Coffret  d'Utrecht,  ad  fin. 


92  DUSSBLDORF 

inférieur  de  Tarc-en-ciel  qui  supporte  le  Christ  sont  vert  foncé  trans- 
lucide ;  le  vert  clair  malachite  colore  le  nimbe  et  la  partie  supérieure 
de  Tarc-en-ciel  ;  le  manteau  est  purpurin  translucide  ;  la  tunique  est 
tiercée  de  vert  clair,  de  bleu  lapis  opaque  et  de  vert  foncé  ;  les 
carnations  et  le  souffle  des  Vents  sont  blanc-sale  légèrement  rosé. 
A  une  singulière  grossièreté  d'exécution,  accusant  Tenfance  du  mé- 
tier, notre  médaillon  joint  des  indices  qui  repoussent  bien  loin  toute 
velléité  d'influence  byzantine.  Les  mains  du  Sauveur,  véritables 
pinces  de  homard,  et  les  tètes  des  Vents  signalent  la  plus  mauvaise 
période  de  la  décadence  mérovingienne;  jamais  les  émailleurs  du 
X**  siècle,  à  Essen  ou  à  Trêves,  n'ont  aussi  pitoyablement  dessiné  ; 
les  monétaires  de  la  première  Race  nous  ont  seuls  transmis  de  pa- 
reilles ébauches.  Les  lobes  elliptiques  du  nimbe  crucifère  contrastent 
d'une  manière  frappante  avec  les  croix  byzantines  dont  les  branches 
sont  toujours  carrément  arrêtées  *.  L'Auster  et  l'Aquilon  qui  flan- 
quent l'image  divine  procèdent  uniquement  du  symbolisme  orien- 
tal. L'A  est  une  capitale  latine  de  forme  très  ancienne  :  quant  à  !«, 
son  type  oncial  peut  remonter  au-delà  du  IIP  siècle,  mais,  ni  la  Par 
keographia  Grœca  de  Montfaucon,  ni  la  numismatique  byzantine, 
ni  les  inscriptions  du  reliquaire  de  Constantin  Porphyrogénète»  à 
Limbourg-sur-la-Lahn ,  ne  m'ont  rien  offert  qui  rappelât  de  près  ou 
de  loin  notre  lettre  ;  purement  fantaisiste,  elle  n'a  pas  été  exactement 
copiée  sur  un  modèle  grec,  ou  même  tracée  sous  une  influence 
grecque  *.  Relativement  aux  couleurs,  le  vert  malachite  appartient 
à  la  gamme  antique  ;  il  ne  domine  guère  dans  la  gamme  des  anciens 

*  Voy  Sabatier.  DescripL  gén,  des  monnaies  byzantines,  t.  Il,  pi.  37,  fig.  11; 
38,  9,  12;  4.',  l;  4i.  7,  12,  22,  46,  4,  10.  12,  18;  47,  18;  48,  4,  5,  6,  8,  10,  20; 
49,  2  à  5, 13,  14,  16.  17  :  Justinien  II  (685)  à  Isaac  i»»"  (1057). 

*  L'uôage  de  placer  la  tête  du  Christ  entre  TA  et  Tû  remonte  très  haut  en  Occi- 
dent; on  en  trouve  un  exemple  sur  la  mosaïque  de  Saint-Aquilin,  à  Milan,  VI«  siè- 
cle (voy.  Allegranza,  Spiegazione  elc,  sopra  aie.  sacri  monum.  antichi  di  Miiano, 
pi.  I;  Martigny,  DicL  des  antiq.  chrét.,  2°  éd.,  p.  500,  fig.).  Le  plat  détérioré 
d'une  reliure,  que  je  crois  de  la  seconde  moitié  du  Xl«  siècle,  montre  la  tête  du 
Sauveur  accostée  de  l'A  et  de  Vu  :  TA,  encadré  d'un  disque,  a  une  traverse  angu- 
leuse ;  l'w  est  formé  de  deux  croissants  accolés  avec  un  arrêt  horizontal  au  point 
de  jonction.  Les  branches  de  la  croix,  tranchées  carrément,  débordent  légèrement 
le  cercle  clu  nimbe  (voy.  Éd.  Aubcrt,  Manuscrit  de  l*abb.  de  Saint -Georges  de 
Rennes,  pi.  I,  ap.  Mém,  de  la  Soc.  des  Anliq.  de  France,  t  XXXVII). 
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émaox  cloisonnés  de  Trêves,  et  encore  moins  à  Constantinople  : 
les  autres  tons  ont  déjà  été  classés,  sauf  le  vert  foncé  qui  affecte  ici 
un  aspect  tout  particulier.  Au  lieu  d'avoir  cette  belle  nuance  éme- 
raude  dont  Byzance  révéla  évidemment  le  secret  aux  orfèvres  de  la 
Germanie,  le  vert  translucide  offre  ici  Taspect  d'un  verre  à  vitres  for- 
tement teinté  ;  on  est  fixé  sur  sa  nature,  car  Tespèce  de  vases  auquel 
il  fut  emprunté  est  très  commun  dans  les  tombes  de  Tépoque  ro- 
maine, mais  en  outre  sa  nuance  terne  établit  Tâge  reculé  de  notre 
médaillon.  La  couleur  vert  émeraude,  fréquente  sur  les  émaux  du 
X*  siècle,  est  déjà  rare  sur  les  verres  incrustés  à  froid  ;  elle  ne  s'y 
montre  guère  qu'à  l'état  d'appoint,  et  la  châsse  de  Herford  fait 
exception  à  la  règle. .  L'absence  du  vert  brillant  sur  l'émail  du 
Welferischatz,  assignerait  certainement  à  ce  dernier  une  date  anté- 
rieure à  Othon  n,  date  que  les  autres  caractères  de  la  pièce  m'en- 
gagent à  fixer  entre  la  fin  du  YIIP  siècle  et  les  premières  années 
du  1X-. 

Un  petit  médaillon  (diam.  0*03^),  que  j'ai  dessiné  au  Musée  de 
Darmstadt,  semblerait  reculer  fort  loin  la  transition  du  cloisonnage 
au  champlevé  dans  l'émaillerie  allemande.  Sur  une  plaque  de  cuivre 
rouge  on  a  creusé  la  silhouette  d'un  buste  d'Apôtre  dont  les  détails 
ont  été  ensuite  obtenus  avec  des  bandelettes  dorées.  La  tète  est 
nimbée;  le  menton,  «aigu  pour  exprimer  la  barbe;  les  yeux,  cerclés, 
sont  marqués  par  un  point  métallique  ;  la  bouche  n'est  pas  indi- 
quée non  plus  que  les  doigts  des  mains.  Deux  tons,  opaques  l'un  et 
l'autre,  sont  seulement  employés  :  le  blanc-sale  pour  les  carnations  ; 
le  vert  foncé,  maculé  de  rouge-laque  à  quelques  places,  pour  le 
nimbe  et  les  vêtements.  L'excessive  grossièreté  du  travail,  que  ne 
motivent  pas  suffisamment  les  dimensions  exiguës  de  la  pièce,  la 
parcimonie  des  couleurs,  accusent  une  œuvre  peut-être  contempo- 
raine des  émaux  d'Essen  et  de  Trêves,  si  elle  ne  leur  est  pas  anté- 
rieure, car  l'encadrement  strié  de  la  pièce  ramène  tout  à  fait  aux 
fibules  du  VIP  siècle. 

J'ai  longuement  étudié,  au  Musée  de  Rouen,  un  objet  qui  révèle 
une  autre  des  étapes  auxquelles  s'arrêtèrent  les  émailleurs  rhénans, 
avant  l'adoption  exclusive  de  la  taille  d'épargne  ;  à  son  occasion,  je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  ce  que  j'en  disais,  il  y  a 
douze  ans,  au  Congrès  international  archéologique  de  Bonn* 
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Un  médaillon,  arraché  à  quelque  châsse  détruite,  consUte  en  deux  plaques  m- 
eulaires  de  cuivre  rouge,  parfaitement  assorties  et  mesurant  O'^^^™  de  diamètre. 
Sur  la  face  de  la  plaque  supérieure,  épais&e  de  O™001°^,  on  a  brasé  une  mince 
feuille  d'or  (0"000l **"»),  puis  on  y  a  tracé  au  burin  la  silhouette  d'un  buste  dé- 
coupée ensuite  à  la  scie.  La  première  plaque  ainsi  préparée  a  été  soudée  à  la 
seconde  (O^OO^"^)  —  les  indires  de  la  soudure  apparaissent  nettement  sar  bt 
tranche  ^  et,  dans  la  cuve  obtenue  par  cette  réunion,  on  a  disposé  les  minces 
bandelettes  en  métal  doré  qui  esquissent  les  détails  de  la  tète  et  du  vêtement. 
Après  ces  opérations  préalables,  on  a  parfondu  Témail  selon  les  méthodes  ordi- 
naires . 

Le  buste  représente  le  Prophète  Osée,  désigné  par  la  légende  onciale  0 S  C  "Ao» 
gravée  à  Téchoppe  et  émaillée  en  bleu-lapis;  le  manteau  et  les  yeux  sont  de  la 
même  couleur  ;  la  tunique  est  bleu  pâle  ramené  au  gris  par  des  jaspures  blan- 
ches, et  elle  est  ornée  de  paragaudw  bleu-turquoise  rehaussées  de  disques  blancs. 
Le  nimbe  est  également  bleu-turquoise  ;  la  barbe  et  les  cheveux  sont  noirs  ;  les 
carnations,  d'un  blanc  légèrement  teinté  en  rose.  Les  cloisons  offrent  une  reniar- 
quable  ténuité,  eu  égard  à  la  nature  du  métal  employé  ;  la  tranche  et  le  revers 
de  la  pièce  sont  argentés.  Le  type  byzantin  du  personnage,  la  forme  des  lettres 
de  l'inscription  et  le  dessin  de  la  tète,  assignent  à  notre  médaillon  la  date  du 
XI«  siècle  ^  ;  peut-être  même  remonterait-il  aux  temps  de  l'empereur  saint  Henrj 
(1002-1024)  ». 

Ma  communication  avait  pour  but  principal  de  mettre  fin  au  dé- 
bat ouvert  entre  quelques  savants  à  Toccasion  des  origines  de  Fé- 
maillerie  au  Moyen  Age  ;  les  uns  affirmaient  la  priorité  de  récole 
allemande,  les  autres  revendiquaient  ce  droit  pour  Técole  limou- 
sine, et  la  polémique  tournait  à  Taigu.  Je  voulais  renvoyer  les  ad- 
versaires dos  à  dos  en  leur  prouvant  que  les  deux  écoles,  arrivées 
aux  mêmes  résultats  par  des  procédés  différents,  ne  s'empruntèrent 
rien  Tune  à  Fautre,  et  que,  par  conséquent,  la  question  d'antériorité 
importait  fort  peu.  A  côté  de  chaleureux  approbateurs,  je  rencontrai 
des  adversaires  non  moins  passionnés;  leur  organe,  M.  de  Quasi, 


^  M.  Alfred  Darcel  et  moi  nous  sommes  allés,  la  pièce  en  main,  consulter  les 
plus  habiles  orfèvres  de  Rouen  ;  tous,  sans  exception,  ont  reconnu  Texistence  de 
la  soudure. 

'  Ve  oncial  apparaît  sur  les  manuscrits  allemands  du  Xle  siècle. 

•  Verhandlungen  des  internat.  Congresses  fur  Alterthûmskunde  und  GeschichU 
su  Bonn  im  September  1868,  p.  96;  Bonn,  1871.  —  Le  spécimen  du  Musée  de 
Rouen  ne  doit  pas  être  unique,  on  rencontrerait  probablement  ses  analogues  en 
fouillant  les  collections  ou  en  démontant  les  châsses  rhénanes,  mais  c'est  le  seul 
qu'il  m'ait  été  permis  d'étudier. 
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déclara  même  formellement  que  le  médaillon  rouennais  appartenait 
au  XII«  siècle.  Sans  repousser  entièrement  une  opinion  discutable, 
je  ferai  toutefois  observer  que  la  période  admise  par  mon  savant 
contradicteur  ne  pourrait  guère  outrepasser  le  règne  des  deux  der- 
niers souverains  de  la  maison  de  Franconie  (1106-1137).  Les  émail- 
leurs  rhénans  du  XII*  siècle  champlevèrent  toujours  les  grandes 
masses  de  leurs  ouvrages  eu  cuivre,  ils  n*y  cloisonnèrent  jamais 
que  d'infimes  détails;  de  plus,  au  temps  du  second  Hohenslaufen, 
Frédéric  Barberousse,  le  procédé  de  la  réserve  était  déjà  à  son 
apogée  dans  Técolo  de  la  Meuse,  témoin  le  retable  de  Fabbaye  de 
Klosterneubourg,  près  Vienne,  œuvre  célèbre  du  maître  Nicolas  de 
Verdun  1181  *. 

Historique.  —  Sous  le  règne  do  Louis-le-Débonnaîre,  deux  mem- 
bres de  la  famille  de  Charlemagne,  Adalhard  et  son  frère  Wala,  moi- 
nes de  Corbie  en  France,  fondèrent,  sur  les  bords  du  Weser,  une 
abbaye  qui,  à  sa  maison  mère,  emprunta  le  nom  de  Corbeia,  Cor- 
vey.  Quelque  temps  après,  à  une  certaine  distance  au  nord-est  de 
Corvey,  s'éleva  le  monastère  des  Dames  Bénédictines  de  Herford, 
Sancta  Maina  ad  Crucem^  dont  la  première  supérieure  fut  une  nièce 
d'Âldahard  et  de  Wala  '.  En  travaillant  ces  données,  on  pourrait  à 
la  rigueur  faire  remonter  notre  capsula  au  moins  jusqu'à  Charles- 
le-Chauve,  mais  elle  n*a  jamais  appartenu  au  trésor  du  cloître 
earolingien,  elle  provient  d'une  autre  église,  la  Collégiale  de 
Saint-Denys  d'Enger,  que  le  Pape  Jean  XXIII  réunit,  en  1412,  à 
Saint-Jean-Baptiste,  paroisse  située  dans  la  ville  proche  voisine  de 
Herford.  La  bulle  pontificale  concédant  à  l'annexion,  qui  reçut  alors 
le  double  vocable  de  Saint- Jean-Baptiste  et  de  Saint-Denys,  tous 
les  droits  et  biens  du  Chapitre  supprimé,  la  translation  à  Herford 

*  Voy.  Albert  Camesina  et  Gustave  Heider,  Der  Altaraufsatz  im  reguL  ChoHier^ 
renstifle  su  Klosterneuburg,  in-4®,  Vienne,  1860,  pi.;  J.  Arneth,  Das  Niello-Anti' 
pendiumzu  Klosterneubu.fj,  Vienne,  1844;  Derichtc  und  Mitlheil,  des  AUerihUms- 
vereines  zu  Wien,  t.  IV;  A.  Darcel,  Mémoire  sur  V Expos,  archéol.  de  Vienne  en 
^860,  ap.  Mé7n,  lus  à  la  Sorbonne  en  1801^  p.  249;  J.  Labarte,  IlisL  des  arts 
industr.;  Ch.  de  Linas,  Éniaux  cliainilevis  de  l'école  lolharingienne,  p.  36,  et 
^ém,  de  l'Acad.  d'Arras,  1856. 

*  Voy.  Pertz,  Monum.  German.  vet.y  t.  II,  p.  681  et  682,  Ex  hist.  translata 
S.  Pusinnx;  t,  XIII,  p.  128  et  139,  Vila  D.  Mcinwerci  episc.  Padcrbornensis, 
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des  reliquaires  d*Enger  eut  lieu  le  16  janvier  1414.  La  sécularisa- 
tion de  1810  abandonna  aux  Luthériens  la  propriété  des  vieux  tré- 
sors catholiques  ;  on  voit  qu  ils  les  ont  soigneusement  gardés  ^ 
L'institution  primitive  des  chanoines  d*Enger  est  due  à  Witlikind  ; 
elle  prit  un  accroissement  plus  considérable  grâce  aux  largesses  de 
sainte  Mathilde,  petite-flUe  du  célèbre  chef  saxon  et  femme  de 
Henri  I",  roi  de  Germanie.  Les  caractères  de  la  châsse  ne  permet- 
tant guère  de  Tattribuer  à  d'autres  qu'à  Wittikind  ou  à  sa  descen- 
dante, il  faut  nécessairement  opter  entre  ces  deux  personnages. 
Sainte  Mathilde,  morte  le  14  mars  968,  à  Quediimbourg,  quatre 
années  avant  le  mariage  de  Théophanie,  ne  saurait  donc  avoir  re- 
couru au  talent  des  émailleurs  de  Técole  byzantine  ;  en  l'acceptant 
pour  donatrice  de  notre  custode,  je  n'aurais  pas  à  retrancher  un 
seul  mot  de  mes  précédentes  assertions  sur  l'existence,  en  Occident, 
d'une  fabrication  d'émaux  cloisonnés  antérieure  à  la  venue  des 
artistes  grecs,  vers  la  fln  du  X«  siècle.  Néanmoins  je  soupçonne, 
non  sans  motifs,  qu'il  y  a  possibilité  d'arriver  jusqu'à  Wittikind  lui- 
même,  et  j'essaierai  de  produire  les  arguments  sur  lesquels  mon 
opinion  est  assise. 

Wittikind,  ou  plutôt  Wittiking  {roi  blanc)  qui  me  semble  la  meil- 
leure forme  ^  écrasé  par  une  série  de  luttes  gigantesques,  se  con- 
vertit enfin  au  christianisme.  De  nombreuses  autorités  s'accordent  à 
dire  que  l'illustre  vaincu  reçut  le  baptême  à  Attigny  le  jour  de 
de  Noël  785  ;  certains  ajoutent  que  Charlemagne  fut  son  parrain  '. 
Un  honmie  aussi  fortement  trempé  que  Wittikind  était  étranger  aux 
demi-mesures,  et  il  se  montra  le  fervent  adepte  du  nouveau  culte 
qu'il  avait  embrassé  ;  rendu,  avec  le  titre  de  duc,  à  son  ancien  peu- 
ple par  le  roi  des  Francs,  le  héros  saxon  fut  tué,  le  7  janvier  807 
dans  un  combat  contre  les  Suèves,  ses  bonnes  œuvres  lui  méritant 

*  Lamey,  Diplomatiscfier  Geschichie  dtr  alten  Graefen  von  Ravensherçy  p.  126 
à  129.  Ameler,  Lettre  cit. 

*  Ce  nom  est  torturé  de  dix  manières  par  les  historiens  :  Wittechindas,  Wittî- 
kindus,  Widukindas,  Widuchint,  Guiduchint,  Windochindus,  Widokindus,  Wedeo- 
kindus.  etc.  La  Chronique  d'Adon  orthographie  Witicliingus,  et  on  lit  Wiiikingus 
dans  les  Gesta  Caroli  Magni,  formes  assurément  préférables. 

3  Voy.  Dom  Bouquet,  Recueil  des  histor.  de  France^  t.  V,  p.  21,  27,  44,  71, 148, 
207,  319,  329,  345. 
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rinsigne  honnenr  d'être  placé  au  rang  des  Bienheureux  ^  L*église 
où  repose  actuellement  le  corps  de  Wîttikind  n'est  pas  bien  déter- 
minée ;  quelques  auteurs  disent  que  ses  ossements  furent  trans- 
portés à  Paderborn,  Minden  ou  Herford,  mais  Tinbumation  primitive 
eut  certainement  lieu  dans  la  Collégiale  d'Enger,  dont  il  reste  le 
fondateur  incontesté  *.  Un  écrivain  du  XVIIP  siècle,  J.  G.  de  Eckart, 
qm  recueillit  en  Westphalie  les  matériaux  de  son  livre,  s'exprime 
ainsi  : 

Appendix  ad  Chronicon  Nibelangi  et  Ghronicon  Moissiacense  narrant,  WiM* 
chindum  a  Carolo  rege  de  sacro  fonte  levatum  et  magnificis  donU  honoratum 
fuisse.  Ducatum  in  Saxon  es  retinuit,  atque  in  Vita  S.  Ludgeri,  ejus,  tanquatn  do- 

cis,  mentio  fit.  Geva,  Sigefridi  Danorum  régis  ûlia,  uxor  ejus  erat Post  con- 

versionem  nihil  fera  de  hoc  duce  legimus.Tradunt,  eum  CoUegium  Canonicorum 
in  loco  Eiigern^  Herivordia  non  prociil,  fundasse,  ubi  et  sépulcrale  ejus  monu- 


^  Voy.  Acla  sanctorum  Januarii,  t.  I^  p.  380,  381,  385;  Àddit.  ad  Usuardum^ 
éd.  de  1515  et  1521  ;  etc.  etc. 

'  Angariae  {Enger  in  comitatu  Ravensberghensi)  in  Westphalia  S.  Wedeckindi 
docis.  P.  Canibius,  Mariyrol.  German  — Item  sanctse  mémorise  Wedekindi  ducis 
Westphali»  in  Anga  quiescentis.  Addit,   ad   Usuardum,  —  Sequitur  deinJe 

S.  Wedckindus,  olim  dux  Yel  rex  ipsius  populi Hinc  deinceps  tanto  studio 

pristinam  correxit  \itam,  ut  post  vitse  excessum  claruit  mirnculis.  Ejus  ossa  in 
ËDgers  quiescunt,  id  est  Angaria  prope  Hervordiam.  Werner  Rolevinck,  De  West" 
phalorum  tnoribus,  lib.  III.  c.  8.  Le  même  auteur  rapporte  l'inscription  suivante, 
gravée  sur  la  tombe  de  Wittikind. 

Ossa  viri  fortis,  cujus  sors  nescia  mortls, 
Iste  locus  claudit;  Euge  bone  spiritus  audit  : 
Omnis  mundatur  hune  regora  qui  veneratur  : 
^gros  hic  morbis  cœli  Rex  sanat  et  orbis. 
Acta  SS.  Jan.,  t.  I^  p.  1097.  Le  cénotaphe  sur  lequel  on  lit  cette  inscription 
métrique  existe  toujours  dans  Téglise  d'Enger.  Il  peut  dater  du  XP-XII»  siècle, 
il  est  en  grès  offrant  encore  des  traces  de  peinture,  et  il  supporte  la  statue  cou-* 
cbée  du  chef  saxon.  Voy.  J.  H.  de  Befner-AIteneck,  Costumes  du  Moyen-Age  chré- 
tien, t.  I,  p.  17  et  pi.  XXIX.  —  Wedeklndus  autem,  cum  rex  illum  GaroUis  bap- 
tixatum  in  sua  provincia  gubernare  permitteret,  sediAcato  in  Anglatia  (nunc  An- 
griam  vocantj  insigni  templo,  instituto  Gollgio  aine  fine  Deo  servientium  (quod 
nunc  in  llerivordiam  ferunt  translatum,  ibique  Dominabus  imperitantibus  servit), 

plurimum  ipse  in  Christo  dévolus  religione  profecit Christiano  ritu  sepultus 

in  ecclesia  ejus  quod  fundaverat  Collegii  :  ibique  aliqaamdiu  quievit,  donec  in 
Paderburnam  a  filiis  transferretur.  Albert  Krantz,  Saxonia^  sive  de  Saxon,  gentis 
velusta  orig,,  lib.  II,  c.  24. 

II«  série,  tome  XIV.  7 
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mentum  ostenditar,  a  Carolo  IV  imperatore  renovatam.  Gevam,  ejus  conjogem« 
Béleni  sive  Betlehemi,  prope  Osnabrugam  s<'pultam  Ghronicon  Saxonicuni  rhyth- 
micum  prodit.  Ferunt  Witechindum  Mindse  bona  habiilsse,  quœ  ad  fundationem 
episcopatus  contribuent,  et  prope  Mindam  Wedekenstein,  olim  castrum,  nomen 

e;us  refert Nalalem  Witechindi  ad  diem  VII  Id.  Januarii  célébrant  Carthu- 

siani  Golonienses  in  Additionibus  ad  Usuardum  et  Martyrologlum  Germanicuni 
a  Petro  Ganisio  recognitum  ^ 

Le  vocable  donné  à  la  fondation  de  Wittikind  accuse  une  influence 
française  toute  récente  ;  T Allemagne,  au  X^  siècle,  n'aurait  jamais 
eu  ridée  de  dédier  une  église  au  premier  évéque  de  Paris.  En  choi- 
sissant saint  Denys  pour  patron  de  sa  Collégiale,  le  chef  Saxon  obéit 
au  désir  de  montrer  à  Charlemagne  combien  il  lui  était  attaché,  et, 
dans  cette  circonstance,  il  fut  probablement  guidé  par  les  avis  de 
saint  Ludger,  évéque  de  Munster  *.  Les  anciens  rites,  nous  Tavons 
dit  ailleurs,  exigeaient  que  chaque  nouveau  tem[)le  possédât  au 
moins  une  relique  du  Bienheureux  auquel  on  le  consacrait;  il  y  eut 
donc  à  Enger  un  fragment  du  corps  de  saint  Denys,  et  tout  por- 
terait à  croire  que  la  dent  renfermée  dans  noire  capsa  est  ce  sacrum 
pignus  de  dédicace.  M.  Ameler  le  soupçonne  ;  je  vais  au-delà  du 
soupçon,  car,  si  le  Chapitre  eut  eu  à  offrir  à  la  vénération  publique 
des  restes  plus  considérables  de  son  patron,  il  en  serait  fait  men- 
tion quelque  part  ;  or,  on  ne  trouve  rien,  et  ce  silence  est  déjà  une 
présomption  favorable.  Une  vraisemblance,  très  proche  de  la  vérité 
absolue,  rangerait  la  dent  de  saint  Denys  parmi  les  riches  présents 
dont  Charlemagne  combla  son  filleul  après  la  cérémonie  du  bap- 
tême '.  Que  le  contenu  de  notre  reliquaire  soit  d'origine  française, 
on  n'en  saurait  douter  si  Ton  accepte  mes  hypothèses;  il  en  est  au- 
trement de  l'enveloppe  :  celle-ci  a  été  fabriquée  en  Allemagne,  té- 
moin l'émail  purpurin  qui  la  décore.  Sa  technique  complexe  Téloi- 

*  Commentarii\de  rébus  Francis  orient.^  t.  I,  1.  24,  c. '232,  p.  701;  in-fol., 
Wurtzbourg,  1729. 

'  D'après  Krantz,  Metropolis  (Hist.  eccl.  de  la  Saxe,  de  la  Westphalie  et  da 
Jutland),  lib.  I,  c.  5,  saint  Ludger  aurait  été  le  conseiller  intime  de  Wittikind. 
Voy.  Àda  SS,  Manis,  t.  III,  p.  632,  les  détails  relatifs  à  i'envoi  de  saint  Ludger 
en  Westphalie  par  Charleniagne. 

'  Et  ibi  baptizatus  est,  et  Carlus  rex  suscepit  eum,  ac  donis  mAgnifîcîs  bonora- 
vit.  Fragm.  annalium,  ap.  Dom  Bouquet,  t.  V,  p.  27.  Et  rex  suscepit  eum  a  fonte 
^c  donis  magnificis  honoravit.  Chron,  Moissiacense,  ap.  Id.,  ibid.,  p.  71,  —  Aa 
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gnant  beaucoup  de  la  croix  niellée  et  gemmée  de  Herford,  décrite 
plus  haut,  croix  qui  provient  également  d'Enger  et  qui  doit  être 
un  don  de  la  reine  sainte  Mathilde,  nous  y  trouverions  encore  au 
besoin  la  preuve  nouvelle  d'une  antériorité  au  X'  siècle.  Wittikind, 
redevenu  assez  opulent  pour  bâtir  et  doter  des  établissements  reli- 
gieux, avait  certainement  à  sa  disposition  des  artistes  capables  d'eu 
orner  les  autels  ;  il  pouvait  à  la  rigueur  en  emprunter  à  son  beau- 
père,  Siegfried,  roi  de  Danemark,  mais  cela  n'était  pas  nécessaire. 
Un  fort  curieux  chapitre  de  la  vie  de  saint  Se  vérin,  qui  évangéli- 
sait  la  Norique  pendant  le  Y^  siècle,  montre  des  orfèvres  travaillant 
parmi  les  Barbares,  et  à  la  mode  barbare,  au  milieu  des  guerres  et 
des  invasions  ^  :  pour  quel  motif  les  Saxons  pacifiés  n'auraient-ils 
pas  eu  également  chez  eux  des  métallurges  et  des  joailliers? 

L'incrustation  à  froid  du  pavé  de  grenat  ou  de  verre  est  née  en 
Orient  ;  elle  a  gagné  l'Europe  occidentale  par  la  Sibérie  et  la  Russie 
d'où  elle  rayonna  également  vers  le  Nord  *  :  on  n'en  trouve  plus  de 
traces  chez  les  Byzantins  après  le  reliquaire  de  Constantin  Porphy- 
rogénète,   à  Limbourg-sur-la-Lahn,  ni  dans  Tempire  des  Francs, 

sujet  des  reliques  de  consécration,  je  citerai  ces  vers  concernant  Thetmar,  évèque 
d'Osnabruck,  qai,  en  1016,  dédia  une  église  à  saint  Jean-Baptiste. 

Denique  Baptistœ  fundans  in  honore  Johannis 

Ecclesiara  qaandam,  supplex  dedicavit  eandem, 

Anno  milleno  bis  qui  no  desuper  uno, 

Ex  quo  scrmo  Patris  sutnpsit  preputia  carnis. 

Osneburgensi  que  scitur  proxima  sedi 

Ck)ntinuis  horis  tribuens  sibi  pignus  honoris. 

Hic  apud  ecclesiam  per  se  taiu  sedulo  factam 

Gonstituit  cunctis  post  bec  instantibus  annis, 

Adveniente  sui  sacro  natale  patroni 

Leticie  sacre  fraternum  fedus  baberi, 

Ac  in  amore  Dei  misères  inibi  recreari, 

Et  de  coUata  de  fratrum  munere  cera 

Gandelam  Ûeri  DaptisUe  in  honore  beati. 
VitaB.  Meinwerci,  ap.  Pertz,  ouv,  cit.,  t.  XIII,  p.  1  It,  en  note.  La  tète  du  saint 
Précurseur  fut  découverte  en  433  par  deux  moines  orientaux.  Ann,  Elwangenses, 
ap.  Id.    ibid.,  t.  XII. 

*  Acla  55.  Januariiy  t.  I,  p.  488,  c.  IIl.  J'ai  reproduit  et  commenté  ce  passage 
à  la  fin  du  t.  III  des  Origines  de  Vorfévrerie  cloisonnée,  c.  X. 

•  Voy  Orig,  de  Vorfév.  dois.,  1. 1,  II,  III,  pass.,  pi,  î 


après  la  croix  donnée  par  Charlemag&e  à  Vàbhayt  de  Saint^Denja. 
L'émaillerie,  art  décoratif  également  oriental,  était  connue,  éhn  le 
III«  siècle  au  moins,  chez  les  peuples  qui  habitaient  les  alentours  da 
Rhin.  L'association  des  deux  techniques  sereneonlre  sur  des  monu- 
ments du  Ylii*  siècle,  les  reliquaires  de  Saint*Maurice  et  dUtrecht, 
et  aussi,  ne  craignons  plus  deTaffirmer,  sur  le  calice  de  Chelles  qui 
date  du  VIP.  La  sertissure  des  intailles  et  des  cabochons  est  la 
çàême  à  Herford  et  à  Saint-Maurice  ;  les  grandes  lignes  du  décor 
latéral  de  la  seconde  châsse  sont  apparentées  à  la  face  de  la  pre- 
mière ^  Ajoutons  que  le  type  barbare,  mais  néanmoins  grandiose, 
des  personnages,  joint,  à  un  reflet  sauvage  et  lointain  de  la  déca* 
dence  romaine,  les  rudiments  d*un  art  qui  cherche  à  entrer  dans 
une  voie  nouvelle  ;  enfin  que  le  losange  des  bordures  offre  la  plus 
étroite  analogie  avec  le  réseau  gaufré  de  la  crête  du  reliquaire  de 
Saint-Maurice.  Cet  ensemble  de  faits  permettra,  je  Tespère,  d'ac- 
cepter mes  conjectures  historiques  et  d'assigner  à  notre  monument 
une  date  comprise  entre  les  années  785  et  807  ;  il  aura  été  imité 

■ 

d*un  modèle  rapporté  de  Lombardie,  soit  par  Pepin-le-Bref  en  753 
ou  756,  soit  par  Charlemagne  en  774  '. 

^  F.  de  Lasteyrie,  Hist,  de  l'orfèvrerie,  (ig«  15.  Le  revers  de  la  châsse  de  Saint- 
Maurice  porte  l'iDscription  suivante  tracée  en  capitales  de  Tépoque  mérovin- 
gienne :  Tevdericvs  presbiter  in  honvre  sci  Mavricii  fieri  ivssit  amen,  Nordoalatt 
et  Bihlindis  ordenarvnt  fabricare,  Vndiho  et  Ello  ficervnt.  Éd.  Aubert,  ouv.  cité, 
pi.  XIII. 

*  Un  monument  des  plus  curieux,  le  reliquaire  de  saint  Mummole.  à  Saint- 
Benott-sur-Loire,  permet  d'établir  les  nuances  qui  marquent  la  transition  de  la 
barbarie  mérovingienne  au  style  plus  relevé  des  orfèvres  carolingiens.  Un  petit 
bloc  de  chêne  (haut  O^^lSc,  larg.  0"08c)  a  été  taillé  en  forme  de  tombeau,  creusé 
à  rinténeur,  puis  revêtu  de  minces  lames  de  cuivre  repoussé.  Sur  chaque  ram- 
pant du  toit  figurent  six  anges  à  mi*corps;  sur  Tune  des  faces  de  la  caisse,  on  voit 
un  double  cordon  de  cercles  renoués,  cinq  inscrivant  des  fleurs  hexapétales,  cinq 
des  croix  pattées;  sur  Tautre,  une  tablette  sans  ornements  autour  de  laquelle  «n 
lit  rinscription  suivante  en  capitales  identiques  aux  lettres  de  la  châsse  de  Saint- 
Mauiice  :  mvmm(oIus).  A(bbas).  fi£R1.  ivssit.  in  AMoaE.  sce.  marie,  et.  sci.  petki. 
La  date  de  la  mort  de  saint  Mummole  flotte  entre  les  années  679  et  685,  m-iis  ce 
léger  écart  importe  peu  quant  à  Tàge  du  reliquaire;  il  appartient  certainement  A 
la  seconde  moitié  du  VII*  siècle.  Une  analogie  évidente  rapproche  les  Esprits 
célestes  qui  décorent  la  custode  orléanaise  et  la  châsse  de  Herford,  tous  procèdent 
d*un  type  commun  \  néanmoins  quelle  différence  d'exécution  l  A  Saînt-BenoU,  le 


J*ai  négligé  jasqii*à  présent  de  dter  un  reliquaire  incontestalile* 
ment  carolingien,  et  parce  qu'il  n*est  orné  d'aucune  gemme,  et 
parce  que  les  trois  émaux  rapportés  sur  sa  face  postérieure  vien^ 
nent  peut-être  de  Constantinople  :  le  temps  est  arrivé  de  le  mettre 
en  scène.  L*objet,  donné  à  la  cathédrale  de  Sion  (Valais)  par  Té- 
véque  Altbeus  (-|-  790),  est  en  métal  repoussé  ;  sa  forme  trapézo!*^ 
dale  le  rapproche  absolument  de  la  châsse  de  Herford  ;  les  images 
en  pied  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  figurent  sur  la  face  op* 
posée  aux  émaux;  les  noms  des  personnages, inscrits  verticalement 
en  grandes  capitales  latines,  les  accostent;  au  dessous  de  chacun, 
on  voit  une  double  accolade  de  pal  mettes  embrassant  une  fleur.  Sur 
les  côtés  étroits,  au  bas,  un  buste  de  Sainte,  en  haut,  une  sorte  de 
hùm.  L'exécution,  bien  qu'elle  soit  des  plus  grossières,  l'emporte 
néanmoins  sur  le  travail  de  la  pièce  Westphalienne  ;  on  y  sent  une 
influence  italo-byzantine  que  l'Allemagne  ne  reçut  que  plus  tard  \ 

Dans  la  restitution  ci-jointe  de  la  châsse  de  Herford,  j'ai  toujours 
été  guidé  par  la  correspondance  ;  un  seul  détail  est  inventé,  les 
perles  qui  bordent  l'onyx  central  :  l'exemple  du  reliquaire  de  Monza 
m'y  a  autorisé. 

La  merveilleuse  Qbule,  dont  je  veux  maintenant  entretenir  le 
lecteur,  a  été  trouvée,  en  cette  même  année  4880,  dans  le  curage 
d'une  cave  de  la  rue  des  Juifs,  à  Mayence.  Vendu  d'abord  à  un  oN 
févre  par  le  pauvre  terrassier  qui  le  découvrit,  l'objet  entra  presque 

dessin  rudimentaire  d'un  écolier  illustrant  les  pa^es  de  ses  livres  classiques  ;  en 
Westpbalie,  rœnvra  d'an  artiste  occupé  à  chercher  sa  vote.  Yoy.  L.  Palustre,  ap. 
^IL  monum,,  t.  XLVI,  ii<m7  et8,  p.  849  et  sq.,  deux  héliogravures  M.  Palustre 
signale  quelques  erreurs  commises  par  ses  devanciers,  MM.  Tabbé  Elocher,  Hist, 
de  l'abb  roy,  de  Saint  -  Benoit- iur- Loire,  Edm.  Michel,  Monum,  etc,  du  Gdtinais, 
et  il  les  rectifie  avec  une  entière  sûreté  de  critique. 

*  F.  de  Lasteyiîe,  ouv.  cité,  p.  91,  fig.  17  et  18.  —  N'ayant  pas  vu  le  reliquaire 
<i^Ahheas,  je  me  crois  obligé  d'accepter  en  principe  l'origine  byzantine  attribuée, 
fort  timidement  du  reste,  par  M-  de  Lasteyrie  (p.  88)  aux  émaux  de  la  fece  pos- 
térieure, maie  un  examen  attentif  des  gravures  où  les  couleurs  sont  rendues  au 
laoyen  de  taUles,  me  cause  une  impression  bien  différente.  La  sobriété  des  cloi- 
sens  dans  l'csquîsee  ;  l'emploi  probable  du  ton  pt  rpurin  ;  l'absence  du  noir  sur 
1^  cheveluree;  l'S  de  forme  latine  placée  entre  deux  bustes  accouplés;  enfin 
r«Dcadrement  qui  cache  une  partie  des  nimbes  et  des  vêtements  ;  tout  cela  mo 
semble  indiquer  une  restauration  oà  entrèrent  des  émaux  allemands  &a  %•  lAhclé. 
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immédiatement  au  Musée  central  de  la  ville  ^  Ce  bijou  d*or  se 
compose  d'une  jarretière  circulaire  ajourée  (diam.  0"  093",  haut 
0"  10c,  larg.  0"  Oi<^)  inscrivant  un  aigle  d'émail  cloisonné  dont  une 
aigrette  de  trois  petits  saphirs  cabochons  surmonte  la  tête,  et  dont 
la  queue  en  éventail  recouvre  la  partie  inférieure  du  cadre.  La  bor- 
dure, prolongée  à  Tintérieur  et  à  Textérieur  par  un  filet  de  denti- 
cules  ciselés,  est  rehaussée  de  huit  boutons  cardimorphes,  émaiUés 
de  trèfles  blancs  sur  champ  vert-émeraude  translucide  ;  des  tiges  en 
filigrane  perlé,  accostées  de  volutes,  supportent  les  boutons.  Le  bec 
de  l'Oiseau  est  jaune-nankin  opaque  ;  sa  tète,  bleu-foncé  translu- 
cide ;  son  œil,  blanc  ;  son  plumage,  bleu-lapis,  bleu-turquoise,  vert- 
émeraude  et  blanc-laiteux.  Les  cuisses  et  les  serres  sont  en  métal 
filigrane;  par  derrière,  on  voit  un  disque  muni  d'un  double  pas- 
sant strié  et  côtelé,  charnière  où  jouait  une  broche  perdue.  La  face 
a  subi  deux  injures,  causées  peut-être  par  la  pioche  du  terrassier  : 
la  chute  d'un  saphir  et  du  ventre  entier  de  l'animal,  tombé  tout 
d'une  pièce.  Ici,  néanmoins,  à  quelque  chose  malheur  est  bon  ; 
car  l'accident  permet  de  reconnaître  la  méthode  suivie  pour  tracer 
le  dessin.  Sur  la  plaque  excipiente,  dont  les  bords  sont  relevés  de 
manière  à  former  ime  cuve,  on  burina  l'esquisse  du  plumage  imbri- 
qué, et,  dans  les  faibles  creux  ainsi  obtenus,  on  disposa  à  sec,  sans 
aucune  soudure,  des  bandelettes  métalliques  excessivement  fines  '  ; 
le  procédé  n'est  donc  pas  le  même  qu'à  Herford  où  les  cloisons 
sont  incontestablement  soudées  au  champ.  La  pureté  des  émaux, 
surtout  du  bleu  et  du  vert  translucides,  est  remarquable;  le 
travail  de  la  ciselure  et  le  thème  décoratif  ne  laissent  absolument 
rien  à  désirer  :  un  goût  exquis  enfanta  Tœuvre.  Le  type  de  l'oiseau 
n'a  pas  la  lourde  majesté  des  aigles  byzantins  d'Auxerre  et  de  Bri- 


^  Les  détails  de  la  découvei-te  ont  été  immédiatement  publiés  dans  la  Gazette 
de  Darmstadt  par  un  archéologue  anonyme  qui  n'est  autre  que  le  savant  chanoine 
de  Mayence,  M.  Tabbé  Frédéric  Schneider. 

*  J'ai  restitué,  pour  ma  satisfaction  personnelle,  les  émaux  tombés,  en  me  gui- 
dant sur  le  reste  du  plumage  et  sur  le  nœud  de  la  queue  qui  est  vert  encadré  de 
bleu  lapis.  Les  imbrications,  sur  champ  vert  orlé  de  bleu  foncé,  devaient  être 
alternativement  bleu  turquoise  et  blanc.  Du  reste  les  hommes  compétents,  aux- 
quels ma  photographie  coloriée  a  été  soumise,,  s'y  sont  laissés  prendre  ;  ils  ont 
cru  que  mon  invention  était  une  copie  exacte  de  Torigioal. 
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xen  *  ;  son  corps  ovoïde  allongé,  son  cou  à  peine  sensible,  son  bec 
énorme,  ses  jambes  obliquement  écartées,  le  rangent  dans  la  caté- 
gorie des  volatiles  fantaisistes  quMnventa  TAsie,  et  que  les  relations 
des  Européens  avec  les  Arabes  vulgarisèrent  en  Occident  ■  :  il  ap- 
partient à  l'art  de  notre  Moyen-Age.  En  oulre,  une  origine  germa- 
nique ressort  clairement  de  la  sobriété  du  détail  ;  les  lignes  princi- 
pales sont  seulement  indiquées,  là  ou  un  artiste  grec  se  serait  noyé 
dans  un  déluge  d'imbrications. 

Avant  de  s'adonner  exclusivement  à  la  pratique  du  champlevé, 
l'école  des  émailleurs  de  Cologne  produisit  des  pièces  cloisonnées 
sur  champ  métallique  d'une  beauté  extraordinaire  ;  elles  sont  raris- 
simes et  je  ne  puis  en  cîler  que  deux.  La  première,  en  or,  est  le 
médaillon  qui  décorait  sans  doute  jadis  la  croix  de  Saint-Séverîn  * 
et  qui  est  aujourd'hui  clouée  sur  la  châsse  du  patron  de  cette  église. 
Une  plaque  circulaire  (diam.  0"  104")  offre  l'image  polychrome  du 
troisième  évêque  de  Cologne,  accostée  de  son  nom  en  capitales  ro- 
maines, SCS  SEVERINVS  ARCHIEriSCOP*,  et  cantonnée  de  quatre 
croisettes  :  lettres  et  croisettes  sont  noires.  Le  prélat,  en  costume 
pontifical  et  crosse  à  la  main,  est  représenté  assis  sur  un  trône 
richement  orné  ;  il  porte  une  chasuble  bleu-foncé,  un  superhuméral 
vert  à  paragaudes,  une  dalmatique  bleu-turquoise,  une  aube 
blanche  et  des  sandales  rouges;  son  paltium  blanc,  coupé  par  des 
traverses  jaune-nankin,  est  rehaussé  de  croix  purpurines  *  :  ces 
mêmes  tons  sont  distribués  sur  le  siège  avec  une  parfaite  entente 
de  l'harmonie.  Le  second  exemple,  en  cuivre  doré,  appartient  au- 
jourd'hui à  la  riche  collection  de  M.  Victor  Gay  ;  il  représente,  ins- 
crite dans  une  gloire  elliptique  (haut.  0°^  10*^,  plus  grand  diam.  O"" 
058°"),  l'efflgie  d'une  femme  debout,  tenant  une  palme  à  la  main.  La 
tête,  sans  nimbe,  est  ceinte  de  la  couronne  carrée  et  fleurdelisée  des 
princes  carolingiens  ;  la  physionomie  est  calme  et  sévère  ;  la  bouche 
est  bien  dessinée  ;  les  vêtements  sont  amples  et  magistralement 
drapés.  Les  émaux,  opaques,  offrent  une  complète  identité  de  tech- 

'  Voy.  Gaussen,  Portefeuille  archéol.  de  la  Champagne,  et  Bock,  ap.  Mittheilun- 
gen  der  K,K,  Central'Commission  ;  pi.  en  couleur. 

*  Voir  les  a'gles  de  la  chape  de  Charlemagne,  à  Metz,  ap.  Bock,  Kleinodien. 

*  Voir  plu«  haut,  CROii. 

*  Bock,  Trésors  sacrés  de  Cologne^  pi.  XLl,  flg.  114. 
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nîgue  et  de  couleurs  avec  ceux  du  médaillon  précité  ;  chez  Tune  et 
Tautre  des  deux  pièces,  Texcessive  ténuité  des  cloisons  comme  la 
profusion  des  détails  accusent  une  influence  byzantine  marquée  ; 
leurs  caractères  permettent  de  les  attribuer  à  la  seconde  moitié  du 
XI"^  siècle.  La  fibule  de  Mayence  doit  dater  environ  de  la  même 
époque,  mais  remploi  des  émaux  translucides  et  la  parcimonie  des 
linéaments  y  signalent  une  écolo  différente,  probablement  celle  de 
Trêves  :  j'aurai  plus  loin  à  y  revenir. 

MM.  Schniitgen,  Spitzer,  Yasters,  aus^m  Weerth^  Metzier,  von 
Donop,  Thewalt,  Hupp,  le  baron  d'Everfeld,  S.  À.  le  prince  de  Ho- 
henzollern,  Mme  la  baronne  de  Fûrstenberg-Milssendorf,  les  Musées 
de  Cologne  et  de  Bonn,  exposent  des  pièdbs  émaillées,  allemandes, 
limousine^  et  italiennes;  j'en  ai  assez  dit  sur  le  chapitre  de  Témail- 
lerie  pour  ne  pas  m*y  arrêter  davantage.  Le  célèbre  coffret  à  écus- 
sons  limousins  du  trésor  d'Aix-la-Chapelle  est  signalé,  §  II,  au  sujet 
du  meuble  analogue  que  possède  la  cathédrale  de  Namur  ;  un  bijou 
fort  rare  et  fort  curieux  ne  doit  pas  néanmoins  rester  dans  Toubli  : 
il  s'agit  d'un  disque  byzantin  représentant  un  buste  de  Saint,  émaiUé 
sur  fond  d'or.  La  pièce  est  sertie  d'un  cercle  métallique  orné  de 
filigranes  et  de  petits  rubis  cabochons;  la  béiière  dont  elle  est 
munie  en  fait  un  pendant  de  collier  ;  ses  caractères  la  classent  au 
X**  siècle  ;  son  propriétaire  est  S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  Charles  de 
Prusse. 

iNSTauMENTS  DE  Pàix.  —  L'usago  de  donner  le  baiser  de  paix,  qui 
précède  la  communion,  avec  l'insirumeut  nommé  tabella  pacis,  oscu- 
latoriumj  remonte  assez  haut  dans  la  liturgie  catholique,  Mgr  Mar- 
tigny  signale  une  tabella  pacis  pouvant  dater  du  YIII*'  siècle  *.  Huit 
osculatoria  figurent  à  Diisseldorf,  choisissons  les  plus  remarquables. 
—  Cathédrale  de  Minden.  Paix  en  argent  doré  (haut.  0"  24%  larg. 
0»  11 5°")  ;  pied  et  bouton  hexagones;  sur  la  face,  une  relique  de 

*  Dict.  des  aniiq.  chrét.,  2«  éd.,  p.  565,  fig.  Mozzoni,  Tavole  cronologiche-critid^ 
délia  sioria  délia  chiesa  univ,,  sec.  VIII,  p  89,  fig.  La  plaque  d*ivoire  sculpcé  de 
cette  tabella  pacis,  conservée  dans  Téglise  djB  Cividak  (Frioul)  date  probablemeot 
du  YIII*  siècle,  mais  son  cadre  métallique  orné  de  cabochons  me  paratt  moias 
ancien.  J*ai  rapporté  jadis  de  Cologne  le  plâtre  d'un  osculatorium  en  émail  du 
XIII*  feiècle,  mais  je  n'ai  pas  vu  Toriginal.  Le  tableau  représente  un  Grucifiemeat 
comme  à  Cividale. 
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saint  André  ;  au  revers,  un  petit  Crucifix  dont  le  eorps  est  libre  sht 
le  fond  :  XIV  siècle.  Statuette  du  même  métal  ;  persouuage  armé 
de  la  cuirasse,  de  la  lance  et  du  bouclier;  sur  son  nimbe  on  lit  en 
minuscule:  eunciue  ol)orQl]onuiiift.  Haut.  0™  22°;  XV"  siècle. —  Cologne^ 
Paroisse  de  Saint-Martin.  Cadre  rectangulaire  en  cuivre  doré,  orné 
sur  trois  côtés  de  cabochons  de  verre  rouge,  bleu  et  vert;  il  est 
flanqué  de  contreforts  à  clochetons,  arc -boutant  une  accolade 
fleuronnée  amortie  par  un  Crucifix.  L'insignifiante  Madone,  qui 
occupe  aujourd'hui  Tintérieur  du  cadre,  remplace  un  panneau  plus 
ancien;  peut-être  un  émail  translucide  sur  relief.  Haut.  0*"  22%  larg* 
0"  11»;  XV*  siècle.  ÉgOse  de  Saint-Geréon.  Cadre  de  vermeil  en 
forme  de  niche  arrondie  au  sommet  ;  charmantes  ciselures,  fleurs, 
rubans  et  trèfles  ;  à  Tintérieur^  sous  une  glace,  TAdoration  des 
Mages,  sculpture  en  bois  d'une  extrême  délicatesse.  Au  revers, 
muni  d'une  anse,  on  reconnaît  les  écussons  des  anciennes  familles 
deLocn  et  de  Wulfskhel,  accompagnés  de  Tinscription  :  Anna  Maria 
de  Loen  D.D,  anno  1643,  25<<>  Junii.  Les  caractères  de  la  pièce  accu- 
sant  la  dernière  période  de  Fart  ogival,  Tinscription  n'est  qu'un 
mémorandum  ;  Anne  Marie  de  Loen  ofi*rit  à  l'église  des  Saints  d'or 
[goldnen  Heiligen),  une  antiquité  qu'elle  possédait.  Haut.  0°"  lOo"", 
larg.  0"  09®  *. —  M,  le  baron  de  Fûrstenberg-Mûssendorf.  Paix  en  ar- 
gent doré  et  ciselé,  haute  de  0°"  15^.  Sur  le  socle,  rehaussé  au  milieu 
d'un  saphir,  on  lit  l'inscription  :  Dapacem  Domine  in  diebus  nostris. 
Le  tableau  représente  saint  Ligorius,  évêque  de  Paderborn,  assis 
dans  une  niche,  bénissant  de  la  main  droite  et  tenant  la  crosse  de 
la  main  gauche;  do  chaque  côté,  sur  des  piédestaux  marqués  aux 
initiales  S.  L.  [sanctus  Ligorius),  sont  agenouillés  deux  enfants  por- 
tant des  bannières  dont  la  (lumme  incruste  du  cristal  de  roche.  Le 
couronnement  est  de  style  ogival.  Au  dos  chargé  d'ornements  gra- 
vés, on  voit  une  anse  à  tête  de  Gorgone  ciselée  et,  en  dessous,  le 
revers  d'une  médaille  aux  armes  de  Fûrstenberg,  avec  la  légende  : 
Tkeodorus  D.  G.  eleet.  et  confirm.  Eccles.  Paderb,  Le  donateur  de 
notre  oscuiat07'ium  est  donc  Théodore  de  P'ûrstenberg,  qui,  ayant 
occupé  33  ans  et  6  mois  le  siège  épiscopal  de  Paderborn,  mourut  le 
5  juin  1585.  On  sait  en  outre  que  Thabile  orfèvre,  maître  Antoine 

*  Bock,  Trésors  etc.,  pi.  XVII,  fig.  66;  pi.  I,  fig.  3. 
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Eisenhont,  exécuta  diverses  pièces  très  belles  pour  le  compte  du 
prébt susdit;  aussi,  quoique  rinstrumontde  paix  ne  soit  pas  sîgoé, 
il  est  permis  d'y  reconnaître  le  faire  de  cet  artiste  *. 

Crosses.  —  Je  signalerai  d'abord  deux  crosses  conservées  au  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Trêves  ;  elles  sont  en  cuivre  doré  et  émaîllé 
de  travail  limousin.  La  première,  trouvée  dans  le  cercueil  de  Tar- 
chevêqueEngilbert  (+ 1101),  n'est  que  la  variante  d'un  Ij-po  fré- 
quemment usité  :  nœud  orné  de  dragons  en  relief;  volute  cylindri- 
que à  losanges  bleus,  encadrant  le  groupe  de  l'Annonciation.  La 
seconde,  qui  provient  du  tombeau  de  l'archevêque  Bruno  (-|-  1424), 
est  comprise  d'une  autre  façon.  Sa  spirale  aplatie,  finissant  en  grosse 
tête  de  monstre,  amortit  un  buste  d^ange  couronné,  posé  lui-même 
sur  un  nœud  spbérique  aux  puissantes  saillies  ;  la  douille  offre  des 
bustes  d'anges  et  des  enroulements.  Comme  modèle  à  imiter,  i*insi- 
gne  d'Engilbert  mérite  la  préférence,  mais  celui  de  Bruno  est  moins 
banal  *.  Des  crosses  d'ivoire  —  TExposition  en  compte  six  —  je  ne 
décrirai  qu'une  seule  :  elle  servit  à  l'archevêque  de  Cologne,  saint 
Annon(-f-1075),  fondateur  do  l'abbaye  de  Siegburg,  et  elle  appar- 
tient aujourd'hui  à  l'église  paroissiale  de  cette  ville.  L'objet  est 
d'une  excessive  simplicité  :  volute  prismalîque  à  tête  de  reptile  dé- 
vorant un  oiseau  ;  nœud  sphéroidal  uni  ;  hampe  cylindrique  en  bois. 
Sur  la  double  virole  de  métal,  qui  renforce  le  nœud  en  haut  et  en 
bas,  on  lit  cette  inscription  métrique  : 

Tytyre  coge  pecus^  cecos  ne  ducito  cecus, 
Moribus  esto  gravis,  rector  fore  disce  suavis, 
Astat  serpentis  volucris,  tege  simpla  gementis  *. 

A  la  suite  des  crosses,  arrive  tout  naturellement  la  masse  de  be- 
deau envoyée  par  l'église  de  l'Assomption  (Himmelfahrt),  à  Colog-ne. 
Ce  bâton,  en  argent  partiellement  doré,  mesure  0"  71®  de  longueur; 
la  hampe  annelée,  renflée  à  l'extrémité  inférieure,  est  sommée 
d'un  socle  octogone  feuillage,  supportant  l'Enfaut-Jésus  accompa- 


*  Publié  dans  VOrgan  fur  christL  Kùnste,  u9  7,  1868,  sans  indiquer  le  nom 
d'Eîsenhout  que  Ton  ne  connaissait  pas  encore. 

*  E.  au8*in  Weerth,  Kunstdenkm.,  pi.  LVI,  fig.  3  et  4. 
»  Id.,  ibid.,  pi.  XLVIII,  fig.  3. 
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gné  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph.  Le  groupe,  haut  de  D"*  05^ 
environ,  est  en  métal  fondu,  puis  doré^  mais  non  ciselé  ;  l'exécu- 
tion manque  donc  de  finesse.  L'objet,  qui  date  du  XV-XVI"  siècle, 
était,  suivant  la  tradition,  Tinsigne  d'une  Confrérie  de  Saint-Joseph 
établie  dans  la  paroisse  de  Saint-Loup  \ 

Bu.L£3  DE  CHAPE.  —  Le  monile  de  S.  A.  le  prince  de  HohenzoUern 
est  un  des  plus  précieux  que  j'aie  jamais  vus,  bien  qu'il  ne  soit 
qu'en  cuivre  doré.  Rosace  à  quatre  lobes,  inscrivant  un  carré,  bordée 
de  ciselures  élégantes,  la  pièce  comporte  au  centre  les  figures  de 
la  Yiérge-Mère  et  d'un,  ange  thuriféraire,  épargnées  en  relief  sur 
champ  d'émail  bleu  maçonné  d'or.  Au  bas,  à  droite,  un  ecclésiastique 
agenouillé  ;  sur  les  côtés,  saint  Pierre  et  saint  Paul  debout,  plus 
deux  écussons  d'armoiries.  Le  champ  rouge  du  lobe  inférieur  offre 
le  nom  du  donateur  inscrit  en  majuscules  :  Jacobus  Garanh  près- 
byter.  XiV  siècle  ;  diam.  0»  i7^  La  bille  de  Saint-Alban,  à  Cologne, 
est  en  argent  doré.  Forme  circulaire  :  sujet,  le  martyre  de  saint 
Sébastien  autrefois  revêtu  d'émail  translucide  ;  derrière,  un  écu  à 
trois  chaudrons  {Kessel),  armes  parlantes  du  donateur,  et  une  dédi- 
cace ainsi  conçue  :  oiino  imi  1509  fol)ûiii  kr^ell  brbit.  ociclit  12  toit.  Sur 
le  monile  de  Sainte-Ursule  (Cologne),  rosace  polylobée  en  cuivre 
rouge,  trois  figurines  debout,  la  Vierge  entre  un  Apôtre  et  saint 
François  d'Assise,  apparaissent  sous  un  dais  dans  un  riche  enca- 
drement do  feuillages.  l*e  style  de  la  pièce  accuse  les  derniers  efi'orts 
de  l'art  ogival  ;  elle  a  été  malheureusement  gâtée  par  une  restau- 
raiion  fâcheuse  :  une  Vierge  de  mauvais  goût  remplace  l'image  pri- 
mitive de  la  Mère  de  Dieu  '.  De  Herford  sont  venues  trois  billes, 
XY' et  XVI*  siècles  ;  une  autre  du  même  temps  est  envoyée   de 
Kempen  :  tout  compté,  en  réunissant  la  série  exposée  à  Bruxelles 
aux  spécimens  do  Dûsseldorf  et  à  quelques  autres  conservés  dans 
les  églises  rhénanes  ',   on  parviendrait  à  tracer  une  intéressante 
monographie. 

*  Bock,  Trésors  sacrés  etc.,  pi.  III,  fig.  12. 

*  Id.,  îbid,,  pi.  XIX,  fig.  71  ;  pi.  VUI,  fig.  32. 

'Notamment  la  magnifique  bille  en  argent  doré  d'Essen  ;  voy.  Kunsldenkm. 
«^c.,  pi.  XXIV-XXV,  fig.  6.  Ce  morceau  constitue  une  charmante  production  de 
Ift  dernière  période  ogivale  ;  sa  forme  est  pure,  et  ses  détails  ne  sont  ni  trop 
maigres  ni  trop  entassés. 
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EifCENSOiRS.  -*  Les  deux  pièces  capitales  de  cette  catégorie  datent 
du  XIP  siècle  et  elles  appartiennent  à  la  cathédrale  de  Trêves.  N*1, 
argent  ciselé  ;  couvercle  en  forme  d'édifice  i  coupoles  et  pignons; 
réchaud  hémisphérique  muni  de  quatre  renflements  circolaîres; 
décor,  des  animaux  et  des  feuillages.  Le  porte-chaineltes  est  de 
style  ogival.  N^  2,  bronze  doré;  type  d*ég1ise  romane  à  quadrnple 
abside;  couvercle  sommé  d*une  image  de  Salomon,  assise  sur  un 
trône  orné  de  14  lions  et  flanquée  de  quatre  tourelles  roodes.  Au- 
dessus  des  frontons  absidaux,  on  voit  les  figurines  suivantes  :  AbA 
et  TÂgneau  ;  Melchisedech  tenant  le  pain  et  le  calice  ;  le  sacrifice 
d'Abraham  ;.la  bénédiction  d*Isaac.  Le  fond  ajouré  du  réchaud  offre 
quatre  personnages  nus  et  accroupis,  alternant  avec  d*élégants 
bouquets  ;  à  ces  bouquets  correspondent,  au  registre  supérieur,  les 
bustes  d'Aaron,  de  Moïse,  d'Isaïe  et  de  Jérémie,  caractérisés  par 
Teocensoir,  le  bâton  et  les  livres.  Autour  dn  couvercle  et  du  réd- 
pient  courent  trois  bandeaux  chargés  de  légendes  métriques  gravées 
en  capitales. 

Salomon,  cvrat.  regnvm.  terrestre,  figvrat.  —  vivificvm.  venm. 
regem,  per.  secvla,  rervm.  —  Ordo.  qvem.  vatvm.  circvmdat.  vahtir 
nantvm.  —  Xpm.  ventvrvm.  camisqve.  necem.  svbilvrvm. 

Conspicit.  e,  celis.  rex,  svmmvs.  mv72vs,  Abélis.  —  Afelchisedeek 
isio.  similatvr.  mvnere,  Xpo.  —  ne,  périmas.  Abraham,  qvem.  sic. 
dedvcis.  ad.  aram.  —  decipit.  ecce.  patrem.  svpplanian»,  dem». 
fratrem. 

Tvs.  Aaron.  fvmat.  qvod,  Ivcida.  fada,  figvrat.  —  virga.  docei. 
Moisi,  sit.  mens,  discreta.  magistri.  —  callem.  Messie,  direxit.  vax, 
Isaie.  —  gentes.  Bebraicas.  pver.  instrvxit.  leremias. 

Le  porte-chainettes ,  qui  n'a  pas  été  renouvelé,  oGTre  Taspécl 
d'une  rosace  à  huit  lobes  :  dans  les  lobes  arrondis  se  trouvent  les 
médaillons  des  saints  Apôtres,  Pierre,  Paul,  Jacques  et  Jean;  sur  les 
lobes  aigus,  des  monstres  en  haut  relief.  La  figure  assise  du  Divin 
Sauveur,  que  traverse  un  anneau,  couronne  l'ensemble.  Inscrip- 
tion: 

Petrvs.  cvm.  Pavlo.  tradit.  nova,  dogmata.  mvndo.  —  Cvm.  laco* 
bo.  paria,  promit,  qvibvs.  Apocalista. 

Sur  le  bandeau  du  pied,  on  lit  le  nom  du  donateur,  oa«  plus  ytVf 
semblablement,  de  l'artiste. 
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•{-  Bec.  iv.  qviso.  videns.  Gozberivs.  sit.  peie.  vivent  \ 
Trois  encensoirs,  exposés  par  M.  Scbnûigen  présentent  des  types 
asiles  en  Italie  et  en  Allemagne,  du  Xl^  siècle  au  XY**  ;  le  spécimen 
en  argent,  que  possède  l'église  de  Suint-Martin,  à  Emmerich,  est 
une  extravagance  germanique  de  Tart  ogival  agonisant  '. 

DiNAMDKBUS.  —  Aquamofiilia  (aiguières)  en  forme  de  lion  'XIP  sife- 
de),  à  la  cathédrale  de  Minden,  à  S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  Charles  de 
Prusse,    au  Musée  provincial  de  Bonn  et  à  Téglise  de  Herford. 
M.  Floh»  de  Crefeld,  expose  un  coq  sur  la  queue  duquel  on  lit:  Amio 
Uni  MCL  V  Cesaris  Frid  anno  IIII  in  honore  Di  S.  Andreae  Blaeart 
Bufus  me  operav.  Frédéric  Barberousse  fut  couronné  en  1152.  Au 
même  M.  Flob,  un  animal  fantastique,  dont  la  queue  se  termine  en 
tète  de  dragon,  et  un  buste  de  femme  (Xlir  siècle);  le  buste  porto 
une  inscription  ainsi  conçue:  Ancilla.  bin.  ich.  gênant,  ze  hove.  wer. 
ich.  gerne.  erkant.  (Je  suis  nommée  servante  de  la  maison,  ce  que 
jo  reconnais  volontiers).  Le  bassin  en  cuivre  doré  de  M.  Wings,  à 
Aix-la-Chapelle,  (diam.  0'28S  prof.  0"'08'')  est  un  très  intéressant 
spécimen  de  la  chaudronnerie  de  Cologne  au  XII'  siècle  ;  on  j  a 
figuré  au  burin  la  légende  de  sainte  Ursule.  Cbef-d*œuvre  de  la 
Benaissance,  les  fonts  baptismaux  d'Emmerich  mesurent  â"24^  en 
hauteur  et  O^dl^*  en  diamètre.  Sous  la  main  d  un  artiste,  peut-Atre 
de  nationalité  belge,  le  laiton  a  pris  des  formes  ravissantes.  Une 
vasque  godronnée,  arc-boutée  par  trois  sirènes  ailées,  repose  sur 
un  fût  torique  d'où  s'échappent  trois  griffes  de  style  romain  qui 
rejoignent  le  soubassement.  Le  couvercle  est  couronné  par  un  bal* 
daquin  à  colonnes  élancées,  abritant  quatre  statuettes  de  Saints, 
dont  trois  revêtent  le    costume   épiscopal  :   amortissement,   un 
groupe,  le  Baptême  de  N.  S.  Jésus-Christ.  Je  serais  bien  tenté  d'at- 
tribuer les  fonts  d'Ëmmerieh  à  ce  Jean  Yeldener  qui  fondit,  eu  1568, 

*  Voy.  Kunstdenkm.  eic^  t.  111,  p.  87  et  88,  pi.  LVII,  fig.  7  et  8;  Didron,  Ànn. 
archéol.,  t.  IX,  p.  357,  pi.  Le  Moyen^Age  ti  la  Renaiss,  —  Les  abréviations,  qui 
n'uffivnt  aucune  dilÛcullé,  n'ont  pas  été  reproduites,  excepté  celles  de  Chrisluni 
et  Christo,  —  Le  nouveau  porte-chaînettes  de  l'encensoir  n»  1  a  été  copié  sur 
l'ancien,  du  moins  quant  à  la  forme,  une  rosace  à  8  lobes,  mais  le  décor  est  du 
XV«  siècle.  En  même  temps  que  le  poite-cbainettes,  on  a  refait  le  toit  de  la  cou- 
pole octogone  qui  surmonte  le  couvercle. 

•  Kujutdenkm.,  pi.  II,  fig.  8. 
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la  délicieuse  grille  de  Saint- Jacques,  à  Louvain,  mais  un  laps  de 
quelques  minutes  ne  suffit  pas  pour  asseoir  une  opinion  que  je 
recommande  néanmoins  à  Texamen  des  hommes  compétents  si 
nombreux  en  Belgique.  Des  quatre  personnages  placés  sous  le  bal- 
daquin, Tun  est  évidemment  saint  Paul  ;  saint  Bertulphe,  abbé  de 
Henty,  faisant  Taumône  à  un  mendiant,  pourrait  être  le  second  ;  les 
deux  derniers  m'échappent  :  on  a  parlé  de  saint  Martin  et  saint 
Willibrord  \ 

La  série  des  chandeliers  est  nombreuse,  et  les  spécimens  sont  bien 
choisis  ;  le  lecteur  n'exigera  pas  que  je  les  lui  décrive,  mais  il 
connaîtra  sans  doute  avec  plaisir  les  noms  de  leurs  propriétaires. 
Église  de  Saint-Pierre,  à  Fritzlar  ;  Cathédrales  de  Trêves  et  de  Min- 
den  ;  Église  abbatiale  de  Herford  ;  S.  A.  R.  le  Prince  Charles  de 
Prusse;  MM.  Schnûtgen,  Metzler,  Spitzer  et  Yasters.  La  majorité 
des  pièces  date  duXU®  siècle  ;  le  reste  va  du  XlIP  au  XYI®  :  bronze, 
laiton  et  même  argent  *. 

L'église  de  Saint-Séverin,  à  Cologne,  expose  un  aigle  de  lutrin, 
fiché  sur  un  pied  moderne,  et  une  tète  de  lion  arrachée  à  quelque 
porte.  L'aigle,  en  bronze  fondu,  jadis  doré,  tient  de  l'école  natura- 
liste qui  se  développa  au  XI V«  siècle;  le  lion  aussi  en  bronze,  est  un 
magnifique  spécimen  des  premières  années  du  XIII«  '.  Un  objet 
semblable,  antérieur  d'un  siècle,  appartient  à  M.  Schnûtgen. 

A  la  suite  de  mes  précédentes  remarques  sur  les  magnifiques 
dalles  funéraires  en  laiton  gravé  de  la  Belgique,  est-il  nécessaire 
d'aborder  ce  genre  de  monuments  en  Allemagne  ?  Je  penche  pour 
l'affirmative, car  aucun  terme  de  comparaison  ne  doit  être  omis  dans 
l'histoire  de  l'art.  La  dalle  qui  recouvrait  le  cœur  du  cardinal  Nicolas 
de  Cusa  (Chryfiftz  ou  Krebs),  né  en  1 401  dans  le  diocèse  de  Trêves, 
montre  l'effigie  du  célèbre  philosophe,  mitre  en  tête  ;  inscription: 

«  Ibid,,  flg.  4. 

'  Deux  petits  chandeliers  de  la  cathédrale  de  Trêves  (Xlle  siècle)  sont  en  ar« 
gent  et  portent  les  inscriptions  ci-dessous  : 

Arte  metallina  fivnt  candelahra  bina. 
De  vase  crrore  sacrato  martyris  translata. 
Un  autre  chandelier,  du  même  trésor  et  de  la  méiLe  époque,  est  en  brome 
doré  jadis  émaillé.  Voy.  Kunstdenkm.,  pi.  LVIII,  fig.  8  et  9. 
»  Voy.  Bock,  Trésors  etc.,  pi.  XLII,  fig,  118  et  119. 


DUSSELDORF  lit 

wktlû  )c  ttHû  X*u  e.  ptit'x  ai  ptncula  pxtùhiUro  rarbinali  et  tpwùpo  briiri- 
nrnet  qui  obtit  tubrrti  fiinbatori  I)uiii6  liOi»pitalie  mcrcrUio  bit  it  aiiguett  et  ob 
brootioncm  romar  unir  catl)rnû6  0.  prtri  erpcltri  ooluii  totht  eiio  rrlato.  bil- 
Iriit  brum  timuit  at  orneratu*  cet  ac  tUi  6oli  srroioit  yromieeio  rrlribuli^nie 
n0iif(frUit  runu  oivit  annoe  liiit  ito  et  I)ominibu0  raru0.  bfnrfactort  0U0  mu- 
nifieriUi00tino  p.  br  crcklcn»  br((inu0  aqurn0l0  furicnbiini  ruraott  inrccrlKiioitu 
Sur  une  autre  plaque,  on  voit  un  abbé  de  Brauweiier,  Adam  von 
Herzogenrath,  en  habits  pontificaux,  coiffé  de  Taumusse,  la  crosse 
entre  les  bras,  les  mains  gantées  et  jointes.  Aux  pieds,  deux  lions 
couchés  et  adossés  ;  au-dessus  de  la  tête  un  dais  ogival  ;  aux  angles 
les  symboles  évangélistiques  dans  un  cadre  guadrilobé.  Épitaphe: 
ano  b0ni«  incarualionie  mtllcoimo  quiibitngnUrotmo  0ctogr0imo  (rrtio  obiil 
rrorrrnb'  boniiiiu»  abiimu0  bc  ijr rtiogrurabr*  rrquirftcat  m  prc(r)  amrn  '.  Une 
lame  de  bronze  (0"78*  de  large  sur  0*5 1*'  de  haut),  aujourd'hui  à 
M.  Floh,  est  très  intéressante  au  point  de  vue  local  :  les  six  vers 
léonins  qui  y  sont  gravés  font  savoir  que  le  château  de  Eempen 
doit  être  commencé  en  1383  par  Jean  Hunt,  sur  Tordre  de  Frédéric 
de  Saarwerden,  archevêque  de  Cologne,  et  terminé  dans  Tespace  de 
quatre  ans. 

Yasës  en  matières  PRECIEUSES.  —  Cette  catégorie  est  largement  re- 
présentée à  Dûsseldorf  par  des  spécimens  en  gemmes  diverses,  en 
métal  et  en  ivoire  :  ils  sont  presque  tous  modernes  —  les  plus  anciens 
ne  dépassent  pas  le  XYI*"  siècle  —  mais  il  en  est  un  qui  fait  exception 
à  la  règle  et  je  ne  m'arrêterai  qu'à  lui  seul.  L'objet  provient  du  tré- 
sor de  la  Collégiale  d'Enger;  Herford  le  conserva  jusqu'en  1845, 
épuque  où  il  est  entré  au  Musée  industriel  (Gewerbe-Museum)  de 
Berlin  :  en  voici  la  description.  Coupe  de  jaspe  sans  ornements 
(long.  0"  i8^  larg.  0°»  14^  profond.  0°  03^),  cerclée  d'une  large 
moature  en  cuivre  ;  l'anse  unie  garde  les  restes  d'une  plaquette 
d'argent  chargée  d'arabesques  niellées.  Sur  la  monture  on  lit  ce 
vers  léonin,  également  tracé  en  niellure  : 

MVNERE    lAM   CLÂRO   DITAT   NOS   AFFRICA   RARO. 

Une  tradition  regarde  le  vase  d'Enger  comme  ay  tut  servi  au  bap- 
tême de  Wittikind  ;  Charlemagne  en  aurait  alors  fait  présent  aubè- 
res saxon. 

*  Kunstdenkm.  etc.,  t.  III,  p.  40,  pi.  LI,  Og.  10. 


112  OIJSSELDORF 

Il  est  impossible  de  discuter  l'authenticité  d'un  pareil  monament 
sans  ravoir  sous  les  yeux  ?  or  je  n'en  ai  même  pas  la  photographie 
et  j'en  suis  réduit  à  des  souvenirs  fugitifs:  mais  les  généralités  étant 
toujours  accessibles,  j'y  puiserai  des  arguments.  Notre  coupe  est 
évidemment  un  de  ces  vases  antiques  que^  dès  l'époque  mérovin- 
gienne, les  rois  et  le  haut  clergé  se  plurent  à  décorer  de  montures 
gemmées  ^  :  sa  légende  annonce  qu'elle  vient  d'Afrique,  autre- 
ment dit  quelle  est  une  dépouille  des  Vandales.  Bélisaire  rapporta 
en  Italie  une  partie  des  richesses  conquises  par  les  Vandales  au  sac 
de  Rome  en  455,  et  je  crois  qu'une  autre  partie  arriva  en  Espagne 
avec  les  Arabes  ;  deux  hypothèses  sont  donc  admissibles  :  ou  Char- 
lemagne  aurait  trouvé  l'objet  euLombardie  (774),  ou  il  l'aurait  pris 
en  Navarre  (778).  La  munificence  du  roi  des  Francs  envers  Wittî- 
kind  étant,  nous  l'avons  établi  ailleurs,  enregistrée  dans  l'histoire, 
on  doit  ici  tenir  un  compte  plus  particulier  d'une  tradition  locale 
dont  la  fausseté  ne  serait  pas  facile  à  démontrer.  Incontestablement 
Wittikind  dota  et  meubla  sa  fondation  d'Enger  ;  pourquoi  enlèverait* 
on  à  notre  vase  une  attribution  qui  a  traversé  les  âges,  que  rien  ne 
dément,  et  qui  trouve  des  points  d'appui  en  dehors  du  témoignage 
oral?  Ce  témoignage,  refusé  aux  autres  épaves  du  trésor  d'Enger, 
est  acquis  à  la  vieille  coupe  de  jaspe  ;  acceptons-le  jusqu'à  preuve 
du  contraire. 

Quand  la  joaillerie  sort  des  limites  de  l'Antiquité  et  du  Moyen- 
Age,  je  l'examine  parfois  volontiers  si  elle  a  du  mérite,  mais  je 
passe  à  côté  lorsque  j'ai  mieux  à  voir.  S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  Charles 
de  Prusse,  M.  Thewalt,  Mesdames  la  baronne  de  Francq  et  E.  aus'm 
Weerth,  M.  le  prince  de  Solms-Braunfels,  M.  le  comte  de  Seyssel 
d'Aix,  M.  le  prince  de  Salm-Dyck,  etc.  etc.,  possèdent  de  fort  jolis 
bijoux,  de  très  belles  montres,  des  ciselures,  des  repoussés  di primo 
cartello  ;  le  lecteur  qui  désirerait  en  savoir  davantage  voudra  bien 
recourir  au  Catalogue.  Aux  amateurs  de  couteaux  et  de  poignées, 
je  signale  la  collection  Schnûtgen  ;  il  y  en  a  là  pour  tous  les  goûts. 

Reliures.  —  La  série  comprend  33  articles  ;  choisissons.  —  Musée 
de  Cologne,  Plaque  d'ivoire  sculpté  :  au  centre,  le  Christ  imberbe, 

*  Voy.  Les  œuvres  de  saint  Èloi;  Le  trésor  d'Âgaune;  Félibien,  Hist.  de  Vabbane 
de  Saint'Denys;  etc,  ctc. 
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les  pieds  sur  un  globe  issant  d'un  pilier  prismatique  ;  sa  tète  est  ac- 
costée de  deux  anges  soutenant  une  gloire  semée  d'étoiles  dorées. 
Le  Sauveur  a  pour  siège  un  arc-en-ciel  ;  lo  livre  symbolique  repose 
sur  ses  genoux  ;  ses  mains  caressent  saint  Géréon  et  saint  Victor 
dont  les  noms  sont  inscrits  dans  leurs  nimbes  respectifs  ;  au  bas  du 
tableau,  réparties  à  droite  et  à  gauche,  18  ûgures  des  martyrs  de  la 
légion  Thébéenne;  une  palme  les  caractérise.  Ce  monument  des  der- 
nières années  du  XI*  siècle  est  très  remarquable  ;  le  sujet  s'écarte  de 
la  banalité  ordinaire,  et  tous  les  personnages,  notamment  le  Christ, 
ont  une  physionomie  majestueuse*  L'encadrement,  moins  ancien, 
consiste  en  lourdes  plaques  métalliques  chargées  de  grossiers  fili- 
granes et  de  cohochons.  Évangeliaire  orné  de  miniatures  dans  le  goût 
anglo-saxon  au  IX*  siècle  ;  reliure  ^n  cuivre  doré  de  la  seconde 
moitié  du  XIP.  Plat  recto  ;  le  Christ  assis  et  bénissant,  ciselé  en 
puissant  relief  dans  une  auréole  gemmée  ;  aux  écoinçons,  les  sym- 
boles évangélistiques,  accompagnés  du  nom  patronal.  Chaque  sym- 
bole est  en  outre  muni  d'un  phylactère  à  légendes  ainsi  conçues  : 
Ange,  Liber  generationis  ;  Aigle,  In  principio  erat  verbum  ;  Bœuf, 
Fuit  in  diebus  Berodis  ;  Lion,  Vax  clamantis  in  deserto.  Aux  quatre 
coins  delà  bordure,  des  anges  en  émail  polychrome^  qualifiés  OrienSj 
Auster,  Aquilo,  Occidens^  sur  les  inscriptions  qif'ils  étalent  ;  sixau- 
très  plaques  intermédiaires  comportent  des  fleurons  émaillés.  Entre 
les  émaux  sont  ménagés  dix  rectangles  creux,  aujourd'hui  vides  ; 
d'après  ces  vers  léonins  gravés  sur  les  talus  de  leurs  moulures,  on 
doit  conclure  que  des  bustes  d'Apôtres  y  furent  incrustés. 

-|-  Ad  petram  Christvm  Petre  mvndr>m  dirigis  istvm, 

-f-  Qvot  cives  Paule  celi  dvx  inscris  avU* 

+  XPS  palpatvr  a  Thoma  nec  dvbiiatvr. 

4-  Vinceris  in  ttiense  ko  dvm  Jaeobvs  cadit  ense. 

4-  Lampadis  os  qmppe  tô  nominat  Philippe. 

-}-  Cor  Thaddee  colis  cvm  carne  vincere  nolis. 

-{•  Emvla  vila  Dei  hene  fit  Sitnonis  Caananei. 

-{-  0  pvgil  Andréa  svperata  vincis  Egea, 

+  Est  Devs  ipse  pater  libi  XPl  Jacobe  frater. 

-^  Spem  tibi  demta  cvlis  dat  Bartholomee  salvtis. 

Plat  verso  :  Une  rosace  avec  une  étoile  émaillée  et  les  Ëvangélis- 
tes  en  médaillons  \  Évangéliaire  à  initiales  peintes,  même  style  que 

*  Voy.  Bock,  Trésors  etc.,  pi.  XLYI  et  XLVIL 
n«  lério,  tome  XIV.  8 
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le  précédent.  Les  ais  en  bois  de  la  reliure  sont  revêtus  au  recto  et  an 
verso  de  plaques  d'ivoire  :  le  Chrisl  dans  sa  gloire,  environné  des 
12  Apôtres  assis,  et  ayant  à  ses  pieds  les  quatre  fleuves  paradisia- 
ques ;  un  ornement  de  pampres  avec  les  Évangélistes.  Les  ajoure- 
ments  géométriques  du  recto  sont  éclairés  avec  du  parchemin  doré  ; 
il  ne  reste  absolument  rien  de  la  monture  métallique.  Travail  alle- 
mand; XP-XII*  siècle.  Volume  dont  la  couverture  est  formée  de 
lames  d'argent  découpées  et  gravées.  Première  face,  le  type  ordinaire 
du  Sauveur  bénissant,  cantonné  d'anges:  seconde  face,  au  centre, 
nnAynus  Dei;  aux  angles,  les  symboles  évangélistiques.  Rhin,  mi- 
lieu du  XIIP  siècle  *. —  Cathédrale  de  Trèoes.  Magnifique  reliure  du 
XP  siècle  ;  encadrement  orné  d'émaux,  de  pierreries  et  de  filigra- 
nes ;  croix  pareillement  décorée,  cantonnée  des  symboles  évangé- 
listiques en  cuivre  doré  et  repoussé,  il  serait  difficile  de  rencontrer 
à  aucune  époque  quoique  chose  de  plus  fièrement  campé  que  ces 
figures,  qui  toutes  sont  hexaptères.  Legs  du  comte  de  Kesselstatt, 
Doyen  de  la  cathédrale  de  Paderborn.   Évangéliaire  laissé  par  le 
même  testateur.  Sur  une  plaque  da  cuivre  doré  on  voit  le  Divin  Cru- 
cifié entre  la  Sainte  Vierge  et  saint  Jean,  sculpture  en  ivoire  dans  le 
style  byzantin  duX^  siècle.  Le  Christ  est  jeune  et  imberbe  ;  les  trois 
figures,  découpées  sur  un  ancien  panneau,  ont  été  rapportées  en- 
suite. La  bordure  métallique  se  compose  de  huit  éléments  gemmés 
et  filigranes,  alternant  avec  pareil  nombre  d'émaux  rectangulaires, 
à  savoir  :  les  quatre  Symboles,  Moïse,  et  trois  Prophètes  ;  celui  d'en 
bas  tient  uneépée  nue.  Xll'' siècle.  Evangéliaire,  même  provenance. 
Plaque  de  cuivre  émaillée,  champ  bleu,  figures  réservées  et  niellées 
en  rouge.  Le  tableau  est  divisé  en  trois  registres  :  1°  l'Apparition 
de  Notre-Seigneur  à  Marie-Magdelaine  ;  2°  le  Crucifiement  avec  la 
Vierge,  saint  Jean,  l'Église  recueillant  le  Précieux  Sang  dans  un  vase, 
la  Synagogue  les  yeux  bandés^  le  soleil,  la  lune  et  cette  légende, 
Ista  fleL  hec  svrg  (it).  ob  (it)  hic.  cad  (it)  hec,  dolet  iste  ;  3**les  Saintes 
Femmes  au  iomhedM^Angelvs  exilarat  dni  qvosmors  crvciar al. Ldirge 
bordure  de  vermeil  gemmé  et  filigrane  ;  huit  gros  cabochons  séparent 
huit  petits  bas-reliefs  d'ivoire  qui  y  sont  incrustés,  à  savoir  :  les  quatre 

*  Une  reliare  analogue  existe  à  la  bibliothèque  de  Wûttzbourg ^  voy.  Le  Moyen- 
Age  et  la  Renaiss»,  Reliure,  pi.  IV. 
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Symboles,  une  Sainte  à  mi-corps,  un  chevalier  et  une  femme  en  pied, 
un  buste d*évèque  nimbé.  Ce  dernier  est  probablement  saint  Godehard 
car  on  lit  en  tête  du  volume  :  Liber  sancti  Godehardi  in  Bildensem 
cotlatus  a  Friderico  primo.  Fin  du  XIP  siècle  *.  —  Collection  ducale 
de  Gotha.  La  reliure  de  TÉvangéliaire  d'Echternach^  précieux  ma- 
nuscrit à  miniatures  de  la  On  du  X'  siècle,  est  en  bois  revêtu  de 
minces  feuilles  d*or,  sur  lesquelles  on  a  fixé  une  armature  métallique 
de  doubles  baguettes  parallèles  se  coupant  à  angles  droits  ;  d*autres 
tringles  en  relient  les  milieux.  Dans  les  mailles  du  réseau  ainsi  ob- 
tenu apparaissent^  à  leurs  places  ordinaires,  les  symboles  évangé- 
listiques  et  les  fleuves  paradisiaques  ;  sur  les  côtés,  des  Saints  rangés 
en  lignes  verticales  ;  au  bas,  Othon  III  et  sa  mère  Théophanie  :  le 
tout  d*or  repoussé.  En  outre,  les  baguettes  du  châssis  sont  rehaussées 
de  gemmes  serties  de  délicats  filigranes,  alternant  avec  des  émaux 
champlevés  de  grand  mérite.  Le  coin  inférieur,  à  droite,  a  subi  une 
restauration  au  XY*  siècle  ;  un  détail  perdu  fut  alors  remplacé  par 
une  pièce  en  argent  coulé,  un  Sauvage  dans  une  guirlande  de 
feuilles  de  chêne.  Le  panneau  central,  en  ivoire,  est  une  sculpture 
vraiment  exquise  qui  offre  des  traces  de  polychromie  :  Christ  sur  la 
croix  accosté  de  deux  soldats  ;  Tun  frappe  THomme-Dieu  d'un  coup 
de  lance.  Tau  tre  lui  présente  Téponge  traditionnelle.  Au  pied  du  Bois 
Sacré,  s*accroupit  une  figure  allégorique  de  la  Terre  en  deuil  ;  des 
Esprits  célestes  répandant  des  larmes  occupent  les  angles  supérieurs 
du  tableau.  —  Cathédrale  de  Minden.  Recueil  des  Évangiles  pour 
chaque  jour  de  Tannée  (pletiarium)  écrit  par  Sigebert,  évéque  de 
Minden  (1022-1036)  ;  on  y  a  ajouté  le  Livre  des  serments  {Juramen- 
tenbuch)des  officiers  de  la  cathédrale  ;  reliure  en  velours  vert  frappé  ; 
plat  externe  bordé  de  métal  doré,  ciselé  et  gemmé,  encadrant  un 
morceau  de  toreutique  en  ivoire,  TAscension.  Dieu  le  Père,  au  sein 
des  nuages,  étend  la  main  sur  son  Divin  Fils  ;  les  Apôtres  émer- 
veillés contemplent  la  scène.  XP  siècle  '.  Église  de  Saint-Jean- 
Baptiste  à  Herford.  Recueil  semblable  au  précédent,  augmenté  aussi 
du  Juramentenbuch  des  fonctionnaires  attachés  à  Téglise.  Couver- 
ture en  lames  d'argent  :  Première  face,  le  Sauveur  bénissant,  assis 

*  Kumtdenkm,,  pi.  LVU,  fig.  3,  4,  5. 

'  Viri  Galilad,  qoid  statis  aspicientes  in  cslum.  AcL  AposioL^  I,  il. 
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sur  Tarc-en-ciel  ;  les  reliefs  de  cette  figure  ont  beaucoup  souffert  ; 
elle  aie  caractère  de  la  jeunesse,  elle  porte  des  moustaches  et  elle 
est  anglée  des  quatre  Symboles.  Seconde  face,  pampres  enroulés. 
Le  fermoir,  en  argent  fondu,  doit  être  signalé  à  l'attention  des  cu- 
rieux.-— Église  de  Saint-Pierre  à  Fritzlar.  Évangéliaire  habillé  d'une 
magnifique  reliure  en  émail  champlevé,  fin  du  Xli*  siècle.  Le  Cru- 
cifiement y  est  représenté  dans  les  conditions  de  Tépoque  :  entou- 
rage de  Symboles  et  d'Apôtres.  Figures  réservées  en  métal  doré  et 
gravé  ;  les  champs,  les  nimbes  et  le  cadre  du  tableau  sont  seuls 
émaillés.  On  lit  sur  ce  cadre  :  H-  Morti.  vita.  daivr.  vt,  vite,  mors,  svb- 
gatvr.  +  Bine.  homo.  perpendat.  qvid.  XPO.  digne,  rependat.  — 
Archives  de  l'Etat,  à  Dûsseldorf.  Évangéliaire.  Plat  recto  ;  le  Juge- 
ment dernier.  Le  Christ,  fianqué  de  Yk  et  de  ri2,  est  en  émail  champ- 
levé  rhénan  ;  tête,  poitrine,  bras  et  pieds,  réservés  sur  la  plaque 
excîpiente.  Inscription  de  Tauréole:  Venite  henedicti  patris  mei-^r 
Discedi[\)e  a  me  maledicti  in  ignem  e/(er)w(um).  Les  accessoires, 
auréole,  anges,  tubicines,  élus  et  damnés,  sont  en  or  repoussé.  Bor- 
dure rehaussée  de  16  petits  émaux  carrés  ;  les  symboles  évangélis- 
tiques  et  les  Apôtres.  Plat  verso:  bandeaux  de  cuivre  jaune  posés 
en  croix  ;  au  point  d'intersection,  un  disque  émaillé,  le  Saint-Esprit 
sous  la  forme  d'une  colombe  *.  —  Éc/lisede  Saint-Lambert,  à  Dûs- 
seldorf.  Reliure  d'Évangéliaire,  XIV*  siècle.  Couronnement  de  la 
Sainte  Vierge  cantonné  des  Symboles  ;  argent  doré  et  repoussé  *• 

*  Kunstdenkm  ,  pi.  XXXI,  fig.  4  Ce  manuscrit,  provenant  de  Tabbaye  de 
Saint-Trond  {Fanum  S.  Trudonis,  Limbourg  belge),  date  du  commencement  du 
XUI*  siècle  ;  la  reliure  parait  contemporaine. 

•  J'ai  vivement  regretté,  qu'à  une  aussi  remarquable  série,  manquât  la  mer- 
veilleuse couverture  en  argent  ciselé  qui  habille  le  codex  aureus  d'Àda  (sœur  de 
Gharlemagne,  morte  en  809  et  inhumée  dans  Tabbaye  de  Saint- Maximin)  conservé 
à  la  bibliothèque  publique  de  Trêves.  D'étroits  bandeaux  gemmés  et  filigranes 
déterminent  huit  compartiments  rectangulaires  symétriquement  disposés  en  croix. 
Au  centre,  un  camée  d'onyx  offre  cinq  personnage^  impériaux  à  demi  cachés  der- 
rière une  tablette  étayée  par  «leux  aigles;  sur  les  bras  et  les  montants  appamis- 
sent  les  figures  ailées  des  quatre  Ëvangélistes  à  têtes  animales;  aux  angles,  on 
voit  les  statuettes  de  saint  Jean,  de  saint  Maximin  devant  qui  est  agenouillé  le 
donateur  reconnaissable  à  ses  armoiries,  de  saint  Àgricius,  enfin  do  saint  Etsic- 
zi(us)  ayant  à  ses  pieds  un  chevalier  anonyme.  Au  bas,  sous  le  saint  Matthieu 
symbolique,  ou  lit  dans  un  cartouche  :  hano  tabvlam  fieri  fecit  abbas  otto  de 
ELTEM  ANMO  DNi  Mcccoxcix.  Yoy.  E.  ftus'm  Wecrth,  Kunstdenkm. f  pi.  LXI,  fig.  9. 
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M.  le  baron  de  Fûrstenberg-Herdringen  expose  deux  reliures  en 
argent  repoussé,  style  Renaissance,  exécutées  par  Antoine  Eisen- 
hout;  j*ai  omis,  à  l'aviicle  Manuscrits ^  de  parler  des  quatre  spéci- 
mens en  cuir  estampé,  XV®  et  XVI"  siècles,  apportés  par  M.  Schnût- 
gen  :  ces  cuirs  sont  très  intéressants.  Lun  d'eux,  qui  recouvre  un 
volume  imprimé  à  Anvers  par  Gérard  Leeu,  en  1490,  porte  en  toutes 
lettres  le  nom  du  relieur  :  intigielrr  iotjainue  dr  torealia  oh  laiibrm  rhrietc 
et  inûtrt0  tiud  librum  l)un(  rrctr  (igaur.  Un  autre  est  marqué  d*un  W 
couronné  ;  un  dernier  offre  un  cartouche  au  monogramme  J.  W. 
Tous  trois  sont  contemporains  et  ils  me  semblent  devoir  être 
attribués  au  même  Jean  de  Westphalie.  Un  Jean  de  Westpbalie,  ou 
de  Paderborn,  fut,  nous  Tavons  dit  plus  haut,  associé  à  Timprimeur 
Thierry  Martens,  d*Alost,  et,  de  1474  à  1497,  il  dirigea  à  Louvain 
un  établissement  typographique  des  mieux  achalandés  :  relieur  et 
imprimeur  ne  s'identifieraient-ils  pas  ?  On  cumulait  encore  les  deux 
professions  au  milieu  du  XYI"  siècle,  témoin  Christophe  Plantin  ; 
il  ne  pouvait  en  être  différemment  à  la  fin  du  XW 

Les  reliures  en  cuir  nous  conduisent  à  la  gainerie.  La  collection 
Schnûtgen  possède  un  coffret  en  bois  (larg.  0"  17%  long.  0"  13% 
haut.  0""  06*^)  revêtu  de  cuir  orné  d'oiseaux  estampés,  qui,  sur  un 
champ  pointillé,  circulent  au  milieu  d'enroulements  inlaillés.  Les 
extrémités  sont  arrondies;  les  pentures,  unies,  en  cuivre  doré. 
L'objet,  muni  d'une  serrure  et  d'un  anneau,  est  doublé  avec  une 
soierie  sicilienne,  raison  insuffisante,  à  mon  avis,  pour  Tattribuer  à 
l'Italie.  XIV*  siècle.  En  revanche,  je  ne  contesterai  pas  l'origine 
française  d'un  coffret  à  bijoux,  cadeau  nuptial,  même  matière,  même 
travail,  même  propriétaire  que  le  précédent.  Ce  petit  meuble  (larg. 
0"  14*^,  haut.  0"  08*^),  au  couvercle  en  batière,  est  illustré  de  per- 
sonnages (les  fiancés),  d'oiseaux^  d'écussons,  estampés  et  laqués. 
XY*  siècle.  A  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  de  Herford,  la  série  est 
redevable  d'une  cassette,  bois  et  cuir,  riche  monture  en  cuivre 
jaune,  style  XIV'-XV*  siècle.  Son  décor  rubané  comprend  des  ani- 
maux fantastiques,  des  fleurons,  des  phylactères  chargés  d'inscrip- 
tions, un  sagittaire,  une  femme  ;  d'autres  légendes  contournent  le 
bas. 

Plusieurs  personnes  ont  exposé,  sous  le  voile  de  l'anonyme  — je 
ne  sais  trop  pourquoi  —  divers  objets  qui  ne  m'ont  pas  arrêté.  Les 
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mentionner  eut  été  inutile,  puisque  Ton  ne  saurait  où  les  retrouver  : 
il  en  est  un  néanmoins  gui  revendique  sa  place  au  soleil  ;  nous  la  lui 
donnerons  sous  toutes  réserves. 

Il  s*agit  d'un  de  ces  délicats  ouvrages  que  la  fragilité  de  leur  ma- 
tière menace  d'une  destruction  à  laquelle  ils  échappent  par  miracle, 
et  qui  n'abondent  guère  chez  les  collectionneurs.  Le  morceau  en 
question,  épave  du  XV  siècle^  est  une  boite  ronde  en  papier  (diam. 
0°"  20^),  ornée  de  roses  et  d'enroulements  détachés  eu  couleur  sur 
fond  bleu.  Le  couvercle  offre  une  scène  mythologique,  le  Jugement 
de  Paris,  modelée  en  relief  polychrome.  Des  banderolles  placées 
contre  la  tète  des  personnages  renferment  leurs  noms  :  Paris,  Mer- 
çurius,  Vénus,  Juno,  Pallas. 

Le  plus  étonnant  morceau  de  la  série  provient  du  trésor  d'Aix- 
la-Chapelle  :  un  couteau  de  chasse  en  forme  de  scramsax,  dont  la 
lame  est  attribuée  à  Charlemagne,  et  dont  le  fourreau  en  cuir  es- 
tampé, garni  de  vermeil^  accuse  l'ampleur  de  style  inaugurée  sous 
les  Othon  (long.  0"^  487°").  Le  décor  de  l'un  des  plats  se  compose, 
vers  l'entrée,  de  nœuds  végétaux  ;  vers  la  pointe,  d'enroulements  : 
le  tout  historié  de  monstres  ailés  et  de  mufles  de  lion,  De  Tautre 
côté,  des  nœuds  cruciformes  et  des  rinceaux  ;  une  inscription  pro- 
longe les  premiers  :  +  BVRHT  SIGEMECFECIT,  vraisemblablement 
Burchart  Sigensis  me  confecit.  Hormis  le  Y  courbé  en  feuille  de  lierre, 
le  B  et  l'R  aux  boucles  arrondies,  les  lettres  ont  le  cachet  anguleux 
dont  notre  ]^  est  un  exemple.  La  monture,  ornée  de  filigranes,  a 
perdu  les  cabochons  qui  la  rehaussaient  ^ 

Armurerie.  —  Cette  catégorie  possède  quelques  beaux  spécimens 
d'armes  blanches,  de  jet  et  à  feu  ;  la  majorité  appartient  à  S.  A.  R. 
Mgr  le  Prince  Charles  de  Prusse,  à  M.  le  prince  de  Salm-Dyck  et  au 
bourgmestre  Thewalt,  de  Cologne.  Le  temps  m'a  manqué  pour  étu- 
dier à  loisir  des  objets  que  Ton  recherche  aujourd'hui  avec  empres- 
sement, néanmoins  j'ai  dû  stationner  devant  une  splendide  arque- 
buse exposée  en  commun  par  LL.  AA.  RR.  les  Princes  Alexandre  et 
Georges  de  Prusse.  Le  canon,  à  huit  pans,  est  monté  sur  un  fût  à 
incrustations  d'os  figurant  des  bêtes  de  vénerie,  des  dauphins  et  des 

'  Kumtdenkm,,  pi.  XXXIII,  fig.  2.  Bock^  KarVs  der  Grossen  Pfalzhip,^  part.  I, 
p.  45  à  48,  fig.  23  et  24. 
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oiseaux  entremêlés  d'ornements  divers.  Au  porte-baguette,  un  ours 
et  un  co' beau  volant  ;  à  la  cambrure,  une  femme  enchaînée  avec 
rinscriplion  :  Externi  thalami  quo  moritura  ferar,  La  crosse  offre 
le  Jugement  de  Paris  et  l'épigraphe  :  Pulchrum  pomum^  pulchrum 
donunij  pulchriori  detur.  Sous  le  tableau,  quatre  vers  : 

Judiiium  Partais  manet  aîta  mente  repostum^ 

Hinc  excisa  rogis  Pergama  celsa  ferunt. 
Hoc  gestus  hahuere  dex^  sic  nuda  fuere 

Corpora^  cum  forma  censor  iniquus  erat. 

Une  Lucrèce  décore  la  plaque  de  couche.  L'arme,  œuvre  vraisem- 
blable d*un  arquebusier  allemand,  peut  remonter  au  second  tiers  du 
XYI'»  siècle. 

L'iodustrie  des  métaux,  dans  ses  applications  aux  usages  domes- 
tiques, est  assez  faiblement  représentée  à  Dùsseldorf.  De  M.  Schniit- 
gen  provient  une  torchère  en  fer  forgé  et  peint,  XV'  siècle.  Au 
même,  un  gaufrier  dont  le  dessin  est  curieux  :  au  centre  une  étoile 
entourée  d'anges  nus  ;  deux  se  livrent  à  la  danse,  le  troisième  fait 
de  la  musique.  Ils  sont  isolément  placés  sous  des  arcs  en  feuillages 
retombant  sur  des  colonnettes.  Travail  belge,  fin  du  XYI*  siècle. 
Uustensile  me  parait  aussi  bon  Flamand  que  la  friandise  à  laquelle 
il  servit  de  moule.  Quand  j'aurai  cité  une  fort  belle  clef  de  la  Re- 
naissance ;  le  cadran  d'horloge  damasquiné  de  M.  Thewalt;  les 
buires  d'étain,  à  sujets  allégoriques  et  à  la  signature  J.  F.,  de 
M.  Yasters  ;  ma  tournée  sera  finie. 

ToREUTiQUE.  —  J'ai  déjà  eu  l'occasion,  à  Tarticle  Reliures,  de  si- 
gnaler quelques  ivoires  encadrés  ;  les  ivoires  nus^  qui  forment  une 
des  plus  rares  et  des  plus  nombreuses  séries  de  l'Exposition  —  83 
pièces  —  recevront  maintenant  notre  visite  :  mais  comment,  dans 
un  espace  restreint,  engranger  une  moisson  aussi  abondante?  Il  est 
dur,  en  certains  cas,  de  recourir  à  la  sélection,  et  néanmoins  je  suis, 
à  mon  vif  regret,  contraint  d'employer  ici  cette  méthode  sommaire. 
— Pyxide  ronde  (diam.  0"*  145")  destinée  probablement  à  la  réserve 
eucharistique  ou  à  l'usage  de  reliquaire.  Sur  le  tour  de  la  boite  : 
le  Christ  assis,  imberbe,  entouré  des  Apôtres,  tous  sans  nimbe  ; 
Abraham,  Tépée  haute,  gravissant  avec  Isaac  les  marches  de  l'autel 
du  sacrifice.  Travail  soigné,  rappelant  les  antiques  sarcophages 
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chrétiens.  IV*  siècle  ;  lieu  de  provenance,  la  région  mosellane.  Mu- 
sée impérial  de  Berlin. — Un  panneau,  conservé  au  trésor  de  la  ca- 
thédrale de  Trêves,  m'a  récemment  fourni  le  sujet  d'une  notice  pu- 
bliée dans  le  Magasin  pittoresque  \  notice  que  Ton  voudra  bien  me 
permettre  de  rééditer. 

La  plaque  massive  d'ivoire,  sculptée  en  haut-rerui,  dont  nous  donnons  ici  ane 
reproduction  réduite  ',  est  un  des  plus  curieux  morceaux  que  nous  tût  laissés  la 
toreutique  byzantine. 

La  coulisse  qui  règne  sur  les  bords  de  l'objet,  c  oulisse  destinée  à  entrer  dans 
une  rainure,  témoigne  qu'il  appartint  jadis  à  un  meuble  :  cassette,  reliquaire  ou 
siège  de  luxe.  L'original  mesure  en  largeur  0<»  26<^,  en  hauteur  0»  13e.  \\  offre 
la  représentation  d'une  cérémonie  liturgique  assez  rarement  traitée,  màme  par 
les  artistes  du  Moyen-Âge,  la  Dédicace  d'une  église.  A  gauche  snrgit  le  monument 
à  peine  achevé,  car  des  ouvriers  travaillent  encore  sur  la  toiture.  Cet  édifice,  de 
forme  rectangulaire,  aux  pignons  sommés  de  croix,  comportait  deux  croisillons  en 
eul*de-four  et  une  abside  évidemment  pareille  ;  pas  de  coupole  centrale.  Le  nar- 
thew  ou  porche  est  rendu  de  face,  contrairement  aux  règles  de  la  perspective  ;  en 
lui  donnant  sa  place  réelle,  il  eut  fallu  supprimer  une  tête  encadrée  dans  la  porte 
majeure,  tête  qui  pourrait  bien  être  celle  de  l'architecte.  En  avant  apparaît  une 
femme  en  costume  impérial,  à  coup  sûr  la  fondatrice  ;  elle  tient  dans  ses  bras  le 
signe  de  la  Rédemption,  et  elle  étend  la  main  droite  vers  une  litanie  (procession) 
qui  se  déroule  sur  le  reste  du  tableau,  D'aboixl  un  empereur,  diadème  au  front, 
chlamyde  retenue  sur  l'épaule  par  une  riche  fibule,  tunique  à  paragaudw  (bro- 
deries); ensuite,  rangés  sur  deux  file^,  les  clarisHmi  (sénateurs),  également  vêtus 
à  l'antique  :  tous,  et  aussi  le  souverain,  portent  un  volumen  (rouleau),  attribut 
de  leur  haute  dignité.  Derrière  marche  u:)e  voiture  découverte  (carruca)  traioée 
par  une  paire  de  chevaux  que  guide  un  cocher  assis  sur  le  siège.  Le  chariot,  à 
quatre  roues  très  basses,  est  onié  de  figures  sculptées.  Deux  évêques,  reconnais- 
sablés  à  leur  omophorium  (étole),  occupent  le  fond  du  véhicule  ;  ils  tiennent  res« 
pectueusemcnt  sur  leurs  genoux  Varcula  (coffret)  qui  abrite  les  reliques  dont 
va  être  enrichi  le  nouveau  temple.  La  scène  se  passe  à  l'intérieur  de  Vairium  pré- 
cédant l'église,  cour  environnée  de  portiques,  et  dont  l'entrée  offre  un  Christ  en 
buste  au  milieu  de  son  tympan.  Les  galeries  et  les  chambres  fourmillent  do  spec- 
tateurs ;  ceux  qui  regardent  par  les  fenêtres  du  premier  étage  ont  une  position 
uniforme  et  agitent  des  encensoirs. 

A  part  l'incorrection  de  certains  détails  et  quelques  écarts  de  perspective,  la 
composition  est  savante,  et  elle  ne  manque  pas  de  mérite  ;  l'artiste,  qui,  dans  un 
aussi  médiocre  espace,  a  su  grouper  tant  de  personnages  au  sein  d'une  architec- 

«  T.  XLVni,  p.  31 1  et  312,  fig. 

*  D'après  U  photographie  de  M.  L.  Grandguillaume  prise  sur  un  moulage  qai 
m^appartient. 
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tare  compliquée,  n'était  pas  assurément  le  preniier  venu.  Mais  quel  but  visa-t-il 
en  exécutant  son  œuvre  ?  A-t-il  voulu  perpétuer  la  mémoire  d'un  évënement  his- 
torique, ou  simplement  formuler  un  thème  banni  7  Notre  bas-relief  avait  sans 
doute  des  compagnons  qui  aideraient  vraisemblablement  à  résoudre  le  problème. 
Hélas  !  Ils  ont  disparu  avec  le  meuble  qu'ils  décoraient,  et  Ton  en  est  réduit  aux 
conjectures.  Des  écrivains  qui  se  sont  occupes  de  l'ivoire  de  Trêves,  les  uns,comme 
M.  E.  aus'm  Weerth  *,  penchent  pour  la  banalité,  et  ils  n'accordent  pas  au  monu- 
ment un  âge  plus  reculé  que  Taube  du  XI*  siècle  ;  d'autres  se  prononcent  en  fa- 
veur du  souvenir  historique,  et  ils  nous  semblent  être  dans  le  vrai.  Chaque  per- 
sonnage, en  eifet,  a  sa  physionomie  particulière  qui  impliquerait  une  intention  de 
portrait,  preuve  assez  concluante  de  réalisme  ;  le  seul  terme  symbolique  qu'offre 
le  sujet  est  fourni  par  la  lourde  croix  caractérisant  la  fondatrice. 

Le  fait  historique  admis,  trois  opinions  se  trouvent  en  présence.  La  "pre- 
mière,  basée  sur  les  analogies  architectoniques  de  notre  monument  avec  la 
Porte  Noire  de  Trêves  et  sur  divers  passages  d'anciens  chroniqueurs,  suppose 
qae  l'on  voit,  ici  figurée,  la  translation,  dans  la  métropole  de  la  I'*  Belgique,  des 
reliques  du  Sauveur  par  sainte  Hélène  et  par  l'évèque  saint  Agricius  (313- 
332).  La  seconde  opinion  émane  de  M.  le  D' F.  X.  Ki'aus  :  elle  clôt  un  remarqua- 
ble chapitre  où  l'ërudit  professeur  traite  des  témoignages  relatifs  aux  Grandes 
Beliques  de  Trêves  *.  Léon  I*'  (457-473)  fit  construire  l'église  de  Saint-Marie  de 
Blarhernes  pour  y  recevoir  la  mante  (palla)  de  la  Mère  de  Dieu,  et  l'ivoire  retra- 
cerait la  dédicace  de  ce  temple  ;  nos  effigies  souveraines  représenteraient  en  con- 
séquence Léon  et  son  épouse  Vérine«  qui,  d'après  le  Ménologe  et  un  document 
rapporté  par  le  P.  Combeûs,  aurait  offert  la  cassette  destinée  à  abriter  le  pré- 
cieux vêtement.  La  troisième  opinion  m'a  été  rommuniquée  par  un  savant  h^igio- 
graphe  russe,  le  R.  P.  J.  Martinuv,  S.  J.  Il  s'agirait  de  la  translation  des  reliques 
du  protomartyr  saint  Etienne,  opérée,  vers  428,  de  Jérusalem  à  Constantinople, 
et  enregistrée  par  Thistoire.  Nous  aurions  alors  devant  nous  l'image  de  la  fille 
d'Arcadius,  TAuguste  sainte  Pulchérie  (414-453),  et  naturellement  aussi  celle  de 
Théodose  II,  qui,  jusqu'à  sa  mort  en  450,  partagea  le  pouvoir  avec  sa  sœur.  On 
sait,  en  outre,  que  le  même  Théodose  bâtit,  au  Chalcopratéion,  une  église  ou 
Von  déposa  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge,  église  que  termina  Pulchérie. 

Preuons  maintenant  la  parole  à  notre  tour.  Les  costumes  appartiennent  évi- 
demment au  premières  époques  du  Bas-Empire  ;  le  type  architectural  est  anté- 
rieur au  Vie  siècle,  date  de  l'introduction  de  la  coupole  à  Constantinople  ;  l'u- 
^gt  de  placer  la  croix  au  fatte  des  édifices  religieux  et  l'emploi  de  l'encensoir 
liturgique  étaient  déjà  adoptés  au  IV«  siècle  '.  Rien  de  ces  i  êtes  là  ne  démenti- 
rait donc  une  antiquité  vénérable.  Un  minime  détail  de  toilette,  qui  semble  avoir 
échappé  à  la  perspicacité  des  observateurs,  viendrait  éclaircir  la  question,  s'il  ne 
Tembrouille  pas  davantage. 

*  Kunstdenkm.,  t.  III,  p.  88  et  89.  pi.  LVIII.  fig.  1. 

*  Beitraege  zur  trierschen  Archaeologiegund  Geschichiet  1. 1,  p.  129  à  151. 

*  Voy.  Martigny,  Dici.  des  antiq.  chrét.-,  2«  éd.,  p.  214  et  274. 
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chrétiens.  lY*  siècle  ;  lieu  de  provenance,  la  région  ir 
sée  impérial  de  Berlin. — Un  panneau,  conservé  au  ' 
Ihédrale  de  Trêves,  m'a  récemment  fourni  le  suje» 
bliée  dans  le  Magasin  pittoresque  \  notice  que  Vf 
permettre  de  rééditer. 

La  plaque  massive  d'ivoire,  sculptée  en  haut-relifi, 
reproduction  réduite  ',  est  un  des  plus  curieux  mor^ 
toreutique  byzantine. 

La  coulisse  qui  règne  «ur  les  bords  de  Tobjet, 
une  rainure,  témoigne  qu'il  appartint  jadis  à  ui 
siège  de  luxe.  L'original  mesure  en  largeur 
la  représentation  d'une  cérémonie  liturgiqn 
les  artistes  du  Moyen-Âge,  la  Dédicace  d*ur. 
à  peine  achevé,  car  des  ouvriers  travaille 
forme  rectangulaire,  aux  pignons  somm' 
cul-de-four  et  une  abside  évidemment 
thex  ou  porcbe  est  rendu  de  face,  coi 
lui  donnant  sa  place  réelle,  il  eut  f;)' 
majeure,  tète  qui  pourrait  bien  é' 
femme  en  costume  impérial*  à  c 
signe  de  la  Rédemption,  et  eilt 
qui  se  déroule  sur  le  reste  di 
ehlamyde  retenue  sur  ré[i 
deries);  ensuite,  rangés  sr 
à  l'antique  :  tous,  et  au 


I.  -'  ij 


Ile  Trêves  est  ce^ 


de  leur  haute  dignité, 
par  une  paire  de  cl 
quatre  roues  très  ^ 
sables  à  leur  omo 
pectueusement 
va  être  enricli- 
cédant  Tégl^ 
buste  au  m 
tateurs;  > 
uniforme 

A,, 
comp 
aus.^ 


ai'  les  inventaires  ne  semblent  p« 

.  Ml  d'iutres  de  Tabbiiye  de  Saint-Maxiiois 

wivrt  dans  la  collection  du  comte  de  Ren»*  se- 

>..  c  «rtle  Conseiller  von  ReichH,  à  SaintrPéiera» 

i^  S»*  précieux  morceau  dan-  le  trésor  ca|)itulaire, 

ull<»  estimée  6,000  maics  (7,500  fr.):  espi 


•  - 


-^'* 


ie  Con^tantinople  en  1201.  l'ivoire  de  Trêves, 
afUéf«  dans  U's  églises  de  l'Allemagne  rhénane, 
itf  Dmsé.  Inventaires  et  chroniqueurs  feraienl-ili 
^âiDC«r«  un  silence  as^ez  complet,  pour  qu'il  fût  lu* 
ilu  meuble  qu'elle  décorait  autrefois. 


4t  iK  èvéqties^  déjà  un  peu  fruste  sur  roriginal,  n'est  pas 
#M^f«ièle  fourni  au  graveur.  Ce  dernier,  en  conséquence, 

**  jN»i  »«àWe  P««r  loi- 

^.^.^  Jk  flMMistaches  sur  un  demi-follis  frappé  à  ThéoupoUs 
af  ec  un  collier  de  barbe,  sur  un  demi-sol  de  nbn- 
Isolés  sont  étrangers  aux  usages  de  la  capitale 
mU  des  monnaies  byzantines.  1. 1,  pi.  21,  fig'  ^i 

■ 

L  7,  fig.  1. 
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Hormis  le  Christ  et  les  évèques,  tous  les  personnages  du  tableau  sont  eomplè* 
tement  imberbes  ^  ;  or,  le  port  officiel  de  la  burbe  par  les  empereurs  d'Orient  le 
fut  réellement  inaupuré  que  sous  Phocas  (602-6101,  et  quand,  dans  la  suite,  a 
rencontre  de:»  monnaies  byzantines  frappées  au  coin  de  princes  dénués  dubigie 
ostensible  de  la  virilité,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'alors  ils  étaient  encore  ado  o- 
cents.  L'effigie  impériale  de  notre  ivoire  est  bien  celle  d'un  homme  qui  coDineà 
la  maturité  ;  en  serait^il  autrement,  les  mentons  rasés  du  cortège  prouvertiaÉ 
que  le  monument  fut  sculpté  à  une  époque  où  la  barbe  n'était  pas  de  mode  à  h 
cour,  c'est-à-dire  antérieurement  au  V1I«  siècle. 

Si  l'attribution  au  XI*  siècle  devient  inadmissible»  le  même  motif  doit  éff3t 
ment  ébranler  quelque  peu  le  système  du  D'Kraus;  d'Arcadiu^  àPhocis,a 
seul  empereur,  faisant  exception  à  la  règle  ordinaire  *,  est  numisma(iqueinf>oti«> 
présenté  avec  toute  sa  barbe,  et  la  chance  veut  que  ce  soit  justement  LéooK 
Néanmoins  les  types  barbus  dudit  Léon  sont  peu  communs,  un  aureus  et  un» 
daiilon  d  argent  ^;  il  figure  imberbe  sur  le  reste  de  ses  iiionnai«*t(.  Sansrepotnw 
d'une  manière  absolue  les  idées  émises  par  le  suvant  Allemand,  nous  leur  pré> 
forerions  néanmoins  l'hypothèse  de  sainte  Pulch<^rie  En  effet,  les  lignes  émou^^ 
du  visage  de  notre  Auguste  conviennent  davantage  au  faible  Tbéodose  II  qo*tt 
vieux  général  revêtu  de  ta  pourpre  par  les  sutliages  du  Sénat  :  mais  nouiiioa 
abstiendrons  de  rien  préciser  ;  bornons-nous  à  diie  que  l'ivoire  de  Trêves  est  ca* 
taiuement  antérieur  à  Phocas. 

L'historique  du  monument  sera  très  bref,  car  les  inventaires  ne  semblent  pu 
l'avoir  mentionné.  De  la  cathédrale,  selon  d'autres  de  l'abbaye  de  Saint-Maxima 
(Trêves),  la  Révolution  française  l'envoya  dans  la  collection  du  comte  de  Ren^  «■ 
Breidbach.à  Coblenz,  d'où  il  passa  chez  le  Conseiller  von  Reichel,  à  Sainl-Pétfr'' j 
bourg.  L'année  1845  vit  réintégrer  le  précieux  morceau  dan^  le  trésor  rapitutain, 
en  échange  d'une  collection  de  médailles  estimée  6,000  marcs  i7,500  fr.):  ^ 
rons  qu'il  n'en  sortira  plus 

Ëpave  vraisemblable  du  sac  de  Constant! nople  en  1204.  l'ivoire  de  Trèm, 
comme  tant  d'autres  richesses  gardées  dans  les  églises  de  l'Allemagne  rhénane, 
a  dû  être  rapporté  par  quelque  Croisé.  Inventaires  et  chroniqueurs  îemeai-^ 
autour  de  notre  curieuse  sculpture  un  silence  assez  complet,  ptmr  qu'il  Hit  lis* 
possible  de  retrouver  l'indiciition  du  meuble  qu'elle  décorait  autrefois. 


*  La  barbe  du  Christ  et  des  évèques,  déjà  un  peu  fruste  sur  ForiginaK  n'est  pa 
exprimée  du  tout  sur  le  modèle  fourni  au  graveur.  Ce  dernier,  en  conséqaefltfi 
n'a  pu  rendre  un  détail  invisible  pour  lui. 

'  Justin  II  figure  avec  des  moustaches  sur  un  demt-follis  frappé  à  Théoapo» 
(Antioche)  :  Tibère  Constantin,  avec  un  collier  de  barbe,  sur  un  demi-«iol  defàbri' 
que  barbare  ;  mais  ces  types  isolés  sont  étrangers  aux  usages  de  la  capit>^ 
Voy.  Sabatier,  Description  générale  des  monnaies  byzantines,  t.  I,  pi.  21,  H'  '« 
pi.  22,  flg.  18. 

>  im.,  iMd.,  pi.  6,  flg.  19;  pi.  7,  fig.  i. 
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—  Tour  â*une  boite  cylindrique  représentant  deux  scènes  qui  se 
commandent.  Trois  bergers  éclairés  par  une  étoile,  abordent  Tétable 
de  Bethléem  ;  des  chiens  et  une  chèvre  les  accompagnent  :  saint 
Joseph  et  la  Sainte  Vierge,  assis  en  face  de  la  crèche  où  repose  le 
Christ  emmailloté  ;  derrière  FEnfant  divin,  une  femme  (voir  plus 
bas),  le  bœuf  et  Tàne.  Composition  et  dessin  sont  une  réminiscence 
classique  :  Joseph,  appuyé  sur  un  longb&ton,  a  des  allures  de  Jupi* 
ter;  Marie  pose  en  Junon  ;  les  bergers  portent  la  livrée  des  esclaves. 
L'objet  est  à  coup  sûr  fort  ancien  et  de  style  romain  ;  saint  Ludger 
a  pu  le  rapporter  d'Italie.  Haut.  0""  85^  diam.  0'"  11 5°"  ;  à  Téglise 
abbatiale  de  Werden  ^  —  Deux  panneaux  (haut.  0*"  20®)  illustrés  de 
scènes  empruntées  à  Thistoire  de  Joseph.  Le  mouvement  gracieux 
des  figurines,  leur  physionomie  expressive,  ont  un  cachet  antique 
encore  assez  prononcé  pour  motiver  une  attribution  au  YI*  siècle. 
Musée  de  Berlin.  —  Uoucle  de  ceinture.  Trois  bustes  de  Saints  se* 
parés  par  des  croix  ;  ils  tiennent  des  livres  également  ornés  de 
croix  :  travail  barbare,  VP-VIP  siècle.  Cathédrale  de  Trêves.  — 
Petite  boite  oblongue  en  os  (haut.  0"*  10®),  couvercle  intaillé  de 
dessins  géométriques  ;  ouvrage  grossier  du  Yll*  siècle.  —  Pyxide 
cylindrique  (haut.  O""  18®,  diam.  0*"  12^).  Le  champ,  uni,  est  compris 
entre  deux  zones,chacune  de  troisrangs  de  parallélogrammes  coupés 
par  une  diagonale  ;  un  filet  de  disques  pointés  au  centre  borde  les 
zones.  Les  ornements,  assez  profondément  burinés,  ont  été  remplis 
de  mastic  rouge  et  noir.  Le  couvercle,  cône  amorti  par  un  gros 
bouton  plat,  est  décoré  de  filets  et  de  festons  également  gravés. 
Au-dessus  du  filet  de  la  base,  court  une  inscription  en  caractères 
arabes  neskry,  ponctués  en  rouge  et  dont  voici  le  sens  :  Au  nom  de 
Dieu,  prospérité  à  son  serviteur  Abdallah  prince  des  croyants.  Fait 
dAden  par  ordre  de  fémir  Abdallah-ibn-Alrabi,  Ce  personnage  par- 
vint au  gouvernement  de  ITémen  en  Tannée  132  de  THégire,  754 
de  notre  ère;  la  date  du  meuble  est  donc  bien  précisée.  Église  de 
Saint-Géréon,  à  Cologne*.  —  Pyxide  (diam.  0™115*).  L*Annoncia- 

*  Kunstdenkm,,  pi.  XXIX,  flg  6. 

*  Bock,  Trésors  elc.y  pi.  J,  flg.  2.  Ausslellung  etc.  in  Dûsseldorf,  p.  247,  n»  986. 
Le  procédé  employé  par  le  graveur  dissimalant  les  points  diacritiques,  à  supposer 
qu'il  7  en  ait,  rend  l'inscription  très  difûcile  à  lire.  Je  pense  qu'on  doit  la  tra- 
duction ci«de8SU8  au  savant  orientaliste  de  Bonni  M.  le  professeur  Gildemeister. 
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tion  ;  conformément  au  texte  des  Évangiles  apocryphes,  la  Sainte 
Vierge  est  occupée  à  âler  pendant  que  l^ange  Gabriel  s*avance  ven 
elle.  Le  Voyage  à  Bethléem.  La  Crèche  ;  ici,  détail  plein  de  réa- 
lisme que  nous  avons  déjà  soupçonné  sur  la  boite  de  Werden,  on 
voit  une  sage-femme,  sans  doute,  à  genoux  près  de  rEnfant-Dieo. 
IX"*  siècle  ;  Musée  de  Berlin.  —  Boite  elliptique.  La  résurrection  de 
Lazare  et  cinq  Apôtres.  Grossier  travail  du  1X°  siècle  ;  Musée  de 
Bonn.  —  Reliquaire  octogone  à  couvercle  pyramidal.  Le  réci- 
pient montré  les  Apôtres  se  détachant  sur  un  fond  d'or  daos 
une  arcature  à  colonnes.  Au  couvercle  amorti  par  un  bouton  de 
cristal  de  roche  monté  en  argent,  un  ange  et  les  Symboles  évan- 
gélisliqnes.  XP  siècle;  Musée  de  Berlin.  —  Un  autel  portatif  de 
la  cathédrale  d*Osnabrûck,  entièrement  revêtu  de  panneaux 
sculptés,  est  Tœuvre  d^un  artiste  de  talent  dont  les  composîtioos 
vigoureuses  ne  s'éclipsent  pas  trop  derrière  rexécution  mala- 
droite des  premiers  temps  du  Xb  siècle.  Faces  latérales  :  rAnnoo- 
dation,  la  Nativité,  TAdoration  des  Mages,  le  Crucifiement,  la  Mis 
au  tombeau,  la  Résurrection  et  rAscencion.  Plat  supérieur  :  TAgneao 
divin  et  le  sacrillce  d'Abraham,  acostés  d'Abel  et  de  Melchisedech. 
Abel  est  caractérisé  par  un  agneau  ;  Melchisedech,  par  une  gerbe 
de  blé,  attribut  qui  n*est  pas  ordinaire  à  ce  personnage  biblique.  Un 
cristal  de  roche  recouvrant  une  miniatui*e  du  XIII'  siècle  occupe  la 
place  de  la  pierre  consacrée. 

L*art  ogival,  en  Allemagne^  m*a  presque  toujours  déplu;  on  sent 
qu'il  n*est  pas  là  chez  lui,  qu'il  y  a  été  introduit  comme  une  mode 
étrangère  :  il  y  a  fréquemmeut  Tair  d'un  habit  d'emprunt  jeté  sur 
des  épaules  qui  n'étaient  pas  destinées  à  le  porter.  En  revanche 
l'art  germanique  du  XP  siècle  m'est  particulièrement  agréable 
Alors,  pour  enfanter  des  œuvres  originales  sous  la  puissante  inspi- 
ration du  génie  chrétien,  peintres,  architectes,  sculpteurs,  avaient 
deux  écueils  à  éviter  :  d'une  part  le  naturalisme  antique^  de  Tanin 
l'hiératisme  byzantin. Les  architectes  ont  réussi  ;  les  cathédrales  de 
Worms,  et  Mayence  ^,  vingt  monuments  religieux  d'ordre  in- 
férieur en  témoignent  :  à  mon  avis,  la  sculpture  atteignit  encore 

*  La  cathédrale  de  Mayence  a  dû  subir  Faddition  de  peintures  mnrales  dontli 
«loindre  dé&ut  est  de  ne  s'accorder  aucunement  avec  le  style  de  rédîfioe« 
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dieux  le  but.  Voici  un  petit  bas-relief  (baut.  0""  097",  larg.  0""  OV) 
lùil  Défaut  pas  chercber  uu  ciseau  délicat,mais qui  réunit  à  uq  haut 
legré  la  double  qualité  du  sentimeut  et  de  la  vie.  Ce  panneau,  appli- 
[aé  sur  la  reliure  d'un  Lectionarium  grec  de  la  bibliothèque  capitu- 
lirs  de  Trêves,  offre  deux  compositions  remarquables  par  Tam- 
Jeur  du  style.  Registre  supérieur  :  la  Présentation  ;  registre  infé- 
leur,  le  Baptême  du  Cbrist.  Sous  la  voûte  majestueuse  d*un  temple 
coupoles  basses  et  à  colonnes  élancées,  le  saint  vieillard  Siméou 
lève  dans  ses  bras  TEnfant-Dieu  au-dessus  d'un  autel  cubique  à 
roix  pattée  ;  la  Vierge  debout  élend  la  main  vers  le  précieux  far* 
^au  comme  pour  aider  à  le  soutenir  ;  saint  Joseph  et  la  propbétesse 
Lane,  fille  de  Phanuel,  complètent  le  tableau.  L'attitude  de  Tépoux 
le  Marie  est  empreinte  de  réserve  et  de  dignité  ;  la  portée  mysté* 
ieuse  de  l'acte  solennel,auquel  il  participe  en  témoin  obligé, n'a  pas 
le  secrets  pour  lui  :  Anne  se  montre  plus  empressée  et  elle  ne  peut 
^tenir  un  geste  d'admiration.  Le  Baptême  a  moins  d'air,  l'entasse- 
neat  des  personnages  alourdit  la  mise  en  scène;  mais  quelle  variété 
l'expression  I  Le  Sauveur,humble  et  nu  au  milieu  des  ondes,  reçoit 
K)ur  l'exemple  le  sacrement  régénérateur  dont  il  n'avait  nul  besoin; 
i  colombe  symbolique  descend  sur  sa  tête.  Saint  Jean-Baptiste  en 
Dbe  tnlaire  et  chlamyde  flottante,  contrairement  à  l'usage  byzantin 
|oi  lui  donne  une  fourrure,  répand  l'eau  salutaire  avec  un  geste 
[oelque  peu  forcé  ;  à  droite  et  à  gauche,  trois  anges  p(»rtent  les 
fèlements  du  Divin  Maître  ;  au  bas  deux  ligures  humaines  tenant 
les  urnes  représentent  les  sources  du  Jourdain.  On  lit  à  l'entour  du 
Badre  : 

In  templv{m)  Dm  Svmeonis  fertvr  ab  vlnis. 
Abstersit  Xpi  bapiismv{s)  crimina  mvndi  * 

I<*^glise  de  Siegburg  expose  le  peigne  liturgique  de  l'arche* 
^êque  Ânnon  dont  la  crosse  a  été  mentionnée  plus  haut.  Cet  usten- 
ile  de  toilette  est  à  double  rangée  de  dents  ;  les  plates-bandes  cau- 
sales sont  décorées  d'oiseaux  fantastiques  à  tête  de  chien,  queue 
leuronnée,  longs  cous  réunis  par  un  anneau  perlé  '.  Les  peignes 

*  lunstdenhm.  etc.,  pi.  LVIII,  flç.  3. 
*^^«.,pl.XLVn,fig,  3,  3  a. 
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du  Musée  de  Cologne  datent  aussi  du  XP  siècle  ;  ils  n'ont  qu'une 
seule  rangée  de  dents.  Deux  protomes  de  chevaux  adossés,  enguir- 
landés de  pampres,  forment  la  poignée  du  plus  simple  (haut.  0* 
ISâ"",  larg.  0"^  12^};  rornemeutation  du  second  est  infiniment  plus 
complexe.  Face,  le  Crucifiement.  La  croix,  surmontée  d'un  tùtUus 
avec  rinscriptîon  IHS  NAZAREN  REX,  est  accostée  de  deux  per- 
sonnages, genou  en  terre,  armés  de  la  lance  et  de  Téponge  ;  la 
Sainte  Vierge  et  saint  Jean  stationnent  derrière  les  bourreaux.  De 
chaque  côté  du  titulus^  les  médaillons  en  buste  du  soleil  et  de  la 
lune  ;  Tastre  du  jour  a  une  tournure  antique  décidée  :  deux  clous 
fixent  les  pieds  du  Christ  à  un  suppedaneum  triangulaire.  D*élégantes 
rosaces  à  huit  lobes  ajourés,  supportant  un  ange  incliné  vers  le 
signe  de  la  Rédemption,  chargent  les  branches  de  la  poignée  qui  se 
recourbent  en  gracieuses  volutes  d'acanthe.  Revers,  des  feuillages; 
haut,  0»  195",  larg.  0"  12«  *. 

Le  chapitre  des  ivoires  est  déjà  passablement  long,  bien  que  je 
n'aie  pas  franchi  les  limites  de  mon  époque  privilégiée,  et  encore 
les  objets  antérieurs,  notamment  la  cassette  du  lY"  siècle  de  M.  Spit* 
zer,  n'ont-ils  pas  été  tous  mentionnés.  J'enjambe,  pour  abréger, 
une  foule  de  pièces  intéressantes  dont  la  série  va  du  Xll**  siècle  au 
XY*;  cependant  je  ne  saurais  faire  grâce  au  lecteur  de  deux  monu- 
ments orientaux,  conservés  dans  cette  poule  aux  œufs  d*or  des  mé- 
diévistes qu'on  appelle  Cologne.  —  Église  de  Saint-Géréon.  Coffret 
oblong(long.  0""  40°,  haut.  0"  115°,  larg,  0»  25«);  carcasse  en  bois 
exotique  plaqué  d'ivoire  gravé,  dont  quelques  parties  sont  colorées 
en  rouge.  Sur  les  flancs,  une  torsade  borde  des  panneaux  ajourés 
d'écaillé  transparente,  qui  montre  au  revers  des  traces  de  dorure  ; 
sur  le  couvercle  légèrement  bombé,  un  dessin  géométrique  et  des 
cercles  ponctués.  Les  pentures  en  fer,  forme  d'ancre,  sont  très  fines 
et  ont  probablement  été  dorées.  —  Église  de  Saint-André.  Cassette 
plate  (long.  0°  155°,  larg.  0"  095°,  haut.  0°  058»),  mêmes  matières, 
même  travail,  mêmes  couleurs  que  le  coffret  précédent.  Les  cdtés 

Bo<-k,  Très,  sac,  etc.,  pi.  44  et  43.  Le  premier  des  peignes  de  Ck>logne  accuse 
une  influence  orientale,  mais  je  le  crois  aussi  bon  allemand  que  le  second.  Ge 
dernier  a  subi  quelques  avaries  aux  crochets  d*acanthe  ;  on  Ta  épluché  pour  en 
dégager  les  éléments  antiques  et  byzantins  lorsqu'il  ne  faut  y  voir  en  définitive 
que  l'œuvre  primesautière  du  génie  national. 


DU8SELD0RF  127 

verticaux  sont  ornés  de  cercles  pointés  disposés  en  lignes  parallèles; 
le  dessus,  encadré  d*ane  tresse,  offre  deux  filets  de  cercles  pointés, 
proloDgeant  une  plate-bande  agrémentée  de  quadrilatères  à  redents  ; 
les  pentures  consistent  en  ancres  martelées  '. 

La  caractéristique  décorative  de  nos  petits  meubles  est  évidem- 
nent  le  disque  muni  d'un  point  central;  j*ai  suivi  la  piste  de  cet  or* 
lement  à  travers  les  siècles,  je  Tai  rencontré  dans  des  lieux  et  à  des 
époques  bien  distants  les  uns  des  autres,  et  partout,  hormis  sur 
(oeiques  monuments  chrétiens,  il  semble  avoir  figuré  un  symbole 
ibscèae  du  culte  de  la  génération  '.  Or,  ce  symbole,  originaire  de 
'Inde,  y  est  une  marque  distiiictive  de  la  secte  des  SaivaSy  adora- 
eorsde  Shiva,  de  Parvati  et  du  lingam-yoni^.  La  fréquence  du 
ierde  pointé,  l'emploi  d'un  bois  exotique,  dont  je  n'ai  pu  malhou- 
«nsement  déterminer  l'essence,  la  perfection  du  travail,  prouvent 
lans  une  large  mesure  que  les  coffrets  orientaux  de  Saint-Géréon  et 
le  Saint-André  sont  des  ouvrages  de  tabletterie  hindoue.  De  tout 
smps,  les  tabletiers  dn  Dekkhan  (Bombay  et  Madras)  ont  joui  d'une 
éputalion  méritée  qui  survit  encore  aujourd'hui  *  ;  il  n'est  donc  pas 
tODuanl  que  les  produits  de  leur  industrie  fussent  recherchés  par 
ancien  commerce  arabe.  La  pyxide  d'Abdallah-ibn-Alrabi  confir- 
nerait  au  besoin  une  assertion  dont  le  raisonnement  seul  suffirait  à 
émoDtrer  Texactitude.  Ce  dernier  objet,  fabriqué  au  tour  dans  un 
K)nçon  de  dent  d'éléphant,  est,  en  vertu  de  son  décor  spécial  et  de 
Dn  procédé  élémentaire  d'exécution,  la  grossière  copie  d'un  meu- 
le hindou,  faite  par  un  ouvrier  musulman  avec  les  ressources  bor- 
ées dont  il  disposait.  Aden,  esc  de  obligatoire  du  trafic  établi  entre 
Inde  et  TÉgypte  par  la  Mer  Rouge,  regorgeait  naturellement  de 
marchandises  hindoues;  l'Émir,  qui,  en  sa  qualité  de  vrai  croyant, 
ipugoait  à  se  servir  d'ustensiles  païens,  ayant  commandé  mie 

*  Id.,  tWd.  pi.  I,  fîg.  5  ;  pi.  IV.  fig.  22. 

*  Voy.  Orig  de  l'orfèvrerie  dois.,  t.  III,  c.  IK  et  X. 

*  Voy  G.  Birdwood,  Tlie  inlustrial  arts  of  India,  p.  95,  96,  pi.  M,  ûg.  44. 
Mfl.,  ibid.^  p.  l\S  Li  pi.  61  du  ra<'Mae  ouvrag>f  représente  un  pe'gne  d'ivoire 
Hiqué  à  Bombay,  ustensile  dont  l'analogie  avec  le  peigne  d'A.nnon  saute  aux 
Bx.  Le  llusée  du  Louvre  (legs  Sauvageot)  possède  un  luth  hindou  {bina)  qui 
^  un  chef-d'œuvre  de  tabletterie.  Yoy.  Mag.  piitor.i  t.  XXXIIJ,  p.  4  et  5,  nom-* 
^^  fig.i  ensemble  et  détails. 
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pyxide  à  des  artisans  indigènes,  ceux-ci  copièrent  bravement  nn 
motif  étranger  dont  le  symbolisme  religieux  était  pour  eux  lettre 
morte.  Que  nos  coffrets  soient  venus  en  Europe  à  la  suite  d*une 
croisade,  on  n*en  saurait  guère  douter  ;  leur  date  de  fabrication  est 
moins  précise.  Essentiellement  stationnaire  comme  tout  ce  qui 
touche  à  rOrieut,  Fart  décoratif  hindou  ne  se  modifia  jamais  qae 
sous  des  influences  doctrinales  ou  sous  une  pression  conquérante  ; 
d'après  la  pyxide  d'Aden,  nous  sommes  fondés  à  croire  que  le  cercle 
pointé  fut  employé  comme  thème  ornemental  par  les  tabletiers 
Saivasdu  Ylir  siècle  :  on  ignore  la  durée  de  cet  emploi.  Pour  ne  pas 
s'éloigner  trop  du  vraisemblable,  il  faudrait  classer  les  coffrets  de 
Cologne  dans  une  période  fort  élastique  comprise  entre  les  années 
754etil9i'. 

L'aveu  me  couvre  de  honte,  mais  je  n'ai  aucunement  regardé  les 
soulptùres  en  bois  et  en  pierre  ;  aussi  ne  puis-je  offrir  ici  au  lecteur 
que  quelques  noms  d'exposants.  En  première  ligne  M.  Schnût^en, 
ensuite  M.  Thewalt,  puis  le  Musée  diocésain  de  Munster.  Le  catalo- 
gue signale  un  buste  de  sainte  Marie-Magdelaine  appartenant  à  la 
cathédrale  de  Minden  ;  il  est  en  chêne  et  il  a  été  garni  d'argent 
après  l'incendie  de  cette  église  entre  1062  et  1072.  L'occasion  est 
rare  de  voir  un  bois  sculpté  du  XI''  siècle,  donc,  je  regrette  amère* 
ment  ma  négligence. 

Vkrrerie.  —  Archéologue  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  M. 
l'abbé  Schnùtgen,  émule  de  M.  Victor  Gay,  poursuit  avec  ardeur  les 
collections  industrielles.  Certes  l'objet  d'art  lui  plait  fort  et  il 
le  prend  quand  il  le  trouve,  mais  il  ramasse  non  moins  soigneu- 
senîent  les  ustensiles  vulgaires,  compagnons  intimes  de  nos  aïeux. 
Le  sympathique  vicaire  de  la  cathédrale  de  Cologne  est  parvenu  à 
réunir  une  série  de  verres  fabriqués  en  Allemagne  à  toutes  les 
étapes  du  XV  siècle,  verres  dans  lesquels  les  Allemands  d'alors 
buvaient  la  liqueur  jaune  pâle  récoltée  sur  les  coteaux  du  Rhin  et 
de  la  Moselle. Cylindriques,  coniques  ou  ovoïdes,  unis  ou  rehaussés 

*  Je  ne  saurais  trop  inviter  les  possesseurs  de  coffrets  orientaux  à  soumettre  à 
Fexamen  d'ébénistes  compétents  les  bois  qui  forment  la  carcasse  de  ces  meubles. 
La  constatation  des  essences  pourrait  fournir  un  certificat  autlientique  d'origine, 
et  révéler  Texislence  d'ouvrages  aujourd'hui  intix>uvables  dans  leurs  andens 
centres  de  production. 


DUSSBLDORF  129 

de  loupes,  de  nervures,  de  spirales,  ces  vases  sont,  tantôt  verdàlres, 
tantôt  incolores  ;  la  couleur  verte  semble  acquérir  plus  d'intensité, 
à  mesure  que  Ton  s'avance  dans  la  période  caractéristique  des  pre* 
miëres  années  du  XYP  siècle. 

L'art  de  graver  et  de  dorer  le  verre  était  connu  des  Romains  ;  le 
Musée  chrétien  du  Vatican  et  la  collection  Basilewsky  renferment 
des  spécimens  antiques  de  ce  genre.  Les  émailleurs  sur  verre  flo- 
rissaient  en  Egypte  sous  la  domination  des  Khalifes,  témoins  les 
admirables  lampes  du  Musée  industriel  de  Vienne  {Bail  Platz)  et 
d'autres  galeries  publiques  ou  privées.  Venise  introduisit  en  Europe 
Tart  de  peindre  le  verre  en  émail,  art  qui,  conjointement  avec  la 
dorure  et  la  gravure,  fut  pratiqué  en  Allemagne  dès  la  fin  du 
XVP  siècle.  Dans  ses  formes  peu  élégantes,  son  dessin  lourd  et  la 
crudité  de  ses  tons,  la  verrerie  allemande  reste  toujours  originale  : 
on  y  voit  Tapplication  de  procédés  techniques  ;  nulle  trace  de  pasti- 
che ou  de  copie  servile.  Choisissons  quelques  exemples.  Wilkomm 
(bienvenu)  blanc  verd&tre;  réseau  à  mailles  octogones,  aigle  héral- 
dique, lion,  griffon,  solidement  dorés  ;  inscription  :  Verbum  D,  M. 
a.  1580.  Willkomm  blanc  pur,  chargé  d'ornements  gravés;  millé- 
sime :  1588.  Gobelet  vert,  également  gravé;  vue  do  Cologne  prise 
du  Rhin  et  armes  de  la  ville;  légende  :  Vivat  S.  P.  Q.  Coloniensis 
in  aeiernum^  1666.  Pot  à  anse;  champ  incolore;  col  strié  portant 
la  date  \  582  ;  panse  polychromée.  Broc  bleu  à  couvercle  (tribou* 
lette);  efflgîe  équestre  en  peinture  de  TÉlecteur  de  Trêves,  1644. 
Coupé  à  pied  bas  et  nœud  sphérique,  émaillée  de  Taigle  et  des  ar- 
moiries impériales  sur  fond  blanc  ;  date  1627.  Broc  incolore  de 
grandes  dimensions  ;  blasons  peints  des  Électeurs  et  des  États  alle- 
mands; 1642.  Bouteille  carrée;  faces  latérales  semées  de  fleurs  ;  sur 
la  face  antérieure,  des  armoiries  et  Tinscription  Michael  Mathias 
1644  :  décor  polychrome.  Coupe  bordée  d'or  ;  écusson  peint  aux 
armes  de  l'Électeur  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg,  1645.  Broc 
chargé  de  l'arbre  généalogique  des  Palant,  famille  westphalienne 
d'origine  chevaleresque;  émail;  date  1653.  Gobelet  verdâtre  efûlé 
en  quille;  décor  peint:  banderolle  au  millésime  1681,  maintenue 
par  deux  supports  ;  au  dessus,  une  ville  où  circulent  des  musiciens 
et  des  signifëres.  Toute  la  verrerie  de  luxe,  dont  je  n'ai  mentionné 
que  des  échantillons  épigraphes,  provient  du  château  de  Stolzenfels, 

Il«  série,  tome  XIV.  9 
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de  MBf  •  Thewalt,  Suermondt,  Hucklenbroch,  Kramer,  le  baron  voa 
der  Leyen,  etc. 

Le  lion  couché,  en  cristal  de  roche  (haut.  0"  04%  long.  0"  065"), 
envoyé  par  l'église  de  Sainte-Ursule,  à  Cologne,  est  un  petit  ouvrage 
de  glyptique  digne  d'attention.  L'animal,  dont  le  ventre  a  été  creusé 
à  rintérieur,  a  une  tournure  passablement  lourde  ;  ses  cuisses  sont 
ornées  d'une  feuille  d'acanthe  ou  plutôt  de  rhubarbe  '  ;  on  Taffubla, 
au  XIY*  siècle,  d'une  tour  et  d'une  armature  d'argent  pour  le  trans* 
former  en  reliquaire  :  son  pareil  amortit  un  couvercle  de  vase  à  la 
cathédrale  de  Munster.  Nos  lions  ne  ressemblent  pas  aux  carnas- 
siers taillés  à  la  roue  sur  les  verres  européens  des  Sœurs  de  N.  D.« 
à  Namur,  carnassiers  dont  le  type  est  plus  svelte  ;  en  fait  de  termes 
de  comparaison,  je  ne  trouve  sous  la  main  que  trois  monuments 
arabes  en  cristal  de  roche  :  l'aiguière  du  Louvre  et  les  flacons  de 
Quedlinbourg.  Avant  de  trôner  sur  un  autel  chrétien,  ces  alahastra 
étaient  de  simples  meubles  de  toilette,  renfermant  du  kohl  ou  des 
essences  ;  les  lions  de  Sainte-Ursule  et  de  Munster  doivent  avoir  eu 
le  même  usage  ^ 

Céramique. —  En  rendant  compte  de  l'Exposition  nationale  belge, 
j*ai  consacré  quelques  lignes  aux  céramistes  de  la  Meuse  ;  la  des- 
cription des  poteries  allemandes  va  me  permettre  de  compléter 
cette  courte  notice  et  d'y  rectifier  des  erreurs  échappées  au  courant 
de  la  plume. 

Les  produits  des  ateliers  céramiques  de  l'Allemagne  sont  classés 
à  Dûsseldorf  dans  Tordre  suivant  :  Grès  sigillé^  Siegburg,  Raeren, 
Nassau,  Frechen;  Terre  émaillée,  Nuremberg,  Salzburg,  etc.  Une 
collection  de  matrices  et  des  porcelaines  en  très  petit  nombre, 


^  Je  suis  porté  à  croire  que  les  grandes  feuilles  godronnées  des  monuments 
orientaux  n'appartiennent  ni  à  la  vigne,  ni  à  Tacanthe,  mais  au  Rheum  rhapon-' 
ticum  de  la  Scythie,  ou  mieux  au  Rheum  palmatum  de  Tlnde. 

•  Bock,  Trésors  etc.,  pi.  VIII.  fig.  30.  Orig.  de  l'orfév.  dois.,  t.  I.  W.  Steuer- 
waldt,  Die  miUelalterl.  Kunstschaetze  etc.  su  QuedUnburg,  pi.  8  et  9.  Les  flacons 
de  Quedlinbourg  ont  une  monture  métallique  :  la  monture  d'argent  du  double 
aigle  (n<^  8;  me  parait  originale  ;  la  monture  en  vermeil  du  n'»  9  est  allemande  et 
elle  porte  un  énoncé  de  reliques.  Les  deux  pièces  sont  attribuées  à  l'époque 
d'Othon  m  ;  ce  travail,  venu  des  bords  du  Tigre,  serait-il  un  présent  d'Haroun- 
ar-Reschid  à  Charlemagne  ? 
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Meissen,  Frankenthal,  Hoechst,  Ladwigsburg,  terminent  la  série. 
La  division  en  familles  d*après  les  couleurs,  adoptée  par  le  Cata- 
logue, sera  maintenue  ici;  pour  éviter  les  redites,  le  nom  de  l'ex-^ 
posant  précédera  le  groupe  des  pièces  qui  lui  appartienneut. 

SiEGBURG.  —  Émail  blanc  ^  —  M.  Thewalt.  Cannette  cylindrique 
à  anse  ;  12  figures  d* enfants  musicien»  sous  une  arcature  ogivale  à 
colonnes  et  à  clochetons;  champ  feuillage  ;  haut.  0™  10^  ;  XY^  siè* 
de.  Vase  de  même  forme  et  de  mêmes  dimensions  ;  trois  hommes 
diversement  costumés  jouent  aux  cartes  :  commencement  du 
XYP  siècle.  Gourde  de  pèlerin  ;  panse  aplatie  ;  col  muni  de  deuic 
oreilles  à  têtes  de  lion  ;  médaillons,  style  Renaissance  à  figures  allé^ 
goriques;  écussons  supportés  par  deux  lions;  à  la  gargouille,  Adam 
et  Eve,  un  masque  d*ange  ;  couverte  bleue  sur  ce  dernier,  les  lions 
et  les  oreilles  :  haut.  0»  42°,  larg,  0"  18^  Grande  scknelle  (broc)  à 
couvercle  d'étain;  trois  sujets  se  répètent  dans  des  quatrefeuilles 
ovales  et  des  encadrements  hexagones  disposés  en  lignes  verticales; 
au  milieu,  N.  S.  avec  Tinscription  SALVATOR  MONDI  1577  sur  une 
jarretière  ;  au  dessus,  TAdoration  des  Mages,  au  dessous,  celle  des 
Bergers  :  marque  H.  H.,  haut  0""  345*.  Aiguière  à  panse  sphérol- 
dale  montée  sur  un  pied  cordelé  ;  Télégance  de  sa  forme  et  de  son 
omemeutation  rappelle  le  style  italien  ;  double  frise  d'animaux  se 
jouant  dans  un  entrelacs  de  feuillages,  la  plus  large  des  deux 
interrompue  par  un  mascaron  de  haut  goût,  d'où  sort  le  biberon, 
revêtu,  ainsi  que  Tanso,  de  charmants  motifs  Renaissance  ;  sur  cette 
anse,  un  écusson  au  millésime  1597  ;  le  bas  du  récipient  est  can- 
nelé, le  haut  est  strié  ;  (.artouche  avec  Tinscription  :  DANIEL.  YON. 
MERLAU.  CAP.  CEN.  FULD.  PROBST.  ZO.  ZELL.  La  cellule  de 
Daniel  de  Merlan,  prévôt  de  Tabbaye  de  Fulde,  devait  être  riche- 
ment garnie,  si  les  autres  meubles  étaient  en  rapport  avec  Tai- 
guière.  —  Musée  de  Trêves.  Yase  étrange  en  forme  de  balustre  ; 
trois  anses  à  masques  supportant  des  godets  ;  couvercle  évidé, 
amorti  également  par  un  entonnoir;  au  dessous  court  un  rang  de 
cartouches  chargés  dlnscriptions  ;  plus  bas,  en  triple  exemplaire, 


^  Voici  le  titre  exact  de  ronvrage  de  M.  J.  B.  Dornbnsch,  dont  il  est  fait  men- 
tion au  §  IL  Die  Kunstgilde  der  Toepfer  in  der  abteilichen  Siadt  Siegburg  und  ihre 
Fabrihatey  Cologne,  1873. 
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—  Tour  d'une  boite  cylindrique  représentant  deux  scènes  qui  se 
commandent.  Trois  bergers  éclairés  par  une  étoile,  abordent  Tétable 
de  Bethléem  ;  des  chiens  et  une  chèvre  les  accompagnent  :  saint 
Joseph  et  la  Sainte  Vierge,  assis  en  face  de  la  crèche  où  repose  le 
Christ  emmailloté  ;  derrière  FEnfant  divin,  une  femme  (voir  plus 
bas),  le  bœuf  et  Tàne.  Composition  et  dessin  sont  une  réminiscence 
classique  :  Joseph,  appuyé  sur  un  longb&ton,  a  des  allures  de  Jupi- 
ter ;  Marie  pose  en  Junon  ;  les  bergers  portent  la  livrée  des  esclaves. 
Uobjet  est  à  coup  sûr  fort  ancien  et  de  style  romain  ;  saint  Ludger 
a  pu  le  rapporter  d'Italie.  Haut.  0"^  85^  diam.  O""  115"  ;  à  Téglise 
abbatiale  de  Werden  ^  —  Deux  panneaux  (haut.  0""  20^)  illustrés  de 
scènes  empruntées  à  Thistoire  de  Joseph.  Le  mouvement  gracieux 
des  figurines,  leur  physionomie  expressive,  ont  un  cachet  antique 
encore  assez  prononcé  pour  motiver  une  attribution  au  YI*  siècle. 
Musée  de  Berlin.  —  lioucle  de  ceinture.  Trois  bustes  de  Saints  se* 
parés  par  des  croix;  ils  tiennent  des  livres  également  ornés  de 
croix  :  travail  barbare,  VP-VIP  siècle.  Cathédrale  de  Trêves.  — 
Petite  boite  oblongue  en  os  (haut.  0""  10^),  couvercle  intaillé  de 
dessins  géométriques  ;  ouvrage  grossier  du  Yll^  siècle.  —  Pyxide 
cylindrique  (haut.  0°*  18^,  diam.  0**  12^).  Le  champ,  uni,  est  compris 
entre  deux  zones,chacune  de  trois  rangs  de  parallélogranmies  coupés 
par  une  diagonale  ;  un  filet  de  disques  pointés  au  centre  borde  les 
zones.  Les  ornements,  assez  profondément  burinés,  ont  été  remplis 
de  mastic  rouge  et  noir.  Le  couvercle,  cône  amorti  par  un  gros 
bouton  plat,  est  décoré  de  filets  et  de  festons  également  gravés. 
Au-dessus  du  filet  de  la  base,  court  une  inscription  en  caractères 
arabes  neskry,  ponctués  en  rouge  et  dont  voici  le  sens  :  Au  nom  de 
Dieu,  prospérité  à  son  serviteur  Abdallah  prince  des  croyants.  Fait 
dAden  par  ordre  de  témir  Abdallah-ibn-Alrabi.  Ce  personnage  par- 
vint au  gouvernement  de  ITémen  en  Tannée  132  de  THégire,  754 
de  notre  ère;  la  date  du  meuble  est  donc  bien  précisée.  Église  de 
SaintGéréon,  à  Cologne".  —  Pyxide  (diam.  0"  115").  L'Annoneia- 

*  Kunstdenkm.,  pl.  XXIX,  fig  6. 

*  Bock,  Trésors  etc.,  pl.  1,  fig.  2.  Ausstellung  etc.  in  DUsseldorf,  p.  247,  n«  986. 
Le  procédé  employé  par  le  gravear  dissimulant  les  points  diacritiques,  à  supposer 
qu'il  y  en  ait,  rend  l'inscription  très  difficile  à  lire.  Je  pense  qu'on  doit  la  tra« 
duction  à-dessus  au  savant  orientaliste  de  Bomit  M.  le  profeeseur  Gildemeister. 
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Haut.  0'»41^  Cruche  à  ventre  aplati;  cartouches  sur  Tun  desquels 
on  lit  :  lohannes.  Ghelenivs.  s.  s.  theologix.  doctor.  1617.  —  Musée 
industriel  de  Berlin.  Cruche  analogue  à  la  précédente,  mais  ornée 
d'un  écusson  doré.  —  M.  Thewalt.  Aiguière  haute  de  O^Sâ*^  ;  panse 
sphéroïdale  ;  mascarons  et  feuillages  ;  la  face  antérieure  de  cette 
pièce  remarquable  offre  dans  un  cartouche  le  nom  du  modeleur  : 
Christianus  Voesn  anno  Domini  \  685  ziert. 

Émail  brtm.  —  M.  Boch.  Aiguière  à  panse  sphéroïdale  ornée  de 
cordons  de  feuillages,  style  Renaissance,  encadrant  des  écussons 
aux  armes  de  Cologne,  Hambourg  et  Brème  ;  inscription  :  dit.  is. 

EIN.  KUNST.  DIE.  KUMPFT.  AlIS.  GOTTES.  GUNST.  WER.  DIE.  KUlffST.  NOCH. 
SO.   SCHON.  SO.  MOSSEN.  SIE.  EICH.   GEFFEN.    ZU.    DEN.  DOT.   1598.  Cbft- 

teau  de  Rheinstein.  Grande  schnelle  cerclée  de  moulures  toriques  ; 
trois  sujets,  empruntés  à  Thii^toire  de  Tobie,sous  une  arcature  cein^ 
trée  ;  plus  bas,  en  moindres  dimensions,  divers  épisodes  de  la  Ge- 
nèse, la  chute  d'Adam,  le  sacrifice  d'Abraham,  etc.,  figurent  dans 
des  cartouches;  légende:  et.  dvmini.  tobias.  abreha.  pax.  pobus. 
1570.  —  M.  Thewalt.  Cruche,  forme  balustre  à  couvercle;  masque 
barbu  sous  le  goulot  ;  deux  bustes  en  médaillons  et  l'intitulé  :  sEprr. 
PAULUS.  en.  apostel.  DES.  HEREN.  ANNO  1575.  —  M.  Meunickcn.  Schnelle 
à  l'effigie  de  Rodolphe  II  ;  légende  :  rvdolphes.  ii.  d.  g.  rom.  ihprat. 
SEMP.  AVG.  GERMA.  HUNGAR.  BOHEM.  1604.  Aiguièro  chargée  d'un  dou- 
ble écusson;  dédicace,  Catarina.  von.  Palant.  amptfraw.  zu.  Mon- 
ioie,  1501  :  haut.  O'^ââ^.  Aiguière  à  trois  écussons  ;  sur  celui  du  mi- 
lieu, un  autel  romain  au  millésiiQe  1589;  les  deux  autres  avec 
l'inscription,  Chmtof,  von.  JRolshavsen,  her.  zv.  Trimhorte.  amtman. 
zu.  Momoie.  1591  ;  ce  personnage  devait  être  le  mari  de  Catherine 
de  Palant.  Aiguière  signée  I.  E.  (lan  Emens)  1576  ;  Danse  de  pay- 
sans avec  les  sobriquets  des  acteurs  de  la  scène  :  lanrthof  Glaes. 
Saichtsm.  Hanne.  Lis.  lan.  Sepm.  lan.  Treet.  Saeche.  lippen.  Loèp. 
Drescher.  lan.  Tis.  Gris.  Aiguière  ;  même  sujet;  légende  :  /.  E.  Vrien. 
dv.  mvs.  Dapper.  blasen.  so.  dansen.  dei.  bvren.  als.  tvaeren.  stj. 
rasen.  fry.  vf.  spricht.  Bastor.  ich.  vedans.  di.  Kap.  mit.  den  Kor. 
—  wer.  sin.  Hoept.  wilt.  halden.  ganz.  der.  tas.  den.  Hvnden.  er. 
brvleft.  en.  de.  bvren.  eren.  Danz.  G.  E.  1590.  Aiguière;  épisodes 
tirés  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge  ;, inscription  :  Der.  Grvs.  Maria, 
ende,  EleissebeL  Chrisivs.  Gebvrt.  die.  Herden^  erfvren.  di.  A.  êti. 
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Konigen.  losip.  /lit.  in  Egipten  \  —  M.  Tabbé  Schmîtz.  Aiguière; 
DaDse  de  paysans  ;  inscription  singulière  :  Weib  :  zve  :  spilled  : 
stont  :  alhe  :  vnd  :  blasen  :  zvm  :  bvren  :  Danz  :  vf  :  Bans  :  dans  : 
dei  :  peif  :  geit  :  echt  :  wir  :  dansen  :  W.  Z.  Cruche  à  trois  anses  de 
la  première  époque  ;  masques  grimaçants  ;  tour  du  pied  godronné 
au  pouce.  Aiguière  armoriée  ;^  inscription  :  Wilhelm  :  von  :  Nessel- 
roedi  :  ende  :  Wilhelma  :  Stihagen  :  sine  :  ehlige  :  Havisfraven  *. 
Aiguière  ornée  d'une  tète  de  mort  dans  un  médaillon  ;  légende  en 
g^randes  capitales  latines  :  och.  leiber.  léser,  beseich.  micu.  wal.  wat. 

DOV.  NOV.  BIS.  DAT.  BEN.  YCH.  GEWES.  WAT.  YCH.  NOV.  BEN.  DAT.  MOST.  DOV. 

i«rER(den).  Aiguière  ;  au  milieu,  unécusson  entouré  de  cette  devise  : 
RIEN.  SANS.  c*n  Dv.  FAVLQVE.  HELENE.  CXD  ;  do  chaque  côté,  le  mono- 
g^ramme  g.  b.  Cruche  à  anse  triple  ;  trois  écussons  d'armoiries  ;  deux 
avec  la  légende  :  sigelle.  des.  ersamen.  roetz.  der.  stat.  dansick.  a* 
1580 ;  autour  du  dernier  :  wapen.  der.  lvbeliger.  stat.  van.  dansick*. 

Nassau  [Boehr'Grenzhausen]  —  Famille  grise.  -7-  Château  de 
Stolzenfels.  Aiguière  à  panse  aplatie  ;  flancs  ornés  d'une  guirlande 
de  feuillages  encadrant  les  armes  princières  de  Wied  *  ;  col  court  à 
mufle  de  lion  accosté  de  Néréides  dans  des  cartouches  ;  riches  ba* 
guettes  sur  la  tranche  :  millésime  1588. 

Émail  gris-bleu.  —  Musée  de  Cologne.  Grande  aiguière  à  panse 
ovoïde,  montée  sur  un  pied  à  moulures  (haut.  0"77^,  diam.  0"*30^)  ; 
gargouille  cylindrique  détachée  du  corps  et  consolidée  par  une  tra- 
verse ;  mascarons  aux  points  de  jonction  ;  Thémisphère  supérieur, 
coupé  en  six  zones  horizontales,  repose  sur  une  frise  saillante  re- 
haussée de  dix  médaillons,  cinq  à  tètes  d'anges  bleues  sur  champ 
gris,  cinq  à  mufles  de  lion  gris  sur  champ  bleu,  alternant  avec  de 


^  La  Visitation  ;  la  Nativité  ;  F  Adoration  des  bergers  ;  les  Rois  Mages  ;  la  Fuite 
en  Egypte. 

*  Guillaume  de  Nesseîrode  el  Wilhelmine  de  Stifthagen  sa  défunte  épouse.  Ces 
noms  propres  désignent-ils  réellement  le  propriétaire  d'un  article  qui  pouvait 
entrer  dans  le  commerce?  On  a  acheté,  il  y  a  environ  30  ans,  aux  environs  de 
Bétbune,  une  aiguière  nassovienne  au  nom  et  aux  armes  d*un  ReilTemberg, 
famille  qui,  à  ma  connaissance,  n*a  jamais  eu  de  rapports  avec  l'Artois. 

^  Sceau  de  f  honorable  Roets  de  la  ville  de  Danzig.  —  Armoiries  de  Vagréable 
tilte  de  Danzig. 

*  D'or  à  quatre  bandes  de  gueules;  au  paon  rouant  d'argent,  brochant. 
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petits  losanges  inscrits  dans  un  rectangle  ;  Thémisphëre  inférieur 
est  strié  de  bleu  et  de  gris  :  sous  la  frise  on  voit  le  millésime  1618. 
—  M.  le  prince  de  Wied.  Aiguière  aplatie  aux  armes  de  sa  maison; 
haut.  0"38*^,  diam.  0"20^  —  Château  de  Rheinstein.  Vase  semblable 
au  précédent  ;  armoiries  des  Pappenheim.  Broc  orné  d'un  écu  bla- 
sonné  et  de  la  légende  :  Bilf,  Got,  senke.  dan.  ich.  bedarf.  es.  duech. 
anno  1626  *.  —  M.  C.  J.  Schwickerath.  Schnelle  aux  armes  des  sept 
Électeurs  ;  millésime,  29  May  1618,  J.  K.  Schnelle  ornée  d'un  mé- 
daillon à  tête  de  mort,  avec  la  légende  Mémento  mort.  E.  M.  1637  ; 
inscription  divisée  en  plusieurs  tronçons  :  aqi  meyn  lteber  léser. 

BESYCH  MCH  WAL.  WAS  DOWE  NOWE  BYST.  BAS  BEN  YCH  GEWST.  VND  WAS 
YCH  NOWE.  BEN.  DAS  MOS.  DOWE.  AVCH.  NOCH  WERDEN  '.  —  Muséo  provin- 
cial de  Bonn.  Pot  à  col  étroit,  aux  armes  des  comtes  d'Isenbourg  '  ; 
1618.  Deux  écuelles  datées  do  1750  (diam  0"'33'')  :  n*"  1,  marlide 
rosettes  grises  sur  champ  bleu  ;  fond  chargé  d'un  décor  fantaisiste 
et  dun  cerf;  n®  2,  même  marli;  sur  le  fond,  homme  tenant  une 
branche  d'arbre,  oiseau  et  cruche. 

Émail  gris-bleu  et  brun  *.  —  M.  Paul,  à  Hambourg.  Vase  en  forme 
d'anneau  ;  le  pied  s'ajuste  à  la  panse  au  moyen  d'attaches  ajourées; 
les  plats  de  l'anneau  comportent  des  étoiles  denticulées  et  des  mas- 
ques ;  les  tranches  offrent  des  pointes  de  diamant  ;  un  mascaron 
garnit  le  col  à  son  embouchure. —  Musée  de  Cologne.  Statuette  de 
la  Vierge-Mère  ;  les  figures  sont  couronnées  ;  l'émail  des  vêtements 
est  bleu  et  brun  ;  date,  1730  ;  haut.  0"  275". 

Émail  gris  et  brim.  —  M.  Kramer.  Vase  en  forme  d'étoile  ;  au 
centre  une  rose  ajourée  ;  denticules  en  relief. 

Frechen.  —  M.  Mennicken.  Cruche  à  anse-,  haute  de  0*  26^;  per- 
sonnage barbu;  légemie  :  Drenk.  en.  es.  Godes.net.  verges.  (Bois 
dans  ceci^ n'oublie  pas  Dieu). 

'  <K  Que  TasBistance  do  Dieu  descende  (sur  moi)  alors  que  j'en  ai  toujours  besoin.» 

'  Voici  à  peu  près  le  sens  de  cette  inscription  :  •  Hélas!  cher  lecieur,  regarde 
où  je  suis  tombé  et  ce  que  je  fus  ;  ce  que  je  suis  maintenant,  tu  dois  aussi  le 
devenir,  t 

'  Famille  de  la  Hesse;  ses  armes  sont  d'argent  à  deux  fasces  de  sable. 

^  Cet  émail  brun  tire  sur  le  violet  par  la  présence  du  maîiganèse.  J'en  ai  sous 
les  yeux  un  échantillon  qui  m'a  été  adressé  de  Wiesbaden  par  M.  le  colonel  vou 
Cohausen. 
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Émail  brun.  —  M.  Thewalt.  Broc  cylindro-conîque  à  couvercle, 
sur  lequel  figure  le  Péché  d'Adam  en  style  gothique  ;  le  serpent  qui 
s'enroule  autour  de  Tarbre  défendu  a  une  tête  de  femme  :  haut. 
0"  29^  diam.  0™  10°.  Pinte  ;  masque  barbu  au  goulot;  sur  le  corps 
du  vase,  un  Arbre  de  Jessé  :  haut.  0"»  14*',  diam.  0»  10°. 

Majolique  allemande.  —  H.  Thewalt.  Aiguière  en  argile  couverte 
d'émail  polychrome,  forme  d'hydrie  antique,  ouvrage  des  frères 
Ilirschvogel,  à  Nuremberg,  XVP  siècle.  Anse  ornée  de  rosettes  com- 
prise entre  des  filets.  A  Tétage  supérieur  de  la  panse,  on  voit, 
dans  uue  niche  à  gable,  Teffigie  du  Christ  en  haut  relief;  puis, 
Taigle  héraldique  de  Nuremberg  et  un  guerrier  endormi  ;  enfin, 
trois  arcs  abritant  Abraham  et  Isaac,  le  Sacrifice  d'Abraham,  TEn* 
fant-Jésus  bénissant  :  sur  un  tympan,  'Ja  figure  allégorique  de  la 
Justice.  Étage  inférieur,  le  Crucifiement,  la  Vierge-Mère,  les  trois 
Rois  Mages.  Les  reins  des  arcs  sont  remplis  de  fleurs  ou  de  guirlan- 
des de  fruits.  Pinte  polychromée  ;  personnifications  mythologiques 
des  planètes  sous  une  arcature  de  chaînes  :  Kfeussen,  1628.  Petit 
broc,  forme  balustre  ;  écussons  émaillés  dans  un  cadre  de  chaînons 
dorés  ;  frise  sur  laquelle  se  détache,  en  blanc,  l'inscription  :  Anno 
G.  L.  M.  E,  L,  1628.  Kreussen.  —  Musée  industriel  de  Berlin.  Cruche 
en  forme  de  balustre  ;  terre  vernissée  ;  dessin  polychrome  incisé  ; 
sujets  :  le  Christ  en  croix  accosté  des  deux  Larrons,  l'Agneau  Divin, 
N.  S.  et  l'Aveugle-né.  Fabrique  de  Salzburg.  —  Château  de  Rheins* 
tein.  Pinte  glacée  de  blanc;  un  écii  blasonué  entre  deux  bustes  de 
Luther  :  atelier  inconnu.  Yase  hexagone  ;  la  partie  antérieure  offre 
un  personnage  polychrome  avec  les  initiales  C.  E.  M —  Z.  B  (Comes 
Elector  Marchiœ  —  Zollem  Br(mdenburg)^i^\us  les  blasons  de  Bran- 
debourg et  de  Hohenzollern  ;  le  reste  montre  un  décor  losange, 
blanc,  bleu  et  or  :  Kreussen.  •—  Musée  de  Cologne.  Broc  à  figures 
d'Apôtres  en  relief  ;  émail  polychrome  ;  cartouche  au  millésime 
1633  :  Kreussen. 

Matrices.  —  Ces  intéressantes  épaves  de  la  fabrique  de  Raeren 
appartiennent  toutes  à  M.  Mennicken.  Armes  de  la  famille  d'Eynat* 
ten  *  ;  marque,  L   S.  L.  W.  Écu  chargé  d'un  serpent  et  de  trois 

^  Famille  belge  qui  porte  d^argent  à  la  bande  de  gueules^  accompagnée  de  m 
merlettes  de  même,  posées  en  orle,  3  à  dextre,  3  à  eenestre. 
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pommes.  Armoiries  de  la  famille  de  Hamale  *  ;  W.  H.  Éou  portant 
une  licorne.  Armoiries  et  inscription  :  Wilhelmis.  van.  Nesselraei 
vnd  Wilhelma  van  Sdridhagen.  sine  Hoyseow  *.  Écusscm  de  potier, 
1578.  Id.,  marque  EW.  Id.  marque  W.  D.  Armoiries  ;  marque  I.  E. 
(lan  Emens);  légende  :  lohan.  van.  Rolle.  de,  ivngen,  drink.  her.  «. 
Godes,  namen.  vnd.  lot.  mit.  Frevden.  her.  vm.,  gan.  1580*. 

Plâstioue.  —  Cette  série,  dont  le  chiffre  est  peu  élevé,  renferme 
néanmoins  quelques  curieux  spécimens  du  travail  des  modelean 
allemands  au  XV«-XVI«  siècle  :  la  majorité  des  ouvrages  exposés  est 
polychromée.  Le  Musée  diocésain  de  Munster  a  envoyé  trois  tas- 
reliefs  en  terre  cuite  peinte,  au  monogramme  de  Judocus  Vrcdis; 
M.  Schnûtgen,trois  matrices  d'argile  destinées  à  multiplier  les  tvpef 
originaux  par  voie  de  moulage.  Un  seul  bon  cretix  offre  lesoyet 
profane  de  deux  baigneuses;  les  autres  sont  des  images  de  piété: 
la  Cène  et  saint  Christophe.  Il  est  donc  certain,  qu'à  Tinstar  deseo- 
roplastes  grecs  et  romains,  les  artistes  du  Moyen-Age  tiraient  à  an 
certain  nombre  d'exemplaires  les  productions  de  leur  ébauchoir; 
les  épreuves  coloriées,  mises  en  vente  aux  abords  des  édiQces  reli- 
gieux^ pouvaient  faire  Tobjet  d'un  commerce  assez  lucratif. 

Peinture.  —  Bilan  restreint  comme  à  l'article  précédent;  les 
Musées  de  Cologne  et  de  Bonn,  le  monastère  de  Lûnen,  MM.SchDût* 
gen  et  Spitzer  en  fournissent  l'appoint.  A  un  portrait  de  Jérôme  de 
Padoue  par  Albert  Durer  (i486),  à  environ  douze  tableaux  del'aih 
eienne  école  rhénane,  ajoutons  le  beau  retable  de  l'hôpital  de 
Cues  (haut.  1"  53,  larg.  ^^),  où  figure  le  cardinal  Nicolas  de  Gosa, 
fondateur  de  l'établissement,  et  tout  serait  dit  à  la  rigueur  ;  mais, 

'  Famille  belge  dont  l'éca  est  d^  gueiHes  à  cinq  losanges  d'argent  posés  en  te^ 
*  Cette  inscription  est  antérieure  à  i'aiguière  de  M.  l'abbé  Schmitz,  paWqM 
réponse  de  6.  de  Nesselrùde  vivait  lorsqu'on  grava  la  matrice.  Le  nom  de  It  coi- 
jointe  est  encore  plus  estropié  ici  que  sur  le  vase,  et,  je  ne  maintiens  mon  inttf* 
prétation  Stifthagen,  qu'avec  beaucoup  de  réserves;  peut-être  devrait-on  lii* 
Schrittkagen  ?  Il  faudrait,  pour  trancher  la  difAculté,  recourir  à  des  documente  <)« 
je  n'ai  pas  sous  la  main.  La  famille  Nesselrode  est  westphalienne  ;  eHe  porte i^ 
gaeales  à  la  fosce  bretessée  et  oontre-bretessée  d'argent,  alicu  d'or. 

'  Je  risque  cette  traduction  libre  :  €  Jean  van  Rolle  le  jeune  boit  ici  posr 
l'amour  de  Dieu  et  avec  joie  il  se  met  çà  et  là  en  retard,  i  —  La  série  compte 
f95  pièces;  je  n'ai  mentionné  que  les  plus  intéressantes  au  point  de  voe  it* 
sujets,  des  inscriptions,  dés  marqués  et  des^oAis. 
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pour  un  archéologue  gui  ne  se  préoccupe  pas  exclusivement  de 
resthéiique  pure,  il  y  a  encore  autre  chose. [Du  Musée  de  Cologne 
sont  venues  deux  immenses  feuilles  de  parchemin  (0"91®8ur  O'^etf^), 
où  Tassociation  d'un  enlumineur  et  d*un  calligraphe  du  XlVe  siècle 
rappelle  les  circonstances  miraculeuses  qui  décidèrent  le  rétablis- 
sement du  monastère  cistercien  de  Marienstatt,  et  enregistre  le 
procès- verbal  d'inauguration  des  nouveaux  bâtiments  en  1324.  Pré- 
sidèrent à  la  cérémonie,  Henri  de  Yirnenburch  (Wirnenburg),  ar« 
chevèque  de  Cologne,  et  Tabbé  Wigand  de  Grifenstein.  La  première 
feuille,  qui  contient  la  moitié  du  texte,  est  illustrée  par  une  minia- 
ture représentant  la  Yierge-Mère,  sur  un  trône  accosté  des  figures 
assises  de  Henri  et  de  Wigand  ;  en  face,  on  voit  agenouillé  un  per- 
sonnage vêtu  de  rouge,  très  vraisemblablement  le  comte  Henri  de 
Sayn,  principal  bienfaiteur  de  la  maison.  La  seconde  feuille  offre 
une  image  du  Crucifiement  et  le  reste  du  mémorandum  '. 

A  Dûsseldorf  le  contingent  ecclésiastique  prime  l'élément  civil 
dans  une  énorme«proportion  ;  l'écart  est  beaucoup  moins  accentué 
à  Bruxelles  :  cela  tient  à  l'esprit  municipal  très  enraciné  chez  les 
Belges,   qui,  au  Moyen-Age,  le  firent  marcher  de  pair  avec  leurs 
ÎDslitutions  religieuses.  Néanmoins,  malgré  la  différence  signalée, 
les  deux  Expositions  aboutissent  à  un  résultat  identique  ;  elles  cons- 
tatent une  fois  de  plus  que  la  part  du  lion  revient  au  clergé  catho-* 
liqae  dans  le  développement  des  arts.   Tout  homme  sans  préjugés 
est  depuis  longtemps  arrivé  à  cette  conclusion,  dont  la  simplicité 
naïve  fournirait  le  thème  d'un  nouveau  couplet  à  la  célèbre  chan- 
son de  M.  de  Lapalisse  ;  mais  il  y  a  des  choses  que  l'on  ne  saurait 
crier  trop  haut  à  notre  malheureuse  époque,  alors  que,  sous  le 
futile  prétexte  d'une  lutte  engagée  contre  l'ignorance,  des  haines 
aveugles  traquent  les  Ordres  monastiques  à  l'égal  des  bêtes  fauves. 
Chez  les  peuples  civilisés,  Tart,  à  ses  débuts,  n'est  qu'une  manifes- 
tation religieuse  ;  éclos  sur  les  marches  de  l'autel,  il  suit  les  vicis- 
situdes du  culte  qui  lui  donna  l'existence,  et,  quand  ce  culte  meurt, 
il  disparait  en  même  temps.  Païen,  chrétien  ou  musulman,  l'art 
procède  toujours  d'une  idée  métaphysique;  l'athéisme  et  lui  sont 
absolument  incompatibles.  Avis  aux  législateurs  qui,  faisant  à  Dieu 

*  Ce  texte  est  reproduit  in  extenso,  Ausstellung  etc.  in  DùsseUhrf,  p.  323  k  325. 
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et  à  ses  ministres  une  gaerre  acharnée,  se  montrent  assez  pea 
logiques  pour  voter  encore  un  budget  des  Beaux- Arts. 

En  relisant  les  pages  précédentes,  je  ne  me  dissimule  guère  lei 
critiques  qui  vont  m'assaillir  :  on  trouvera  mes  digressions  trop 
longues,  et  certains  enthousiasmes  paraîtront  intempestifs.  Devant 
les  hommes  qui  se  livrent  à  des  études  sérieuses,  je  n*ai  auciuie 
excuse  à  produire,  ils  comprendront  aisément  mes  écarts  de  plume; 
je  renverrai  les  difficiles  à  Tépigramme  qu'un  poète  du  dernier 
siècle  décochait,  à  tort  ou  à  raison,  contre  les  savants  mais  agres- 
sifs rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux  : 

Pour  Dieu,  tâchez  d'écrire  un  peu  moins  mal, 

Ou  taisez-vous  sur  les  écrits  des  autres. 

Vous  vous  tuez  à  chercher  dans  les  nôtres 

De  quoi  blâmer,  et  l*y  trouvez  fort  bien  ; 

Nous,  au  rebours,  nous  cherchons  dans  les  vôtres 

De  quoi  louer,  et  nous  n'y  trouvons  rien. 

C.  DE  Lucas. 
[A  suivre.) 
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QUATRIÈME  ARTICLE  * 


Église  de  Sainte  Lucie  des  Ginnasi  (1728). 

A  Rome,  Téglise  de  Sainte  Lucie,  vierge  et  martyre,  sur  laquelle 
avait  droit  de  patronage  la  famille  Ginnasi,  était  alors  affectée  aux 
réunions  d'une  association  de  prêtres  séculiers,  qui  avait  à  sa  tète 
Mgr  Jean  Baptiste  Gamberucci,  natif  de  Rome,  archevêque  d*Amasée 
inpartibus  infidelium  et  préfet  des  cérémonies  de  la  chapelle  papale. 
Il  avait  donc  des  droits  à  faire  la  consécration,  qui  eut  lieu  le  6  juil- 
let 1728.  L'anniversaire  de  la  dédicace  fut  fixé  au  7  juillet,  immé- 
diatement après  Toctave  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

D  •  0  .  M 

IN  HONOREM 

S  •  LVCIiE  VIRGINIS  ET  MARTYRIS 

TEMPLVM  IIOG 

SACROSANCTiE  SACERDj_SiECVL  •  *  SOCIETATIS 

ILL  .  ET  RMVS  D  •  » 
lOAN  •  BAPT  .  •  GAMBERVCCIVS  ROMANVS 

ARCHIEP  •  ♦  AMASENVS 
CAPPELLA  PONTIFICI^  CiEREMONIARVM 

PRiEFECTVS 
ET  EIVSDEM  SOCIET  •  •  PR^LATVS 

Voirie  numéro  d'Octobre-Décembre  1880,  p.  461. 

Sacerdotum  saecularium. 

lUustrissimus  et  Eteverendisslmus  Dominas. 

Joannes  Baptista. 

Archiepiicopus. 

Societatis, 
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DIE  VI  IVLII  MDGCXXVIII 

SOLEMNI  RITV  CONSECRAVIT 

DIEMQVE  PRIMAM  POST  OCTAVAM 

SS  •  APOST  •  «  PETRI  ET  PAVLI 

ANNIVERSARIAM  HVIVS  DEDICAT  •  «  CONSTITVIT 


Église  de  SaitUe  Marie  in  Campitelli  (1728). 

Les  inscriptions  de  dédicace  ne  se  contentent  pas  de  relater  la 
consécration,  quelquefois  aussi  elles  tracent  Thistorique  du  mona- 
ment.  Ainsi  a-t-il  été  fait,  sur  une  tablette  de  bois  peint,  pour  Té- 
glise  de  Sainte-Marie  in  Campitelli^  qui  doit  son  nom  au  voisinage 
du  Capitol e,  à  Rome. 

L'ancienne  église  était  si  grande  que  S.  Pierre  Damien  la  qualifia 
dunom  de  basilique.  Honorius  III,  en  1217,  la  consacra  et  renrichit 
de  précieuses  reliques.  Paul  Y  l'attribua  aux  clercs  réguliers  de  la 
Congrégation  de  la  Mère  de  Dieu.  Rome  ayant  échappé  au  fléau  de 
la.peste,  grâce  à  Tintercession  de  la  sainte  Vierge,  la  Municipalité 
vota  rérection  d'un  nouveau  temple,  dont  Alexandre  YII  posa  la 
première  pierre.  Ce  pape  y  transféra  1  image  miraculeuse,  que  la  tra- 
dition dit  être  celle  qui  tomba  du  ciel  entre  les  mains  de  Ste  Galle 
etrhonora  d'un  titre  cardinalice.  L'édiûce  ne  fut  terminé  que  sous 
le  pontificat  de  Clément  X,  qui  y  avait  le  tombeau  de  sa  famille.En* 
fin,  sous  le  pontificat  de  Benoit  XIII,  le  11  juillet  1728,  Sainte-Marie 
in  Campitelli  fut  solennellement  consacrée  par  Pompée  Aldrovan- 
di,  archevêque  de  Néocésarée  in  partiàus  infidelium^  doyen  de  la 
Rote,  régent  de  la  Sacrée  Pénitencerie  et  depuis  cardinal  de  la  Sainte 
Église  Romaine. 

L'anniversaire  a  été  renvoyé  au  31  août. 

QVISQVIS  •  ADES  •  CIVIS  •  HOSPES  •  VIATOR 

INGRESSVRO  •  PAVCA  •  SVBSISTE 

VENERABILIS  •  TEMPLI  •  LIMEN  •  TERIS 

CVIVS  •  OLIM  •  AMPLITVDINEM  •  B  •  »  PETRVS  •  DAMIANVS 

PRAECLARO  •  BASILIGAE  •  NOMINE  •  DECORAVIT 

CVI  •  SOLENNI  .  RITV  •  SACRANDO 


^  Sanctomm  Apostolorum. 

*  Dedicationis. 

*  Beatus. 
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HONORIVS  .  m  .  A  .  S  .  *  MCCXVH  : 

PONTIFICIAS  •  MANVS  •  ADMOVIT 

IDBMQVE  .  PLVRIBVS  •  AC  .  LECTISS  •  «  SANCTORVM 

REUQVIIS  •  LOCVPLETAVIT 

CVI  .  PAVLVS  .  V  .  PONT  •  MAX  •  » 

CLERICOS  .  REGVL  •  ♦  CONGREG  •  MATRIS  DBI 

QVI  •  ET  .  ILLVD  •  VETVSTATE  •  FATISCENS  •  INSTAVRAVERE 

PRAEFECIT 

QVOD  •  ALEXÀNDER  •  VII 

TRANSLATA  •  CELEBERRIMA  •  ILLA 

E  •  CAELO  •  DEMISSA  •  EFFIGIE  •  S  •  MARIAE  •  IN  •  PORTICV 

lACTOQVE  .  SVA  •  MANV  •  PRIMO  •  LAPIDE 

VETERI  •  CARDINEO  •  TITVLO  •  NOVITER  •  INSIGNIVIT 

ROMANI  •  VERO  •  POPVLI  •  EXACTA  •  LVB  •  VOTI  •  COMPOTIS 

PIA  .  REGIAQVE  •  LARGITAS  •  FVNDITVS  •  RBSTITVIT 

MAGNIFIGENTIVS  •  EXCOLVIT  :  AMPLIFICAVIT  •  ABSOLVIT 

OPEM  •  PRAEBENTE  CLEM  :  X  :  PONT  :  MAX  ;  » 

ATQVE  ITA  RESTITVTVM 

POMPEIVS  .  ALDROVANDVS  •  ARGHIEP  .  •  NEOC^ESAREiE 

ROM  •  ROTiE  DEC  •  '  SAC  •  PŒN  •  REG  •  DEINDE  S  •  R  •  E  •  GARD  •  » 

SOLEMNI  RITV  DEDICAVIT  •  V  •  IDVS  •  IVL  :  »  A  :  S  •  MDCGXXVIII  ; 

BENEDIGTO  XIII  :  PONT  :  MAXIM  : 

EIVSQ  •  DEDICATIONIS  FAVSTVM  DIEM  PRIDIE  KAL  :  SEPT  :  «• 

QVOTANNIS  CELEBRANDVM  CONSTITVIT 


Église  de  Saint-François  de  Paule  (1728). 

L'église  de  S.  François  de  Paule  ai  monti  est  située,  à  Rome,  sur 
une  des  cimes  de  TEsquilia  et  appartient  aux  Minimes  Calabrais. 
Le  18  juillet  1728,  Benoît XIll  la  consacra  en  l'honneur  delà  Sainte 
Vierge  et  do  S.  François  de  Paule.  11  renferma  dans  le  maltre-an- 
telles  reliques  des  saints  martyrs  PaciQque  et  Justin,  renvoya  l'an- 


Anno  salutis. 
Lectîssiroîs. 
Pontifez  Maxim  as. 
Regulares  Congrégation'^. 
Clémente  X,  pontifice  uiuximo. 
Archiepiscopiis. 
Komanae  Rotae  dccanus. 

Sacrs  Penitentiarise  regens,  deinde  Sanctae  Roman»  Eccicsiœ  cardlnalis 
Julii,  anno  salutis. 
*^  Kalendas  septembris* 
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niversaire  au  20  octobre  et  accorda  cinquante  ans  et  cinquante  qua- 
rantaines (i*indulgence  aux  fidèles  qui,  ce  jour-là,  viendront  visiter 
Tégiise. 

L'inscription  de  dédicace  se  voit  dans    le  chœur  sur  une  belle 
plaque  de  marbre.  Elle  est  rédigée  en  forme  de  procès-verbal. 

ANNO  DOMINI  MDGGXXVIII  DIE  XVIII  MENSIS  IVLII 

EGO  BENEDICTVS  XIII 

CATHOLICiE  ECCLESl^  EPISGOPVS  GONSEGRAVI 

EGGLESIAM  HANG  ET  ALTARE  IN  HONOREM 

GLORIOSiE  VIRGINIS  MARI^  ET  S  •  FRANGISGI  DE  PAVLA 

AG  RELIQVIAS  S  •  S  •  M  •  M  •  »  PAGIFIGI  ET  IVSTINI 

IN  EO  INGLVSI  ET  SINGVLIS  GHRISTI 

FIDELIBVS  IN  DIE  ANNIVERSARIA 

CONSEGRATIONIS  HVIVSMODI 

QVAM  EX  TVNG  IN  DIEM  XX  MENSIS  OGTOBRIS 

PERPETVO  TRANSTVLI  IPSAM  VISITANTIBVS 

ANNOS  QVINQVAGINTA  ET  TOTIDEM  QVADRAGENAS 

DE  VERA  PARITER  INDVLGENTIA 

IN  FORMA  EGGLESIiE  GONSVETA  GONGESSI 

Église  de  Saint-Benoît  i7i  Pisciniila  (17^8). 

S.  Benoit  naquit  à  Rome,  dans  le  quartier  de  la  poissonnerie,  de 
la  noble  famille  Anicia  ;  aussi  Téglise  qui  a  remplacé  la  maison  de 
son  père  a-t-elle  été  nommée  Saint-Benoit  m  Piscinula.  Au  vestibule 
correspondait  l'endroit  où  il  se  retirait  pour  prier,  avant  qu'il  allât 
habiter  une  grotte  dans  les  montagnes  de  Subiaeo.  Là  est  un  autel 
qui  a  été  consacré,  le  iO  avril  1604,  par  Mgr  Léonard  Abel,  évêque 
de  Sidon  in  partibus  infidelium  et  suffragant  du  cardinal-vicaire. 

L'église  elle-même  fut  consacrée  plus  tard,  on  même  temps  que 
les  autels  de  S.Benoit,  de  S.  Laurent  et  de  S.  Anselme,  le  11  no- 
vembre 1728,  par  Mgr  Joseph  de  Savorito  y  Serrado,  archevêque 
d*Anazarbe  in  partibus  infidelium  et  visiteur  apostolique.  L'anniver- 
saire se  célèbre  le  quatrième  dimanche  d'octobre. 

Une  inscription  commémorative  a  été  placée  sous  le  vestibule  par 
les  soins  du  recteur  de  l'église,  Antonio  Nunzio  Piervenanzi. 

'  Sanctorum  Martyrum. 
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D  0  M  î 

ANNO  DNl  »  MDCGXXVIII  DIE  VERO  XI  •  NOVEMB  » 
ILLSVS  et  RmVS  DD  :  *  lOSEPH  DE  SaPVORITIS  ET  SBRRADO 
ARCHIÉPS  ANAZâRBEN  »•  ET  -YlSITATOR  APOSTOLICVS  TEMPLVM  HOC 
ANTIQVISSIMVM  lAM  PaTERNAM  DOMVM  DIVI  BENEDICTI  ABB  •  « 
PATRITIJ  ROM  .  '  EX  NOBILISSIMA  PROSAPIA  AnNIGIA  VNA  CVM  ALTA- 

RIBVS 
S  •    BENED  .  »  S  •  LAVRENTIJ  .   ET  •  S  •  ANSELMI  SOLEMNI  RITV 
CONSECRAVIT.  AC  EIVS  DEDICATIONIS  ANNIVERSARIVM  AD  DOMINICAM 
IV  OCTOBRIS  TRANSTVLIT  •  RELIQVVM  VERO  ALTARE  DEIPARiE  YlRGI- 

NISIN 
CaPELLA  HVIVS  VESTIBVU  •  VBI  •  D  •  s  .  •  ex  ANTIQVA  TRADITIONS 

PRECES  EFFVNDEBAT  • 
ANTEQVAM  SVBLAGEN  •    »•  SPEGVS  PETERET  •   lAM  DIE  X  •  APRILIS 

MDCIV  R  .  P  .  D  " 
LEONARDVS  ABEL  EPVS  SiDONIEN  •  >«  ET  EmT»'  VRBIS  ViGARU  SVF- 

FRAGANEVS 
GONSECRAVERAT  AD  PERPETVAM  REI  MEMORIAM  AnTONIVS  NVNTIVS 

PJERVENANZJ  REGTOR  POSVIT 

Église  de  Sainie-Marie-Transpontine  (1728). 

L'église  de  Sainte-Marie-Transpontine,  à  Rome,  doit  soq  nom  à 
sa  situation  :  elle  a  été  bâtie,  en  effet,  en  1587,  au-delà  du  pont 
jeté  sur  le  Tibre,  aujourd'hui  le  pont  Saint-Ange.  Benoit  XIII  la 
consacra,  le  11  novembre  1728,  en  même  temps  que  Tautel  de  la 
Vierge,  placé  dans  le  transept  gauche  et  auquel  il  ajouta  le  vocable 
de  S.  Joseph  et  de  sainte  Marie  Madeleine  de  Pazzi. 

^  Deo  optimo  maximo. 
'  Domini. 
'  Novembris. 

*  Illustrissimas  et  Reverendissimus  Dominas  Dominus. 

*  Arcbiepiscopus  Anazarbensis. 

*  Abbatis. 
^  Romani. 

'  Benedicti. 

'  Dictus  sanctus. 

'^  Sublacences. 

**  Reverendus  Pater  Dominus. 

^'  Episcopus  Sldoniensis. 

'*  Eminentissimi. 

II«  série,  tome  XIY.  10 
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Ce  pape  affectionnait  particulièrement  Tordre  des  Carmes.  H  lui 
en  donna  trois  preuves  éclatantes,  lorsqu'il  plaça  dans  la  basilique 
vaticane  la  statue  du  prophète  Élie  parmi  les  fondateurs  d'ordre, 
quand  il  étendit  à  l'Église  entière  l'ofQce  de  Notre-Dame  du  Hont- 
Carmel,  et  enfin  lorsqu'il  canonisa  S.  Jean  de  la  Croix.  Tous  ces 
faits  sont  attestés  par  l'inscription  que  les  Carmes  reconnaissante 
firent  placer  au  bas  de  la  nef,  au  côté  droit  de  la  grande  porte  et 
précéder  des  armoiries  de  leur  bienfaiteur. 

C'est  une  règle  générale  qu'on  ne  consacre  pas  une  église  sans 
consacrer  en  même  temps  un  autel.  Naturellement,  on  donne  la 
préférence  au  maltre-autel,  mais  celui  de  Sainte-Marie-Transpontine 
avait  déjà  reçu  l'onction  sainte,  en  1674.  Il  fallut  donc>  pour  s'en 
tenir  au  droit  strict,  se  rabattre  sur  un  autel  latéral. 

D    •    G   •    M  •  1 

HOC  TEMPLVM 

DEIPARE  VIRGINI 

A  FF  .  CARM  .  A  .  »  MDLXXXVII  •  EXCITATVM 

CVIVS  ARA  MAXIMA  A  •  MDGLXXIV  •  SÀCRATA  FVERAT 

BBNEDICTVS  PP  •  »  XIII 

AMPLISSIMIS  BENEFICENTIiE  ARGVMBNTIS 

CARMELITANiS  FAMILI^  PERBNNITER  MEMORANDVS 

POST  SIMVLAGRVM  S  •  PRGPH  •  »  ELIiS 

CVM  FVNDATORIS  ELOGIO 

EIVS  CONCESSV  IN  VATIC  •  »  BASILICA  ERECTVM 

B  •  V  •  <  MARLE  DE  MONTE  CARME  LO 

OPFICII  RECITATIONEM  IN  VRBE  ET  ORBE  SANCITAM 

lOANNEM  A  CRVCE  SANCTORVM  FAOTIS  ADSCRIPTVM 

m  •  ID  .  NOV  .  '  A  .  MDCCXXVin 

CONSECRAVIT, 

VNA  CVM  ALTARl  MAIGRIS  AD  KEVAM  SACELU 

QVGD  EIDEM  B  •  VIRGINI 

SSQ  •  8  lOSEPHO  ET  MARLE  MAGDALEN^  DE  PAZZIS 

DIGATVM  EST  • 

1  Deo  optimo  maximo. 

'  Fratribas  Carmelitanis,  anno. 

*  Papa. 

*  Prophetse. 

*  Vaticana. 

*  Beats  Virginis* 
^  Idas  noTembris* 
'  Sanctisque. 
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AD  PP  .  •  FASTI  MEMORIAM 
P  .  E  •  H  •  L  » 

INIT  .  SBQ  .  AN  •  » 

Église  de  Sainte-Marie  des  Monts  (1728). 

A  la  demande  de  Benoit  XllI,  Nicolas-Xavier  Albini,  évèque  de 
Leuca,  dans  Tîle  de  Chypre, consacra  avec  solennité,  le  21  décembre 
1728,  l'église  de  Sainte-Marie  des  Monts,  à  Rome,  et  son  maltre- 
autel.  L'anniversaire  fut  fixé  au  troisième  dimandhe  d'octobre. 

BENEDIGTO  XIII  •  P  •  O  .  M  •  *  DEMANDANTE 

ECCLESIAM  HANC  EJUSQ  •  >  PRINCIPEM  ARAM 

IN  HONOREM  B  •  •  MARIEE  V  •  ' 

NICOLAUS  XAVERIUS  ALBINUS  EPIS  •  •  LEUCEN  •  » 

XII  •  KAL  .  «0  JANUARII  MDCCXXVIII 

SOLEMNITER  DEDICAVIT 

AFFIXO  ANNIVERSARIO  DEDIGATION  •  »'  DIE 

DOMÎNICiE  III  •  POST  KAL  •    OCTOBR  •  »« 


Eglise  de  Saint-Nicolas  aï  Cesarini  (1729). 

»... 
A  Rome,  l'église  de  Saint-Nicolas  a  pris  son  nom  du  palais  Cesa- 
rini qui  l'avoisine.  Le  31  janvier  1729,  l'illustrissime  et  Révéren- 
dissime  seigneur  Michel-Charles  comte  de  Althann,  archevêque  de 
Bari  (Deux-Siciles),  la  consacra  sous  le  vocable  des  saints  évèques 
Nicolas  et  Biaise,  ainsi  que  les  autels  de  la  sainte  Vierge  et  de 
S.  Biaise.  Le  consécrateur  fixa  le  jour  anniversaire  au  troisième 

*  Perpetoam. 

*  Positus  est  hic  lapis. 

'  Initio  sequentis  anni.  • 

^  Pontiûce  optimo  mazimo. 

*  Ejasque. 
'  Beatae. 

^  Virginis. 
'  Episcopus. 
'  Leucensis. 
*^  Kalendas. 
"  Dedicationis. 
"  Octobris. 
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dimanche  d'octobre,  époque  de  l'aniiée  où  il  y  a  le  moins  de  fêtes 
au  calendrier. 
L'inscription  de  dédicace  surmonte  la  porte  de  la  sacristie. 

D  •  o  •  M  . 

TEMPLVM  HOC  DEO  DICATVM 
IN  HONOREM 

SS  •  NICOLAI  ÉPT  «  ET  BLASII  M  •  « 

ILL  .  ET  RMVS  DNVS  »  MIGHAEL  CAROLVS  CO  •  *  DE  ALTHANN 

ARGHIEP  •  BARIEN  •  »  DIE  XXXI  lANVARU  MDCCXXIX 

VNA  CVM  ALT  .  B  •  M  •  V  .  •  ET  S  •  BLASII  M  •  CONSECRAVIT  : 

AC  .  TERTIAM  OGTOBRIS  DOMINIGAM 

DIEM  EIVS  ANNIVERSARIAM  CONSTITYPT 


Église  de  Saint-Sauveur  m  Onda  (1729). 

La.  proximité  du  Tibre  et  do  fréquentes  inondations  de  ce  fleuve 
ont  fait  donner  le  surnom  in  Onda  à  celte  église  qui,  au  commence- 
ment du  XYIIP  siècle,  fut  presque  entièrement  refaite,  surtout  pour 
le  pavé,  les  murailles  et  les  autels.  Elle  était  alors  desservie  par 
des  Conventuels,  qui  avaient  pour  procureur-général  Frère  Gaétan 
Lamberti^  de  Gènes.  Par  ordre  de  Benoît  Xlll,  la  consécration  fat 
faite,  le  24  février  1729,  par  un  religieux  du  même  ordre,  Frère 
Antoine  Lucci,  évèque  de  Bovîno  (Deux-Sicîles). 

L'inscription  de  dédicace  a  été  réléguée  dans  la  sacristie  : 

ECGLESIAM  HANG 

CHRISTO  SALVATORI  DIGATAM 

QVAM  VNDIQVE  PREMEBAT  VETVSTAS 

IN  MELIOREM  FORMAM  REDAGTAM 

PAVIMENTO  SGlLIGEt  EREGTO  ET  GO^QVATO 

PARIETIBVS  PARTIM  REFEGTIS 

ALTARIVM  TABVLIS  GRADIBVsQVE  EX  MARMORE  GONSTRVCTIS 

ALUSQVE  RESTAVRATIONIBVS  PERAGTIS 

*  Episcopi. 

*  Martjns. 

'  Illustrissimus  et  Reverendissimus  Domlnus. 

*  Gomes. 

*  Archiepiscopus  Dariensis. 

*  Altari  beat»  Mari»  Virginia. 
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MANDANTE  SS  •  D  •  N  •  D  •  >  BENEDICTO  •  XIII  PONT  •  MAX  •  • 

CONSECRAVIT 
ILL  :  AC  REV  •  D  •  FR  •  »  ANTONIVS  LVGCI  EPISC  *  BOVINENSIS 

ORD  .  MIN  .  CONV  •  » 

AN  •  «  MDCCXXIX  DIE  XXIV  FEBRVARII 

BIVSQ  •  ^  GONSECRATIONIS  MEMORIAM  QVOT  ANNIS  RECOLENDAM 

[STATVIT 

DIE  XXI  SEPTEMBRIS 

PROCVRATORIS  GENERALIS  EIVSDEM  ORDINIS  MVNVS  QERENTE 

OMNEMQVE  SVAM  OPERAM  IMPENDENTE 

FRATRE  GAETANO  LAMBERTI  DE  lANVA 


Église  de  la  Propagande  (1727). 

Le  18  avril  1729,  le  cardinal  Vincent  Petra,  noble  napolitain,  prê- 
tre du  titre  de  Saint-Onuphre  et  préfet  de  la  Congrégation  de  la 
Propagande,  consacra  Téglise  de  cet  établissement  sous  le  vocable 
des  Rois  Mages.  Le  deuxième  dimanche  après  Pâques,  jour  fixé 
pour  r anniversaire,  les  pieux  visiteurs  peuvent  gagner  une  indul- 
gence de  quarante  jours. 

TEMPLVM  HOC 

DEO  ET  SANCTIS  REGIBVS  MAGIS 

DEVOTVM 

VINCENTIVS  TIT  .  »  S  •  HONVFRY  S  •  R  •  B  •  • 

PRAESBITER  GARDINALIS  PETRA 

PATRITIVS  NEAPOLITANVS 

S  •  G  •  DE  P  .  F  .  «0  PRAEFECTVS 

SOLEMNI  RITV  CONSECRAVIT 

FIDELIBVS  VERO 

QVI  IPSO  DEDICATIONIS  DIE 

2«  .  VIDELICET  DOMINICA  POST  PASCHA 


'  Sanctissimo  Domîno  Nostro  Domino. 

'  Pontîfice  maximo. 

'  Illu8tri88imu8  ac  ReverendisBimas  Dominas  Frater. 

^  Episcopus. 

*  OrdiniS'Minorum  Conventualiom. 

*  Anno. 

"^  Ejusqne. 

*  TituU. 

*  Sanctae  Roman»  Ecclesiœ. 

'^  Sacrae  Congregatîoms  de  propaganda  fide. 
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RESVRRECTIONIS 

VENERATVRI  ACCEDANT 

DIERVM  XL  .  INDVLGENTIAM  CONCESSIT 

XIV  .  KAL  .  *  MAIAS     A^MDCCX-XIX. 

Église  de  Saint-Martin  des  Monts  (1729). 

Une  inscription  laconique,  puisqu'elle  n*a  que  cinq  lignes,  cons- 
tate que,  sous  le  pontificat  de  Benoit  XIII,  Téglise  de  Saint-Martin 
des  Monts,  à  Rome,  qui  doit  son  érection  première  au  pape  S.  Syl- 
vestre, fut  consacrée  solennellement  le  29  ma^  1729,  parle  Révé- 
rendissime  archevêque  d'Amasée,  in  partibus  in/idelium^  Jean- 
Baptiste  Gamberucci.  On  la  voit  gravée  au-dessus  de  la  porte  de  la 
sacristie. 

BENEDICTO  XIII  SEDENTE  _ 

HANC  BASILICAMA  SILVESTRO  PMO  »  ERECTAM  ILLMVS  ♦ 

AG  RSvS  dNVS  IOES  BAPTA  »  GAMBERVCGIVS  ARCHIEPVS  • 

AMASIENSIS  SOLEMNI  RITV  GONSEGRAVIT  IV 

KALENDAS  IVNY  MDCCXXIX 

Église  de  la  Divine-Piété  (1729). 

Cette  église^  qui  avoisine  h  pont  Quatro  Capi,  à  Rome,  est  pla- 
cée sous  un  double  vocable  :  celui  de  la  Ste  Vierge,  parce  qu'elle 
est  desservie  par  une  confrérie  qui  s'honore  de  son  patronage  ;  ce- 
lui de  S.  Grégoire  le  Grand,  parce  que,  suivant  la  tradition,  la  mai- 
son paternelle  du  saint  docteur  aurait  occupé  le  même  emplace- 
ment. 

La  confrérie,  reconnaissante  de  tout  ce  qu'avait  fait  pour  elle 
Benoit  XIII,  voulut  en  conserver  le  souvenir  par  deux  inscriptions, 
placées  en  regard  l'une  de  l'autre  dans  le  chœur. 

La  première  nous  apprend  que  ce  pape  consacra  lui-même,  le  8 

novembre,  optavo  «lo  la  Toussaint,  l'éprlîso,  le  mattre-autel  et  los 

•   . .  ( 

C  1 

'  Kalciidas. 

-  Auno. 

^  Primo. 

^  Illufitrissimus. 

*  Reverendissimus  Dominus  Joannes  Baptista. 

'  Archiepiscopus. 
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deux  antels  latéraux,  dédiés  à  S.  Grégoire-le-Grand  et  à  S.  Philippe 
Néri  et  que,  de  plus,  il  privilégia  à  perpétuité,  pour  tous  les  jours 
de  Taunée,  ce  dernier  autel. 

La  deuxième  inscription  rapporte  que  Tanniversaire  de  la  dédi- 
cace  a  été  renvoyé  au  troisième  dimanche  de  novembre,  dans  le- 
quel les  fidèles  peuvent  gagner  une  indulgence  de  cinquante  ans  et 
cinquante  quarantaines  et  que  le  pontife  ajouta  une  indulgence 
plénière  à  perpétuité  pour  les  fêtes  du  Patronage  de  la  Yierge,  ti- 
tulaire de  Téglise,  de  S.  Grégoire-le-Grand  et  de  S.  Philippe  Néri, 
en  raison  des  autels  qui  portent  leur  nom. 

BENSDICTO  XUI  •  PONT  MAX  < 

QVOD  BCCLESIAM  HÂNC  B  •  V  •  •  MARIiE 

BT  S  •  <}REGORII  MAGNI 

HVIVS  OUM  VT  FAMA  EST  PATBRNAM  DOMVM 

EIYSQUE  ARAM  MAXIMAM 

IN  DEI  HONOREM  VI  •  ID  •  •  NOVEMBRIS  DEDICAVERIT 

QÙOD  BINA  ETIAM  EIDSDEM  ECCLESI^  ALTARIA  MINORA 

ALTERUM  S  •  GREGORIO  •  MAGNO 

ET  ALTERUM  S  •  PIIILIPPO  NERIO  GONSECRAUBRIT 

HOC  INSUPER  ALTARE  S  •  PHILIPPI  NERII 

PERPETUO  SINGULIS  DIEBUS  PRIVILEGIO 

DECORAUERIT 
PLURIBUS  IBIDEM  RBLICTIS  MUNIFIGENTIJE  SUiE 

ARGUMENTIS 

CONGREGATIO  DIVINE  PIETATIS 

MONUMENTUM  POSUIT 

ANNO  DOMINI  MDGCXXIX 

BENEDIGTUS  XIII  •  PONT  •  MAX  * 

GUM  BCCLBSIAM  HÂNC  B  •  V  •  MARL£ 

ET  S  •  GRBGORII  MAGNI 

EIUSQUB  ALTARIA  DEDICASSET 

IN  DIB  QUIDBM  ANNIVERSARIA  DEDICATIONIS 

QUAM  DOMINICA  •  III  •  NOVEMB  •  »  CELEBRARI  UOLUIT 

INDULGBNTIAM  ANNORUM  L  • 

TOTIDEMQUE  QUADRAGENARUM 

DOMINICA  UERO  II  •  NOVEMB  • 


^  Pontiiici  maiimo. 

*  Beat»  Tirgînifl. 
»Idus. 

^  Pontifez  maximus. 

*  Novembris. 
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IN  FESTO  PATROGINII  B  •  V  •  MARLE 
QUOD  EST  EIUSDBM  ECCLESl^  TITULUS 

ET  PARITER  IN  FESTIS 

SS  .  GREGORII  MAGNI  ET  PHILIPPI  NERII 

QUIBUS  ALTARIA  MINORA  GONSECRATA  SUNT 

INDULGENTIAM  PLENARIAM  PERPBTUAM 

CONCESSIT 

CONGREGATIO  DIVINE  PIETATIS 

MONUMENTUM  POSUIT 

ANNO  DOMlNi  MDCGXXIX 


Église  de  Saint-Biaise  (1730). 

En  1439,  Eugène  lY  donna  aux  chanoines  de  Saint-Pierre  au  Va- 
tican réglise  de  Saint-Biaise,  qui  devint  dès  lors  filiale  de  la  basi- 
lique Valicane.  Le  peuple  l'a  surnommée  délia  pagnofia,  parce  que, 
chaque  année,  le  3  février,  jour  de  la  fête  titulaire,  on  distribue  aux 
fidèles,  après  la  messe^  de  petits  pains  bénits,  que  leur  forme  ronde 
fait  ressembler  aux  pagnottes  romaines.  Avec  le  temps,  elle  tomba 
en  ruine  et  le  chapitre  Tayaut  restaurée  à  grands  frais,  la  fit  con- 
sacrer, le  11  novembre  1730,  par  François-Xavier  Âlbini,  évêque  de 
Leuca,  dans  Tile  de  Chypre,  qui  en  fixa  Tanniversaire  au  1*'  octobre 
de  chaque  année. 

L'inscription  de  dédicace  se  voit  adossée  à  un  pilier,  sous  la  tri- 
bune de  Torgue. 

EGGLESIAM  S  •  BLASII 

QVAM  EVGENIVS  QVARTVS  ANNO  MCDXXXIX 

CANONIGIS  VATIGANIS  HABENDAM  DEDERAT 

VETVSTATE  PENE  DILAPSAM 

AG  AB  IISDEM  GANONIGIS 

IkiAGNIS  SVMPTIBVS  INSTAVRATAM 

GONSEGRAVIT  FRANGISGVS  XAVERIVS  ALBINI 

EPISGOPVS  LEVGEN  * 

III  EIDVS  «  NOVEMB  •  »  MDGGXXX 

SANXITQVE  GONSEGRATIONIS  DIEM  REGOLENDAM 

QVOTANNIS  KAL  .  »  OGTOBRIBVS 


^  Leucensis. 

*  Sic  pour  idus  en  style  archaïque. 

*  NoTembris. 
^  Kalendis. 


LES  INSCRIPTIONS  DB  DÉDICACE  153 

Église  de  Saint-Sauveur  in  Lauro  (1731). 

L'église  de  Saint-Sauveur  in  LaurOy  à  Rome,  a  presque  entière- 
ment perdu  ce  vocable  depuis  qu'elle  a  été  concédée  à  rarchicon- 
frérie  des  Marcheggiani  ou  habitants  des  Marches,  qui  ont  une  grande 
dévotion  à  Notre-Dame  de  Lorette.  Après  sa  reconstruction^  elle  fut 
consacrée,  le  7  octobre  1731,  par  le  cardinal  Jean-Baptiste  Altieri, 
prêtre  du  titre  de  Saint-Matthieu,  qui  déposa  dans  le  maitre-autel  les 
reliques  des  saints  Clément,  Théophile  et  Eutrope,  martyrs.  La  fête 
annuelle  de  la  dédicace  a  été  renvoyée  au  12  décembre,  deux  jours 
après  la  fête  de  la  translation  de  la  Santa  Casa, 

D    •    0    •    M 

TEMPLVM  HOC  IN  HONOREM  DEIPARAE  VIRGINIS  LAVRETANAE 

lAMDIV  SACRVM  NVPER  IN  AMPLIOREM 

ET  ELEGANTIOREM  FORMAI  REDACTVM 

PBR  INCLYTAM  GENTIS  PICENiE  ARCHICONFRATERNITATEM 

lOANNES  BAPTISTA  TIT  •  «  S  •  MATTIIAEI 

S  .  R .  E  .  P  .  •  CARDINALIS  DE  ALTERIIS 

DIE  VII  OCTOBRIS  AN  -  >  MDCCXXXI 

RELIQVIIS  SS  •  MARTYRVM  CLEMENTIS 

THEOPHILI  ET  EVTROPII 

IN  ARA  PRINCIPE  REPOSITIS 

SOLBMNI  ECCLESIAE  RITV 

DEDICAVIT 

ET  DIEM  XII  DECKM6RIS  AD  RECOLENDAM  DEDICATIONIS 

ANNIVERSARIAM  FBSTIVITATBM 
GONSTITVIT 

Église  Sainte-Agnès-hors-les-Murs  (1732) 

L'église  de  Sainte-Agnës-hors-les-Murs  de  Rome  n*a  de  constan* 
tînien  que  son  origine,  car,  depuis  sa  fondation,  elle  a  été  restaurée 
ou  reconstruite  tant  de  fois  qu'il  fallut  de  nouveau  la  consacrer  au 
XVIIl'  siècle,  ce  que  ât  le  cardinal  Georges  Spinola  qui  en  était 
alors  titulaire.  Son  caractère  d'ordre,  comme  il  avait  été  autrefois 


^  TituK. 

*  Sanctœ  Roman»  Ecclesi»  presbyter. 

'  Anno. 
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archevêque  de  Césarée  in  partibus  infidelium,  lui  permit  d'accom- 
plir celle  cérémonie  gui  est  réservée  aux  évêques.  La  dédicace  eut 
lieu  le  30  mai  1732,  et  Clément  XII  accorda  à  cette  occasion  une  in- 
dulgence plénière,  mais  la  dédicace  en  fut  renvoyée  au  deuxième 
dimanche  de  juillet,  avec  une  indulgence  de  cinquante  ans  pour  les 
pieux  visiteurs. 

L'épigraphe  qui  mentionne  tous  ces  faits  s'aperçoit  de  suite  an- 
dessus'de  la  porte  delà  sacristie,  quand  on  descend  le  grand  escalier 
qui  conduit  latéralement  à  celte  église,  que  Ton  pourrait  dire  son- 
lorraine,  tellement  elle  est  dominée  par  les  terres  environnantes. 

BASILICAM  .  S  .  AGNETIS  V  •  KT  M  •  * 

AB  IMPBR  •  «  CONSTANTINO  M  •  »  CONDITAM 

SVMMORVM  PONTIFICVM  PR^CONIIS  ET  BENEFIGBNTIA 

ASSIDVOQVE  CHRISTIANI  POPVLI  CVLTV  AC  FREQVENTIA 

[GELEBERRIMA.M 
A  TEMPORVM  INIVRIIS  VINDICATAM 
GEORGIVS  ARCHIEPISGOPVS  ANTEA  CESARIENSIS 
PRiESBYTER  DBlNDE  S  •  R  •  E  •  *  HVIVS  TITVLI  CARDÏNALIS  SPINOU 

SANCTJS  AGNETIS  NVNCVPATVS 
SOLEMNI  RITV  DIE  XXX  MAII  MDCCXXXII 

CONSECRAVIT 

IMPETRATA  A  CLEMENTE  XII  •  P  •  M  •  » 

CHRISTIFIDELIBVS  EADEM  DIE  SACRAM  JEDEM  VISITANTIBVS 

PLENARIA  INDVLGENTIA 
ET  ANNORVM  QVINQVAGINTA  DOMINICA  II  MENSIS  IVLII 

TRANSLATA  IN  EAM  DIEM 
ANNIVERSARU  DEDICAllONIS  MBMORIA 

Église  de  Sainte'Marie'deS'Grâces  (1732), 

Le  29  septembre  1732,  eut  lieu  la  consécration  solennelle  de  Té* 
glise  de  Sainte-Marie-des-Grâces,  près  la  porte  Angélique,  à  Rome, 
qui  appartenait  alors  aux  ermites  de  S.  Augustin.  Le  consécrateur 
fut  le  cardinal  Jean-Antoine  Guadagni,  titulaire  de  Saint-Martin-des- 


1  Virginûi  et  martyris. 

*  Imperatore. 
'Magno. 

^  Sanctœ  Romanœ  Ecclesiae. 

*  Pontifice  mazimo. 
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MoDts,  neveu  par  sa  mère  et  vicaire  de  Clément  XII.  Il  déposa  dans 
le  maiire-autel  des  reliques  des  saints  Yalentin  et  Crescentius,  puis 
fixa  Tanniversaire  au  dernier  dimanche  de  septembre. 

L'inscription  de  dédicace  se  lit,  gravée  sur  marbre,  près  la  porte 
d'entrée,  au  côté  droit. 

FR  .  «  lOANNES  ANTONIUS  TIT  .  S  •  «  MARTINI 
IN  MONTIBUS  S  •  R  •  E  .  •  PRESBITER  CAR= 
DINALIS  GUADAGNI  SANCTISSIMI  D  •  N  •  * 
CLEMENTIS  DIVINÂ  PROVIDENTIÂ 
PAP^  XII  EX  SORORE  NEPOS,  ET  VICA= 
RIUS  IN  SPIRITUALIBUS  GENERALIS 

D    -0    •    ï  ' 

IIANC  VENERABILEM  ECCLESIAM  iEREMITA= 
RUM  COMMUNITER  DIGTAM  MATREM  DEI 
GR  ATI  ARUM  PROPE  PORTAM  ANGELICAM  DIE 
XXIX  .  SEPTEMCRIS  ANNO  MDCCXXXII  SOLEM- 
NI  RITU  DEDICAVIT  :  RELIQUIAS  S  •  S  •  •  VALEN= 
tlNI  ET  CRESCENTII  IN  ARA  MAIGRE  CON= 
DIDIT  ;  ET  AD  RECOLENDAM  ANNIVERSAKIAM 
DEDICATIONIS  FESTIVITATEM  DOMINICAM 
ULTIMAM  SEPTEMBRIS  CONSTITUIT 

Église  de  Sainte-'Marie  délia  Quercia  (1733). 

L'église  de  la  corporation  des  bouchers  de  Rome  a  été  surnommée 
delta  Quercia,  parce  qu'on  y  vénère  une  copie  de  la  Madone  du 
Chêne,  dont  l'original  est  à  la  Quercia,  près  de  Yiterbe.  Or,  comme 
celte  Madone  fut  trouvée  dans  un  chêne  et  est  représentée  au  milieu 
de  cet  arbre,  on  a  gravé  à  la  partie  inférieure  de  l'inscription  un 
chêne,  qui  forme  les  armoiries  parlantes  de  l'église. 

Après  sa  reconstruction,  elle  fut  consacrée,  le  27  mai  1733^  par 
le  cardinal  Jean-Antoine  Guadagni,  titulaire  de  Saint-Martin-des« 
Monts.  Ses  fonctions  de  vicaire  de  Sa  Sainteté  et  de  visiteur  aposto- 
lique lui  donnaient  un  double  droit  h  accomplir  lui-même  cette  ce- 

'  Trater. 

'  Tituli  Saucii« 

'  Saoctœ  Romanœ  Ëcclesiae. 

^  Domini  Nostri. 

^  Deo  optimo  maximo. 

*  Sanctorum. 
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rémonie  solennelle.  Il  déposa  dans  le  maltre-autel  les  reliques  dei 
saints  Firme  et  Fruetuose,  martyrs. 

D    •    o    •    M  1 

TEMPLVM  HOC 

DENVO  A  FVNDAM  •  •  EXCITAT VM  IN  HONOREM 

BMàE  •  >  VIRGINIS  MARIAS 

FRATER  10  AN  NES  ANTONIVS 

TITVLI  S  :  MARTINI  IN  MONTIBVS 

S  •  R  •  E  •  * 

PRESBYTER  CARDINALIS  GVADAGNI 

SSMI  DNI  NRI  »  PAPAE  IN  VRBB 

VICARIVS  GENER ALIS,  AC  HVIVS  ECCLESIAB 

VISITATOR  APOSTOLICVS 

DIE  XXVII  MAIJ   MDCCXXXIII 

SOLEMNI  RITV  DEDICAVIT,  ET  RELIQVIAS 

SS  •  FIRMI,  ET  FRVCTVOSI  MM  •  • 

SVB  ARA  PRINCIPE  CONDIDIT 

>  Deo  optimo  mazimo. 
'  Fundamentis. 
'  Beatlssimœ. 

*  Sanctœ  Roman»  Ecclesie. 

*  Sanctissimi  Domini  Nostri. 

*  Martyrum. 

X.  Babbier  DE  Montàult. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 


LE  TEÉSOR  DE  GRAN  ' 


PREMIER   ARTICLE 


Lorsque  vous  descendez  le  Danube  de  Vienne  à  Pesth,  et  laissez 
derrièie  vous  Pressburg  et  Commorn,  vos  regards  découvrent  dans 
le  lointain  quelque  chose  de  fixe  ;  le  point  noir  grandit  à  mesure  que 
le  bateau  avance  ;  il  prend  la  forme  d'une  coupole  arrondie,  bientôt 
après  vous  voyez  surgir  deux  autres  coupoles  également  rondes, 
mais  plus  petites  ;  enfin,  un  édifice  imposant  se  dessine  devant  vous 
avec  ses  tours^  ses  colonnades,  ses  statues.  C*est  la  cathédrale  de 
Gran.  En  la  voyant,  on  se  transporte  par  la  pensée  sur  les  bords  du 
Tibre,  on  croit  se  diriger  vers  la  basilique  de  St-Pierre.  Mais  Tillu* 
sion  ne  dure  pas  ;  elle  se  dissipe  entièrement  dès  que  vous  vous 
trouvez  en  présence  du  monument  :  les  apparences  de  similitude 
sont  alors  absorbées  par  la  disproportion  qui  existe  entre  les  deux 
basiliques. 

Toujours  est-il  que  la  cathédrale  de  Gran  est  la  plus  vaste  de  tou- 
tes les  églises  de  Hongrie  et  digne  du  rang  élevé  qu'occupe  dans 
Vordre  hiérarchique  son  titulaire,  ayant  sous  sa  juridiction  immé- 
£ate  environ  deux  millions  d'&mes  et  exerçant  la  primauté  sur  tous 
les  autres  diocèses  de  Hongrie. 

Gran^  métropole  de  Hongrie,  est  une  mine  féconde  en  souvenirs 
historiques  pour  la  nation  ;  mais  la  gloire  de  celte  Église-mère  se 
personnifie  en  quelque  sorte  dans  sa  cathédrale,  qui  existe  depuis 

*  Geschichtliches,  beschreibendes  und  urkundliches  aus  dem  Graner-DomschatSf 
m  Âuftrag  und  auf  Kosten  Seiner  Eminens  des  Hochwûrdigsten  Herrn  Johann 
Cardinal  Simor,  Primas  von  Ungarn,  Erzbischof  von  Gran,  herausgegeben  von 
D'  Joseph  Danko,  Domkapitulan  —  Gran,  1880,  in-fol.  texte  de  169  p.  avec  ua 
albam  de  lv  photographies. 
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les  origines  du  Christianisme  dans  le  pays  jusqu'à  nos  jours.  Mille 
ans  n'étaient  pas  encore  révolus  depuis  la  venue  de  N.  S.  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  que  le  duc  Gheiza  fit  élever  dans  la  citadelle  de 
Gran  un  temple  en  Thonneur  du  premier  martyr  chrétien,  S.  Etienne, 
(979).  C'est  là  que  S.  Aldabert,  apôtre  de  la  nation  hongroise,  con- 
féra le  baptême  au  futur  roi  apostolique,  S.  Etienne  (994). 

Peu  de  temps  après  (998),  ce  saint  roi  posa  les  fondements  d'nne 
nouvelle  église  plus  vaste  et  plus  imposante,  en  la  plaçant  sous  le 
vocable  du  glorieux  pontife-martyr,  Adalbert,  et  fonda  l'archevêché 
de  Gran.  L'an  mille,  l'édifice  élait  encore  en  voie  de  construction. 
Il  était  fait  en  style  roman,  lequel  dominait,  à  cette  époque,  dans 
TEurope  entière,  comme  la  foi  romaine,  où  il  avait  pris  sa  source, 
y  régnait  sans  rivale.  Assis  sur  un  roc,  à  l'extrémité  nord-ouest  de 
la  ville,  il  avait  quelque  chose  d'imposant,  de  majestueux;  du  haut 
de  ses  tours,  l^œil  ravi  contemplait  le  vaste  tableau  tracé  par  la 
main  du  divin  ouvrier  ;  le  magnifique  Danube  roule  ses  eaux  au 
milieu  des  vertes  prairies  encadrées  de  montagnes.  Assurément, 
S.  Etienne  n'aura  rien  négligé  pour  orner  l'église  métropolitaine 
de  la  ville  qui  l'avait  vu  naître,  où  il  a  reçu  le  baptême  et  l'onction 
royale  (1000),  où  il  se  plaisait  à  séjourner  ;  œuvre  de  prédilection, 
il  a  diù  lui  prodiguer,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  apostolique,  les  ri- 
chesses artistiques  de  toute  sorte  :  vases  sacrés,  ornements  sacer- 
dotaux, livres  liturgiques,  or,  argent,  pierreries,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  pouvait  rehausser  la  beauté  des  autels  et  la  solennité  des 
cérémonies  religieuses.  Des  documents  positifs  manquent,  il  est 
vrai,  pour  que  ces  objets  puissent  être  déterminés  avec  une  parfaite 
précision  ;  toutefois  Tuniversalité  du  culte  catholique,  l'histoire  de 
l'art  chrétien,  les  preuves  tirées  de  l'analogie  suppléent  en  partie 
au  manque  des  documents  écrits. 

Nous  avons,  par  exemple,  le  diplôme  accordé  à  l'abhaye  de  Saint- 
Martin  au  Mont-Sacré  de  Pannonie  (Martînsberg)  par  le  roi  S.  Ladis- 

s 

las,  vers  1093  ;  la  première  partie  en  donne  une  description  des 
objets  dont  se  composait  le  trésor  du  monastère,  fondé  par  S.  Etien- 
ne. On  y  voit  figurer  des  crucifix  richement  ornés,  des  reliquaires 
émâîUés,  des  calices,  des  encensoirs,  des  custodes,  des  bénitiers,  des 
vases,  des  cornes  ouvragées  et  autres  ustensiles  sacrés  de  haut  prix; 
en  outre,  de  riches  tapisseries,  surtout  des  vêtements  sacerdotaux, 
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des  nappes  d'autel  magnifiquement  brodées,  ainsi  que  des  livres 
d'office  ornés  de  miniatures,  revêtus  de  précieux  métal,  dlvoire  et 
de  pierreries  ^  Si  tel  a  été  le  trésor  de  Martinsberg,  il  est  permis 
de  croire  que  la  cathédrale  de  Gran  n'était  pas  moins  bien  par- 
tagée. 

Nous  savons  d'ailleurs,  de  source  certaine,  que  S.  Etienne  pour- 
voyait abondamment  les  églises  épiscopales,  fondées  par  lui,  de  tous 
les  objets  nécessaires  au  culte.  Le  témoignage  de  Hartwick,  évêque 
de  Regensbourg  (1105-1126),  est  là-dessus  formel.  L'historien  de 
S.  Etienne  ajoute  que  le  roi  était  puissamment  secondé  en  cela  par 
la  piété  de  sa  femme,  Gisèle,  ainsi  que  l'attestaient  de  nombreux 
objets  destinés  par  elle  à  l'usage  des  autels,  et  dont  le  merveil- 
leux travail  ne  rivalisait  qu'avec  la  libéralité  de  la  royale  do- 
natrice *. 

Tel  était,  selon  toute  probabilité,  le  trésor  de  Gran,  lorsqu'on 
1196,  un  incendie  violent  ravagea  la  cathédrale.  L'archevêque  Job 
(mort  en  1 203)  s'appliqua  à  réparer  les  ravages  ;  grâce  à  son  zèle 
pieux,  la  métropole  de  Hongrie,  ornement  de  la  ville  de  Gran  et  sa 
gloire,  fut  bientôt  rendue  à  sa  première  splendeur  ;  elle  a  joui  du- 
rant un  siècle  et  plus  d'une  paix  salutaire.  Les  troubles  de  1304  et 
de  1312  l'en  arrachèrent  violemment.  En  1304,  le  roi  tchèque  Yen- 
ceslas  envahît  la  ville,  s'empara  de  la  citadelle  et  s'installa  en  maître 
dans  la  maison  de  Dieu,  après  en  avoir  brisé  la  grande  porte.  Le 
trésor  de  la  cathédrale  devint  la  proie  de  sa  rapacité.  Bien  des  objets 
sacrés  furent  endommagés,  d'autres  détruits  ou  enlevés.  Un  sem- 
blable malheur  arriva  huit  ans  après,  quand  la  citadelle  fut  envahie 
parMathias  Trencsin  que  l'archevêque  Thomas  II  (1305-1321)  avait 
frappé  d'excommunication.  L'envahisseur  dispersa  le  chapitre, 
brûla  les  hôtels  des  chanoines  et  extorqua  à  l'Église  plus  de  15,000 
Biarques.  Il  a  fallu  avoir  bien  du  dévouement  pour  faire  oublier  ces 

'  Cf.Wenzel,  Coôtx  diplomalicus  Arpadianits  continuatus,  Pesth,  1860, 1, 39-41. 
—  Sziachovics,  Registrum  anni  MCCCXXXII  tabularii  monasterii  S,  Martini  de 
sacro  monte  Pannonim,  Jaurini,  1876,  p.  x. 

*  c  Quae  qaalis  erga  Dei  cultam  ornandum  exstiterit,  quam  frequens  et  beûe- 
fica  circa  Dec  servientium  congregaciones  apparuerit,  multarum  ecclesiàram  cru- 
ces  et  tasa  vel  paramenta,  opère  miriftco  facta  ?el  cohtextà  usque  hddie  testantur.  » 
Endlicber,  Rerum  hungaricarum  monumenta  Arpadiana.  Sangalli,  1849, 1, 174. 
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pertes.  Les  efforts  de  Tarchevèque  Chanadinus  de  Telegd  (1330- 
1349)  furent  couronnés  d*un  succès  complet.  L'activité  qu*il  a  dé- 
ployé dans  la  restauration  de  la  cathédrale,  la  libéralité  avec  la- 
quelle  il  en  a  enrichi  le  trésor,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  beauté 
et  la  magnificence  du  temple  quand  il  le  fit  apparaître  de  nouveau 
aux  regards  des  fidèles.  On  pourrait  dire  ici  avec  TEcriture  :  «  Le 
Seigneur  lui  rendit  au  double  tout  ce  qu'il  a  possédé  auparavant 

(Job.  XLH,  10). 

Un  document  datant  de  1397  et  rédigé  par  le  grand  prévôt  de  la 
cathédrale  montre  que  le  trésor  métropolitain  contenait  de  grandes 
richesses  à  cette  époque  voisine  de  la  fin  du  Moyen-Age.  Malheu- 
reusement, peu  d'objets  se  sont  conservés  de  cette  première  période 
(1000-1400).  Une  hiérothèque  byzantine  (pi.  I),  une  croix  romane 
(pi.  II)  sur  laquelle  les  rois  prêtaient  le  serment  à  leur  couronne- 
ment, le  calice  de  Zuh  (pi.  XIII)  et  deux  superbes  chasubles  (pi. 
XXXV  et  XXXVI),  voilà  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui.  Encore  ne  sait- 
on  ni  le  nom  des  artistes  qui  les  ont  faits,  ni  le  lieu  d*où  ils  pro- 
viennent. 

Plus  heureuse  a  été,  sous  ce  rapport,  la  période  suivante  qui 
embrasse  deux  siècles  (1400-1600).  Période  du  style  gothique  expi- 
rant poiur  céder  la  place  à  celui  de  la  Renaissance  ;  période  impor- 
tante pour  l'étude  des  arts  en  général,  mais  surtout  pour  Thistoire 
de  leur  développement  successif  en  Hongrie  qui  les  a  vus  alors  at- 
teindre l'apogée  et  tomber  en  décadence. 

C'était  l'époque  des  Mécènes  couronnés  qui  s'appelaient  Eugène  IV, 
Nicolas  V,  Caliste  III,  Pie  II,  Paul  II,  Sixte  IV,  Jules  II,  Léon  X, 
Sixte  V.  Leur  exemple  trouva  des  imitateurs  parmi  les  princes  de 
l'Église,  notamment  en  Hongrie.  Les  prélats  qui  en  occupaient  le 
siège  primatial  se  sont  distingués  par  la  libéralité  vraiment  princière 
avec  laquelle  ils  secondaient  les  progrès  des  arts,  dont  ils  avaient 
l'intelligence  et  le  sentiment  à  un  si  haut  degré,  à  ne  juger  que 
d'après  ce  qu'ils  ont  fait  pour  en  étendre  la  douce  influence,  pour 
faire  goûter  à  la  nation  ce  charme  indéfinissable  que  l'art  répand 
sur  l'ensemble  de  la  vie  chrétienne. 

Le  cardinal  Denis  Széch  figure  au  premier  rang.  Il  avait  étudié 
en  Italie  et  il  s'est  habitué  à  Rome  au  point  qu'il  y  acheta  sur  le 
Corso,  non  loin  de  S.  Maria  in  via  Lata,  un  palais  appartenant  aa 
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cardinal  Niccolo  Acciapacci,  et  qu'il  acheva.  A  peine  fut-il  transféré 
d'Erlau  à  Gran  (en  1440)  qu'il  s'appliqua  tout  entier  à  restaurer  et  à 
embellir  la  cathédrale  de  son  nouveau  siège,  sans  négliger  les  tem- 
ples vivants  confiés  à  ses  soins,  ainsi  que  le  témoignent  les  sages  et 
fermes  mesures  arrêtées  par  lui  dans  une  assemblée  synodale  de 
1440  '.  La  mort  Ta  enlevé  le  1*^  février  1465.  Son  tombeau  en  marbre 
rouge  le  représente  en  habits  pontifleaux,  avec  une  mitre,  tenant 
dans  sa  main  droite  la  crosse,  et  dans  sa  main  gauche  la  croix  épis* 
copale.  C'est  d'après  ce  monument  romain  que  S.  Ém.  le  cardinal 
Simor  a  fait  exécuter  la  grande  statue  de  Széch,  placée  dans  les 
propylées  de  la  basilique  actuelle  de  Gran,  en  face  de  celle  de  Jean 
Hunyad  qui  avait  aussi  bien  mérité  de  la  cathédrale.  Le  trésor  de  Gran 
conserve  de  Széch  un  riche  et  charmant  calice  (pi.  XIY)  en  argent 
doré,  orné  d'émail  et  de  filigranes.  Il  en  sera  question  plus  loin. 

Le  commerce  intellectuel  de  Hongrie  avec  le  pays  classique  des 
arts  atteignit  son  apogée  sous  le  règne  de  Mathias  Corvin.  On  sait 
les  splendeurs  dont  la  cour  de  ce  prince  était  environnée  et  la  pro- 
tection qu'il  accordait  aux  arts  et  aux  sciences.  Gr^n  s'en  est  res- 
senti considérablement. 

Les  inventaires  du  Trésor  primatial  octroient  à  Corvin  le  titre  de 
bienfaiteur  ;  ils  lui  attribuent  les  belles  tapisseries  dont  on  ornait 
le  chœur  aux  grandes  solennités  et  les  cornes  ouvragées  où  l'on 
conserve  les  saintes  huiles  (pi.  XXII)  —  usage  fort  ancien  dans  les 
églises  de  Hongrie. 

L'archevêque  Jean  Yitéz  (1465-1472),  ami  des  savants  et  savant 
lui-même,  rivalisait  avec  le  Mécène  couronné.  Le  palais  qu'il  fit  bâtir 
sur  les  hauteurs  de  Gran  appartenait  aux  plus  beaux  monuments 
de  la  Renaissance  que  possède  la  Hongrie  :  gracieux  jardins,  belles 
statues,  tableaux  exquis,  raretés  de  tout  genre,  rien  ne  fut  oublié 
pour  en  rendre  le  séjour  agréable.  Mais  le  plus  bel  ornement  de 
cette  magnifique  résidence,  a  été  la  bibliothèque  des  auteurs  grecs 
et  latins,  dont  les  exemplaires,  enrichis  de  ravissantes  peintures, 


*  Aujourd'hui  c*est  la  propriété  des  Doria  Pamfiii. 

'  Les  statuts  de  ce  synode  ont  été  publiés  en  1865  par  le  chanoine  Danko, 
d'après  un  incunable  de  Vienne  et  sous  le  titxe  Constitutiones  synodales  almm 
Eccksix  Strigoniensis  Â,  D,  MCCCCL  Strjgoniœ,  in-fol. 

U*  série,  tome  XIV,  Il 
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étîncelatent  d*or  et  d'argent.  II  enrichit  le  Trésor  prîmatial  d'oDë 
quantité  d'objets  d'art,  de  vêtements  brodés,  de  livres  liturgiques 
finement  illustrés,  dont  un  échantillon  (pi.  LI)  s'y  conserve  jusqu*à 
nos  jours  ;  les  autres  dons  de  sa  libéralité  ont  été  dispersés  de  tont 
côté,  soit  en  Hongrie,  soit  ailleurs.  C'est  encore  lui  qui  fit  couTrir 
de  mosaïques  le  dôme  do  Téglise. 

Tout  à  rbeure,  il  a  été  question  de  la  bibliothèque  de  Yitéz.  Des 
érudits  de  premier  ordre,  comme  le  cardinal  Angelo  Mai,  par 
exemple,  ont  avancé  que  l'archevêque  étant  tombé  en  disgrâce  au- 
près du  roi  Mathias^  celui-ci  s'appropria  les  manuscrits  de  Vitéz  et 
les  fit  entrer  dans  sa  fameuse  collection  de  Pesth;  mais  cette  asser- 
tion ne  repose  sur  aucun  témoignage.  Des  auteurs  dignes  de  foi 
nous  apprennent  seulement  que  Jean  V  Beckenschloer  (1472-76), 
successeur  de  l'archevêque  disgracié^  en  se  retirant  à  Salzbourg, 
emporta  avec  lui  la  bibliothèque  et  les  joyaux  de  l'église  de  Gran, 
Le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  (4486-97)  revint  aux  traditions  momen- 
tanément méconnues  :  c'est  de  son  temps  que  fut  placée  à  la  cathé- 
drale l'orgue  qui  a  été  exécuté  par  Grégoire  de  Naples  et  qui  a  coûté 
132  pièces  d'or. 

L'année  1497  était  à  son  déclin,  quand  Thomas  Bakacs,  ancien 
évèque  d'Erlau,  monta  sur  le  premier  siège  de  Hongrie  :  la  Renais- 
sance y  monta  avec  lui.  Il  reprit  l'œuvre  de  Széch  et  de  Vîtéz,  et  fit 
refleurir  les  arts  sous  toutes  leurs  formes  ;  le  grandiose  et  la  mi- 
niature furent  également  cultivés.  Les  objets  d'orfèvrerie  datant  de 
ce  temps  (IlI-VII),  les  broderies  (XXXIX-XLV),  les  miniatures  (LII), 
excitent  l'admiration  encore  aujourd'hui.  Le  séjour  de  Bakacs  en 
Italie  lui  avait  procuré  l'avantage  de  lier  des  relations  avec  les  meil- 
leurs artistes  de  son  temps.  Malheureusement  toutes  les  recherches 
faites  pour  découvrir  leurs  noms  ont  jusqu'ici  complètement 
échoué.  Un  seul  d'entre  eux  fait  exception,  grftce  à  Vasari  qui 
nous  a  transmis  son  nom.  C'est  Andréa  di  Piero  di  Marco  Ferucd, 
de  Fiésole,  celui  qui  a  travaillé  à  la  belle  chapelle  âe  la  sainte  Vierge 
ou  de  Bakacs,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  ainsi  qu'au  mausolée 
en  marbre  rouge  du  même  Cardinal  et  à  tant  d'autres  œuvres  célè- 
bres fournies  à  Naples,  Imola,  Fiésole,  Florence,  Pistoie,  sans 
excepter  la  capitale  de  Corvin. 

Le  nom  de  Georges  Szatmari  (1521-1524)  peut  à  bon  droit  être 
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placé  à  côté  de  celui  de  son  illustre  prédécesseur,  malgré  la  courte 
durée  de  sou  pontificat.  On  a  de  lui  à  Grau  de  précieuses  tapisseries 
murales.  Selon  toute  probabilité,  il  y  avait  aussi  des  livres  liturgi* 
^es  dans  le  genre  du  Breviarum  secundum  chorum  Ecclesiœ  Sirigo^ 
niensis  que  chacun  peut  admirer  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  natio* 
nale  de  Paris  (cod.  lai.  8887  —  réserve).  Ce  délicieux  volume  est 
d'une  admirable  écriture  sur  parchemin  blanc.  Les  marges  en  sont 
ornées  de  ravissantes  peintures  qu'on  attribue  à  Àttavante,  des  ini- 
tiales finement  travaillées,  l'exécution  parfaite  du  feuillage  tendre* 
ment  colorié,  la  transparence  du  ciel  au  fond  du  paysage,  les  formes 
gracieuses  des  motifs  antiques,  —  voilà  ce  qui  captive  l'œil,  dans 
cet  incomparable  manuscrit  ^  Plus  d'une  fois  l'artiste  y  a  dessiné  le 
blason  de  Szatmari,  à  savoir  :  un  lion  avec  une  rose  et  un  lys  sur 
un  champ  entouré  de  toute  part  d'un  dragon  ailé. 

Cependant  l'orage  approchait  ;  la  Hongrie  allait  être  envahie  par 
les  Turcs,  la  cathédrale  de  Grau  ne  tarda  pas  à  s'en  ressentir.  Pour 
lutter  contre  Tennemi  du  nom  chrétien,  l'infortuné  Louis  II  eut 
besoin  de  forts  subsides  pécuniaires.  Szatmari  était  l'exécuteur  tes- 
tamentaire de  Bakacs  qui  avait  légué  à  la  cathédrale  quantité  d'ob- 
jets précieux.  Le  roi  exigea  que  ces  objets  lui  fussent  livrés  avec 
41,000  florins  d'or  en  plus.  —  Ladislas-Zalka  (1524-1526)  obéit, 
après  avoir  toutefois  obtenu  le  consentement  du  Saint-Siëge. 

De  semblables  réquisitions  eurent  lieu  en  1529  et  1530,  sous  le 
règne  de  Jean  Zapolya.  L'ennemi  pénétrait  jusqu'au  cœur  du  royau- 
me. Le  24  juillet  1543,  il  commença  le  siège  de  Gran  qui,  grâce  à  la 
trahison,  fut  bientôt  pris  pour  rester  cent  trente  ans  sous  le  joug 
ottoman.  Paul  Yarda  (1526-1549),  homme  d'Etat  éminent,  prévint 
la  catastrophe,  en  transférant  le  siège  archiépiscopal  à  Tyrnau,  sur 
la  rive  gauche  du  Danube.  Le  trésor  avait  été  déjà  mis  en  lieu  sûr. 
II  changea  de  place  plus  d'une  fois  depuis,  suivant  que  les  dangers 
devenaient  plus  imminents.  D'abord  il  fut  transféré  à  Tyrnau,  son 
asile  habituel,  puis  à  Pressburg  et  à  Olmiitz,  do  là  à  Gratz,  au  Collège 

'  Je  ne  puis  écarter  de  mon  esprit  le  souvenir  d'un  Office  de  la  Sainte  Vierge, 
autrefois  propriété  de  la  famille  d'Orléans,  aujourd'hui  Tornement  de  la  collection 
de  Mgr  Strossmayer,  évèque  de  Dlakovo,  chez  qui  j'eus  la  bonne  fortune  de  le 
contempler  à  loisir  parmi  tant  d'autres  merveilles  artistiques  dont  sa  résidence 
«st  nu  véritable  rendez-vous* 
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des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1619-21);  de  Gratz,  à  Bibers- 
burg  au  château  du  comte  Saint-Pallfy,  plus  tard,  à  Lansée  chez  le 
comte  Eszterhazy  ;  d'où  il  revînt  de  nouveau  à  Tyrnau.  11  y  resta 
même  après  la  délivrance  de  Gran  du  joug  musulman  (1683),  jus- 
qu'à 1820,  année  où  le  chapitre  le  reporta,  avec  les  archives,  dans 
sa  première  résidence  si  longtemps  abandonnée.  Peu  de  Trésors 
ont  changé  de  local  autant  de  fois  que  celui  de  Gran. 

On  se  tromperait  pourtant,  si  Ton  pensait  que,  pendant  cette  pé- 
riode troublée  (1400-1600),  les  archevêques  de  Gran,  établis  à  Tyr- 
nau, ont  songé  à  toute  autre  chose  qu'à  seconder  les  arts  oa  à  enri- 
chir leur  Trésor.  Les  inventaires  d'alors  témoignent  du  contraire  ; 
n'eussions-nous  que  ces  documents  fort  peu  intéressants  pour  le 
vulgaire,  mais  dont  la  science  moderne,  à  bon  droit,  apprécie  Tim- 
portance,  que  nous  devrions  avoir  une  opinion  très  avantageuse  de 
la  fidélité  du  vénérable  chapitre  à  garder  ses  anciennes  traditions 
artistiques.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  objets  pré- 
cieux qui  sont  mentionnés  dans  les  inventaires  de  1484^  1528,  1353, 
1566, 1594  et  1609,  dont  le  D' Danko  a  reproduit  le  texte  entier  dans 
la  troisième  partie  de  son  beau  commentaire.  Qu'on  nous  permette 
de  citer  seulement  ceux  qui  figurent  dans  l'album  et  qui  méritaient 
d'y  être  :  ce  sont  de  magnifiques  crucifix  (pi.  III,  VIII,  X,  XI),  on 
calice  (pi.  XY),  une  belle  monstrance  (pi.  XIX)^  une  crosse  (pi.  XXI), 
un  vase  à  reliques  (pi.  XXIII). 

Il  faut  y  ajouter  deux  précieuses  mitres  (pi.  XLIY)  dont  Tune  est 
dite  de  S.  Adalbert^  l'autre  du  couronnement.  En  général,  tous  les 
objets  du  Trésor  peuvent  être  partagés  en  quatre  groupes  :  ouvrages 
métalliques,  étoffes,  livres  de  chœur,  mélanges.  Les  inventaires 
passent  en  revue  toutes  les  pièces  qui  composaient  le  Trésor  et 
dont  plusieurs  ne  nous  sont  connues  que  par  la  description  q[a*ib 
en  donnent. 

Le  XYII©  siècle  et  le  commencement  du  XYIIP  ont  été  pour  Tyr- 
nau une  époque  troublée.  Presque  tout  ce  temps  la  ville  a  servi  de 
champ  de  bataille.  Les  troupes  de  Bocskay,  de  Bethlen,  de  Rakoczy 
et  de  Tokoly,  y  portèrent  avec  elles  l'effroi,  le  désordre,  la  dévasta- 
tion. Nous  avons  vu  plus  haut  l'état  précaire  du  Trésor  pendant  ^s 
troubles  politiques. 

Les  arts  sont  amis  de  la  paix  ;  dès  que  la  guerre  éteint  ses  tor« 
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cbes  infernales,  ils  reprennent  leur  essor.  Malgré  les  difûcullés  des 
temps,  malgré  la  situation  incertaine  du  pays,  les  archevêques  de 
Gran  ne  cessèrent  d*avoir  soin  de  leur  Trésor  et  de  le  faire  ac- 
croître. 

Deux  d'entre  eux  méritent,  sous  ce  rapport,  une  mention  spé- 
ciale, Nicolas  Olah  (1553-1568),  successeur  de  Tarchevèque  Varda, 
et  Jean  Kutassy  (1577-1601)  qui  n'occupa  le  siège  primatial  qu'après 
une  longue  vacance.  Le  premier  avait  suivi  la  reine  Marie,  veuve 
de  Louis  II,  dans  la  Belgique,  où  il  eut  occasion  de  connaître  les 
artistes  et  les  savants  du  pays,  de  converser  souvent  avec  eux  et  de 
se  former  au  goût  de  belles  choses.  Devenu  archevêque  de  Gran,  il  le 
mit  aussitôt  en  pratique.  Les  inventaires  de  1594  et  de  1609  mon- 
trent ce  qu'il  a  fait  pour  le  trésor  métropolitain.  De  riches  tapisse- 
ries flamandes,  des  livres  do  chœur  magaiûquement  reliés  ^  et  ornés 
de  ravissantes  illustrations  —  pour  ne  citer  que  les  principaux  ar- 
ticles —  témoignent  de  l'intérêt  qu'il  portait  aux  arts  en  général. 

L'autre  archevêque,  Jean  Kutassy,  offrit  au  Trésor  des  objets  d'art 
de  première  classe.  Pour  pouvoir  apprécier  la  valeur  matérielle  et 
artistique  de  ses  dons,  qu'on  lise  seulement  l'inventaire  des  objets 
qu'il  légua  au  Trésor  par  testament.  Sa  libéralité  mérite  d'autant 
plus  de  louanges  que  son  pontiûcat  fut  de  courte  durée,  et  que  la 
métropole  se  trouvait  dans  un  état  tout  à  fait  précaire. 

Bans  la  première  moitié  du  XYII*  siècle,  le  style  Renaissance  fai- 
sait encore  sentir  son  action  ;  plus  tard  il  céda  la  place  au  genre 
rococo  qui  finit  par  dégénérer  (1770-1810)  en  ce  qu'on  appelle  le 
baroque. 

L'art  religieux  ne  pouvait  pas  échapper  à  l'influence  de  ces  nou- 
veaux courants  ;  il  en  a  conservé  des  traces  sensibles.  Ses  produc- 
tions d'alors  ont  perdu  quant  au  mérite  esthétique,  toutefois  elles  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  grâce  et  conviennent  bien  aux  grandes 
solennités  religieuses. 

Le  Trésor  en  possède  un  grand  nombre,  parmi  lesquelles  méri- 
tent d'être  remarqués  certains  objets  mignons  provenant  des  ate- 
liers français  ;  le  sentiment  peu  commun  de  la  forme,  l'achevé  de 
rexécution  technique,  la  richesse  d'ornementation  les  placent,  à 

*  V.  pi.  LTV. 
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bon  droit,  au  nombre  des  plus  grandes  raretés  (pi.  XYII,  XVIII}.  Il 
faut  y  ajouter  les  restes  précieux  des  époques  antérieures  acquis  par 
voie  d'achat  et  justement  admirés  par  les  connaisseurs  (pi.  XII,  îî, 
XXIV,  XXV). 

Il  faut  nommer  ici  les  deux  prélats  qui,  dans  cette  période,  ont  le 
plus  contribué  à  enrichir  le  Trésor.  C'est  d'abord  le  grand  cardinal 
Pazmany  (1616-1639)  dont  le  vaste  génie  savait  concilier  le  goût 
exquis  de  Tart  chrétien  avec  le  maniement  des  affaires  les  plus 
graves  et  les  études  théologiques  les  plus  profondes.  L'église  parois- 
siale de  Tyrnau,  convertie  provisoirement  en  cathédrale,  a  reçu  de 
lui  la  somme  de  cent  quatorze  mille  florins  rhénans,  pour  frais 
d'appropriation.  Pazmany  restaura  aussi  l'église  de  Saint-Girolamo 
dei  Schiavoni  à  Rome  dont  il  était  titulaire.  C'est  encore  lui  qui 
ordonna  en  1619  de  conQer  la  garde  du  Trésor  de  Gran  aux  Pères 
de  la  compagnie  de  Jésus  de  Grantz.  Aujourd'hui  on  conserve  à  Gran 
beaucoup  de  souvenirs  de  sa  libéralité  (pi.  XX,  XXV,  XXVII,  XLYI). 

On  peut  en  dire  autant  de  Georges  Szelepchényi  (1666-1687)  qaia 
succédé  à  Lippay  (1642-1666).  Un  crucifix  d'or  (pi.  XII)  dans  le 
style  de  la  Renaissance,  un  calice  également  en  or  (pi.  XVI),  tra- 
vaillé en  Allemagne  au  XVIIP  siècle,  une  monstrance  en  argent 
doré  qui  avait  coûté  1000  florins  rhénans,  de  superbes  chasublesi 
y  compris  celle  dite  du  Couronnement,  voilà  quelques-uns  de  ses 
titres  à  la  reconnaissance  du  chapitre  primatial. 

S'il  s'agissait  maintenant  de  rapporter  tout  ce  que  le  chapitre  lui- 
même  a  fait  pour  l'embellissement  du  Trésor,  il  faudrait  non  pas  des 
lignes,  mais  des  pages  entières.  Le  lecteur  curieux  de  le  savoir, 
n'a  qu'à  consulter  le  docte  commentaire  du  D'  Danko  (p.  27  et 
suivantes)  qui  en  traite  longuement. 

En  1820,  le  chapitre  métropolitain  rentra  dans  son  ancienne 
résidence,  en  y  rapportant  le  Trésor  qu'il  a  toujours  gardé  avec  une 
fidélité  courageuse,  souvent  héroïque.  Bientôt  après,  la  construction 
de  l'actuelle  basilique  fut  décidée  et  les  travaux  commencèrent  en 
1822,  le  jour  de  S.  Adalbert.  Le  cardinal  Rudnay  (1831)  déploja 
une  ardente  activité  pour  les  faire  avancer  ;  ils  furent  continués  par 
TarchevêqueKapaczy  (1839-1847);  et  le  cardinal  Scitovszky  eut  la 
satisfaction  de  célébrer,  le  31  août  1856,  la  dédicace  solennelle  de 
la  nouvelle  basilique,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  entièrement  achevée. 
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L'honneur  de  l'avoir  complètement  terminée,  ornée  et  embellie, 
revient  au  primat  actuel,  S.  Ëm.  le  cardinal  Simor. 

La  régénération  de  TÂxt  chrétien  commencée,  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  dans  FOccident  de  TEurope  (en  Angleterre,  en  France 
et  en  \llemagne)  ne  tarda  pas  à  porter  des  fruits  dont  les  autres 
pays  bénéficièrent  à  leur  tour.  La  Hongrie  a  été  de  ce  nombre  ; 
Gran  a  donné  Texemple.  Quiconque  a  eu,  comme  moi,  T occasion 
de  visiter  sa  nouvelle  basilique  ou  bien  Féglise  de  Tantique  monas- 
tère de  Martinsberg,  restaurée  par  les  soins  intelligents  du  révé- 
rendissime  abbé  actuel,  Jean-Chrysostome  Krûesz,  ou  bien  la  cathé- 
drale de  Diakovo,  construite  par  Tillustre  évèque  de  Sirmium  et  de 
Bosnie,  Mgr  Strossmayer  *,  pour  ne  citer  que  les  exemples  les  plus 
connus,  —  celui-là  n'aura  pas  de  peine  à  accorder  que  dans  le 
royaume  de  saint  Etienne  les  arts  sont  cultivés  aussi  bien  qu'en 
d'autres  pays.  Assurément,  un  étranger  ne  s'attend  pas  à  voir  de 
semblables  merveilles  dans  une  contrée  aussi  abandonnée  que  Test» 
par  exemple,  Diakovo,  où  réside  Mgr  Strossmayer. 

A  peine  monté  sur  le  siège  épiscopal  de  Raab  (1858),  le  futur 
successeur  du  cardinal  Scitovszky  entreprit  la  restauration  des 
monuments  diocésains  dans  le  goût  des  siècles  de  la  foi  trop  long- 
temps méconnu,  et  il  y  déploya  un  zèle  infatigable.  Le  champ  de 
son  activité  artistique  s'agrandit  sensiblement,  lorsque  en  1867, 
il  passa  au  siège  primatial;  son  premier  soin  a  été  d'achever  la  basi- 
lique ;  de  plus,  il  restaura  la  célèbre  et  pieuse  chapelle  de  la  Sainte 
Yierge,  ou  de  Bakacs,  appelée  ainsi  du  nom  du  cardinal  qui  l'avait 
construite  et  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Nous  ne  dirons  rien  des 
libéralités  de  Son  Éminence  envers  les  églises  en  général,  c'est  là 
une  tâche  que  nous  laissons  à  son  futur  historien,  et  nous  n'écri- 
vons pas  une  histoire.  Il  suffira  de  reproduire  ici  les  paroles  de 
l'éminent  érudit  qui  a  commenté  le  Trésor  de  Gran  et  qui,  par  sa 
position,  est  à  même  plus  qu'un  autre  de  connaître  ce  que  ce  Trésor 
doit  à  la  libéralité  du  primat  actuel.  «  Grâce  à  lui,  dit  le  D'  Danko  à 
la  fin  de  son  aperçu  historique,  l'art  d'orfèvrerie  et  d'émaillerie  se 
produisant  sous  leurs  plus  nobles  formes,  l'emploi  de  pierreries 

^  Je  me  promets  bien  de  revenir  sur  ces  deux  derniers  monuments  dans  les 
prochaines  livraisons  de  U  Revue, 
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comme  ornementation  des  œuvres  métalliques,  dont  elles  rehaussent 
singulièrement  la  beauté,  ont  été  remis  en  honneur  et  largement 
utilisés.  Ainsi  parurent  dans  le  Trésor  des  vases  sacrés^  des  osten- 
soirs, des  crucifix,  des  reliquaires,  des  crosses  et  autres  objets 
destinés  au  culte  ;  ils  sont  exécutés  avec  une  perfection  technique 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  procédés  vulgaires  du  commierçant 
et  qui  sait  triompher  des  difficultés  inhérentes  à  la  matière  »  (pi. 
XXYIII-XXXIV).  Le  vestiaire  fut  également  enrichi,  les  pièces  com- 
mandées par  Son  Éminence  témoignent  du  goût  exquis  qui  a  pré- 
sidé au  choix  des  modèles  et  peuvent  être  avantageusement  placées 
à  côté  des  productions  analogues  des  ateliers  du  Bas-Rhin.  Qa*0D 
regarde,  par  exemple,  les  pi.  XLYIII,  XLIX^  L,  représentant  une 
mitre,  une  chapelle  et  un  antependium. 

Non  content  de  donner,  le  cardinal  Simor  voulut  aussi  conserver, 
en  les  restaurant  avec  intelligence,  les  anciens  objets  du  culte 
menacés  par  le  temps  qui  détruit  tout.  En  examinant  le  Trésor  de 
Gran,  le  visiteur  attentif  rencontre  sans  cesse  son  nom  à  côté  de 
celui  des  donateurs  ;  il  le  voit  gravé  sur  le  calice  du  cardinal  Czech, 
sur  le  crucifix  dit  apostolique,  sur  les  cornes  servant  à  conser- 
ver rhuile  sainte,  sur  le  reliquaire  d'Egri,  etc.  Il  peut,  en  outre, 
en  visitant  la  basilique,  contempler  à  son  aise  et  vénérer  le  monu- 
ment gothique  connu  sous  le  nom  de  Saint-Sépulcre  et  que  le  car- 
dinal actuel  y  a  fait  placer  dans  une  chapelle  latérale,  après  l'avoir 
restauré  supérieurement. 

Telles  ont  été  les  destinées  du  Trésor  de  Gran,  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours.  L'aperçu  historique  qu'on  vient  de  lire  et  dont 
tous  les  éléments  ont  été  empruntés  au  récit  bien  plus  détaillé  du 
D' Danko,  a  été  nécessaire  pour  permettre  au  lecteur  français  de 
s'orienter  dans  ces  régions  peu  explorées  et  pour  avoir  une  vue 
d'ensemble,  avant  de  passer  à  l'examen  des  détails.  Dans  celui-ci^ 
c'est  encore  le  docte  chanoine  de  Gran  qui  nous  servira  de  guide^ 
son  commentaire  étant  à  la  fois  l'œuvre  d'un  vrai  savant  et  d'un 
fin  connaisseur  des  choses  relatives  à  l'Art  chrétien.  Nous  expli- 
querons donc  les  objets  en  suivant  Tordre  qu'il  a  adopté  dans  son 
travail,  mais  plus  brièvement  et  sans  nous  arrêter  à  chaque  pièce 
en  particulier  ;  nous  parlerons  d'abord  des  œuvres  d'orfèvrerie, 
puis  des  productions  en  étofl'es  et  des  livres  liturgiques  illustrés  ; 
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enfln,  des  objets  qui  n'entrent  pas  dans  ces  trois  catégories,  notam- 
ment du  Saint-Sépulcre  et  do  la  chapelle  Bakacsienne  de  la  Ste 
Vierge.  L'hiérolhèque  byzantine  doit  figurer  en  premier  lieu. 

Les  amis  de  Fart  religieux  connaissent  depuis  longtemps  Thiéro- 
Ihëque  byzantine  de  Gran.  Elle  servait  à  garder  une  relique  de  la 
vraie  croix  qu'on  présentait  à  la  vénération  des  fidèles.  L*usage  des 
hîérothèques  est  aussi  ancien  dans  l'Église  que  Test  le  culte  des  re- 
liques elles-mêmes.    Celles    de  la  vraie  croix  étaient  répandues 
dans  le  monde  entier  dès  le  milieu  du  quatrième  siècle.  On  conçoit 
que  pour  conserver  les  précieux  restes  de  Tinstrument  de  notre 
salut,  la  piété  chrétienne  faisait  des  réceptacles  dignes  d'eux  et  où 
Tor,  l'argent,  les  pierreries,  le  cristal  et  autres  matières  précieuses 
étaient  mises  à  contribution.  Employait-on  du  bois,  alors  on  le 
revêtait  de  nobles  métaux,  on  Tornait  de  perles,  de  pierres  pré- 
cieuses, d'émaux.  De  ce  nombre  est  l'hiérothèque  de  Gran  qu'un 
ancien  inventaire  de  la  métropole  (4528)  décrit  dans  les  termes  sui- 
vants :  K  Una  tabula  quadrangularis,  lignea,  ad  formam  Grœcorum 
«  ex  una  parte  in  supcrflcio  cum  argento  inaurato  et  veris  simula- 
:<  cris  tecta,  in  medio  lignum  crucis  continens.  »  Lorsqu'on  1566, 
les  objets  les  plus  précieux  du  Trésor  ont  été  confiés  par  Tarche- 
vêque  Olah  au  chapitre  de  Pressburg,  cette  Tabula  argentea  en 
faisait  partie.  Chose  étrange,  elle  figure  aussi  dans  Tinventaire  des 
joyaux  que  Te  cardinal  Kutassy  a  légués  par  testament  (1609)  ;  elle 
y  vient  en  premier  lieu  sous  la  rubrique  suivante  :  «  Tabula  qua- 
«  drata  argenteis  laminis  obducta  iconibusquo  Constantini  et  Ile- 
«  lenae  ac  caracteribus  grscis  signata,  in  qua  particula  crucis  Domini 
«  iaserta  est.  Qua  Tabula  anno  Domini  1190  est  facta.  »  Cette  indi- 
cation se  répète  dans  les  inventaires  postérieurs  de  1659,   1678, 
1687  ;  celui  de  1650  dit  brièvement  :  «  Tabula  argentea  in  qua  ha- 
«  betur  crux  duplicata  ex  reliquiis  ligni  sanctae  crucis.  )>  Cette  pré- 
cieuse hiérothèque  contient  dans  un  cadre  en  argent  doré  et  repoussé 
une  plaque  d'or,  longue  de  16  centim.  4  millim.  sur  17  centim.  de 
large,  partagée  en  trois  parties  inégales  par  deux  bandes  ouvragées 
et  posées  dans  le  sens  de  la  largeur.  Une  incision  en  forme  d'une 
croix  à  deux  branches  occupe  le  milieu  de  la  tablette  ;  elle  est  mu- 
nie d'une  bordure  émaillée  et  était  destinée  à  recevoir  la  relique  de 
la  vraie  croix.  La  relique  manque  aujourd'hui,  mais  les  deux  cavi- 
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lés  de  forme  carrée  faites  dans  le  bois  montrent  que  c'était  la  plaea 
de  deux  particules  assez  considérables  de  la  vraie  croix.  Aux  quatre 
coins  intérieurs,  formés  par  la  grande  branche,  on  voit  le  mono- 
grame  X  placé  dans  un  cercle.  De  chaque  côté  de  la  croix  et  tour* 
nés  vers  elle,  se  tiennent  debout  S.  Constantin  et  Ste  Hélène  sa 
mère,  ainsi  que  l'indiquent  les  inscriptions  grecques  écrites  perpen* 
diculairement  \  en  deux  lignes  : 


0' 

K 

H    E 

A' 

Ù 

A    A 

r 

■  N 

r    E' 

I 

CT 

V    N 

0 

AN 

A    H. 

G 

Tl' 
NCK 

L'une  et  l'autre  ont  un  auréole  autour  de  leur  tête.  Dans  la  partie 
supérieure  on  voit  deux  anges  ailés  à  mi-corps,  probablement 
S.  Michel  et  S.Gabriel.  Le  compartiment  inférieur  représente  deux 
scènes  de  la  passion  du  Sauveur.A  droite,  au  dessous  de  Constantin, 
Jésus-Christ  placé  entre  un  juif  et  un  soldat  romain  est  mené  au  sup- 
plice, EAKOMENOC  EHl  CTAÏPOÏ  ;  on  le  reconnaît  à  rinseriptîon  : 
IC  XC,  placée  au-dessus  de  sa  tète.  A  gauche,  la  descente  de  la 
croix,  'H  AII0KA6HA0CIC  :  Joseph  d'Arimathie,  monté  sur  une 
échelle,  descend  le  corps  du  Sauveur  entre  les  bras  de  la  divine 
Marie,  tandis  que  le  disciple  bien-aimé,  de  l'autre  côté,  pleure  son 
maître  adoré,  et  qu'un  troisième  individu  ôte  les  clous  des  pieds  de 
J,-C.,  appuyés  sur  un  large  suppedaneum.  Cette  dernière  particu- 
larité mérite  d'être  remarquée  ;  elle  prouve  au  moins  que  l'usage 
Aq  suppedaneum  date  de  bien  loin,  et  qu'il  n'est  nullement  une 
invention  des  dissidents  modernes  '. 

La  croix  est  fixée  sur  une  élévation  arrondie  qu'entoure  le  ser- 
peut  traditionnel.  L'émaillerie  de  la  tablette  du  milieu  offre  une 
grande  variété  de  couleurs.  Elle  est  faite  à  champ  cloisonné  tandis 

^  Sur  Toriginal,  elles  sont  en  lettres  onciales. 

*  Qu'on  compare  le  dessin  tout  à  fait  semblable  de  VÂntiphonaire  de  Salzburg 
(du  XI«-Xn«  8.),  où  Ton  [retrouve  les  mômes  particularités*  iiittheilungên  der 
Cei34ral'OommUsion,  t.  XIV,  p.  179,  pi.  XIV, 
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que  dans  le  cadre  Fartiste  Ta  travaillée  à  champ  levé.  M.  Labarte 
compare  rornemenlation  du  cadre  à  celle  de  la  tablette  en  cuivre 
représentant  S.  Théodore  et  conservée  aujourd'hui  dans  la  célèbre 
collection  Basilewsky,  après  avoir  fait  partie  de  la  collection  Pour* 
talès-Gorgier  *.  D'après  le  chanoine  Danko,  elle  ressemble  davan* 
tage  à  rornementaiion  arabe  qu'on  voit  sur  la  porte  de  l'église  de 
sainte  Marie  dell'  Ammiraglio,  à  Palerme.  La  partie  ainsi  orne- 
mentée du  cadre  se  partage  en  six  cloisons  de  manière  à  laisser, 
au  milieu  de  chaque  côté  et  aux  quatre  extrémités,  de  la  place  pour 
les  saintes  images,  dont  il  on  manque  deux. 

Notre-Seigneur  à  mi-corps  occupe  la  cloison  supérieure  du  mi- 
lieu, de  la  main  gauche  il  tient  l'Évangile,  et  il  bénit  de  la  droite, 
ayant  les  doigts  disposés  à  la  grecque.  La  sainte  Vierge  est  repré- 
sentée dans  le  médaillon  du  coin,  à  droite  de  N.-S.;  elle  a  la  face 
tournée  du  côté  du  Sauveur,  et  elle  doit  avoir  eu  pour  pendant 
S.  Jean-Baptiste,  tourné  de  la  même  façon,  comme  cela  a  lieu  dans 
toutes  les  représentations  semblables  auxquelles  les  Grecs  donnent 
le  nom  de  5srj<n(;  (supplicatio).  Le  médaillon  du  Précurseur  manque. 
La  bordure  droite,  au-dessous  de  la  sainte  Vierge,  représente  S.Ba- 
sile, et  du  côté  opposé  —  S.  Nicolas  ;  Tun  et  l'autre  sont  ornés  d'un 
omophore  et  tiennent  un  livre  des  Évangiles  à  la  main —  insigne 
de  la  dignité  épiseopale.  S.  Basile  aune  barbe  plus  longue  que  celle 
de  S.  Nicolas,  ainsi  que  le  prescrivent  les  règles  de  l'iconographie 
grecque. 

Les  médaillons  do  la  bande  inférieure  contiennent  S.  Démétrius 
et  S.  Théodore,  martyrs;  le  premier,  au-dessous  de  S.  Basile  ;  le 
second  au  milieu  ;  le  troisième  médaillon  n'y  est  plus  ;  probable- 
ment il  représentait  S.  Georges.  Quant  à  S.  Théodore,  l'inscription 
grecque  placée  des  deux  côtés  de  la  tête  dit  clairement  qu'il  s'agit 
ici  du  martyr  de  ce  nom,  surnommé  Ttrow,  et  nullement  de 
S.  Théodore  Stralilate.  Conformément  aux  traditions  de  l'iconogra- 
phie byzantine,  il  a  la  barbe  assez  nourrie,  tandis  que  S.  Démétrius 
a  la  figure  d'un  jeune  homme  imberbe.  • 

Les  tablettes  semblables  à  celle  de  Gran  se  trouvent  aussi  ail- 
leurs, par  exemple  dans  le  Trésor  do  Lîmbourg  ^,  h  l'église  de 

*  Ernst  aus'm  Weerlh,  Bas  Siegeshrem  der  byzantinUcher  Kaiser  Constanii-' 
nus  VII,  Porphyrogenitus  und  Romanus  IL  Bonn,  1856  (avecchromolitiiographies). 
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Saint-Mathias,  apôtre,  à  Trêves  ^  au  Musée  de  Sigmaringue  ',  aa 
Trésor  de  Saint-Yit  à  Prague  '  et  à  la  cathédrale  de  Namur  *.  La 
Sainte -Chapelle  de  Paris  doit  en  avoir  eu  une  aussi  ;  malheureuse- 
ment cette  hiérothëgue  n'existe  plus  ;  on  ne  la  connaît  que  d'après 
un  dessin  fait  par  M.  Morand  et  reproduit  par  M.  Ch.  Rohault 
de  Fleury  ^ 

Personne  ne  niera  la  valeur  artistique  de  Thiérothëque  de  Gran  ; 
Tensemble  en  est  disposé  avec  symétrie  et  goût;  les  figures  ont 
de  Texpression,  autant  que  Tétat  actuel  de  ce  remarquable  reste 
de  Tart  byzantin  permet  d'en  juger. 

J.  Martinov,  s.  J., 

Membre  de  la  Soeiété  de  Saint-Jeu. 

(il  suivre.) 

^  Ibid^t  p*  14. 

*  Verzeichniss  der  Emailltuerke  von  Lehner.  Sigraaringen,  1872,  p.  1. 

'  MWheilungen  der  Central-Commission,  t.  XV,  p.  t6  et  suiv.  Art.  de  M.  Bock. 
^  Weale,  Catalogue  des  objets  d'art  religieux,  Bruxelles,  1864,  p.  88. 

*  Instruments  de  la  Passion  de  N.-S,  Paris,  1870,  p.  i  10,  pi.  XI. 
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Pour  rhonneur  de  FArt  chrétien  dans  Tantiquité  et  le  Moyen- 
Age,  il  était  bon,  sans  aller  jusqu*à  en  conseiller  Timitation,  de 
trouver  des  significations  favorablesà  des  éléments  de  représentation 
qui  avaient  été  en  usage  avec  une  grande  continuité  à  ces  diiOTé- 
rentes  époques.  Cependant,  comme  non  seulement  ils  demeuraient 
susceptibles  d'être  mal  interprètes,  mais  qu'ils  s'appuyaient  jusqu'à 
un  certain  point  sur  des  données  défectueuses,  comme  l'interven- 
tion des  sages-femmes  pour  le  bain  de  l'Ënfant-Jésus  ;  et,  pour  la 
Vierge  couchée,  sur  un  certain  naturalisme  qui  tendait  à  assimiler 
cette  divine  Mère  dans  son  enfantement  au  commun  des  femmes,  il 
était  très  à  propos  de  les  modifier.  Ce  n'est  point  toutefois  des  ré- 
flexions de  ce  genre  qui  les  ont  fait  abandonner.  Les  changements 
qu'on  y  apporte  au  XIS^  siècle  tiennent  bien  sensiblement  au  mouve- 
ment qui  s'opère  alors  tout  à  la  fois  dans  le  sens  des  pieuses  affec- 
tions et  des  affections  naturelles,  affections  qui  se  confondent  quand 
il  s'agit  des  soins  de  la  maternité  et  des  témoignages  de  tendresse 
prodigués  par  Marie  à  Jésus.  Aussi  ce  qui  disparaît  en  premier  lieu 
alors,  c'est  cela  même  qui  nous  avait  d'abord  frappé  dans  les  plus 
anciennes  représentations  de  la  Nativité  :  l'attitude  de  la  très  sainte 

*  Voir  le  numéro  d'Octobre-Décembre  1880,  p.  323. 
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Hère  quand  elle  semble  mettre  une  certaine  affectation  àdétoomer 
la  tète  du  côté  opposé  à  son  divin  Fils.  Nous  ne  croyons  pas  avoir 
rencontré  rien  de  semblable  parmi  les  œuvres  du  XIY*'  siècle,  quoicpie 
le  plus  souvent  encore  la  Sainte  Vierge  y  demeure  couchée  en  tout 
ou  en  partie.  Nous  disons  ^n partie,  parce  qu'il  n'est  pas  rare  à  cette 
époque  que  Marie  se  relève  à  moitié  pour  soigner,  pour  caresser, 
pour  embrasser,  pour  contempler  son  cher  petit  Enfant  comme  on 
le  voit  pi.  II,  flg.  2,  et  pi.  IV.  Fréquemment  aussi,  tout  en  demeu- 
rant encore  couchée  plus  complètement,  elle  ne  se  montre  pas 
moins  occupée  de  Lui.  Dès  le  XIIP  siècle  et  surtout  dans  sa  seconde 
moitié,  on  la  représentait  ainsi  bien  plus  qu'auparavant.  A  Rome, 
dans  la  mosaïque  de  Sainte-Marie-Majeure,  où  divers  sujets  de  la 
vie  de  Marie  sont  représentés  au  dessous  de  son  couronnement,  la 
divine  Mère  tient  Jésus  déjà  enveloppé  de  ses  langes,  et  le  dépose 
dans  la  crèche,  sans  cesser  de  demeurer  elle-même  étendue  sur  sa 
couche  ^  Dan»  un  charmant  bas-relief  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
gravé  par  Gaucherel  et  publié  par  Lassus  ',  plus  absolument  cou- 
chée encore,  et  couchée  dans  un  lit  avec  couverture,  rideaux, 
femme  pour  la  soigner,  la  sainte  Vierge  s'incline  avec  une  ten- 
dresse pleine  de  charme  vers  l'Enfant-Jésus,  et  pose  sur  Lui  la 
main  comme  pour  dire  :  Le  voilà,  mon  Fils,  mon  bien-aimé.  C'est 
délicieux  de  sentiment,  mais  pas  assez  divin.  Tout  au  contraire  des 
compositions  précédemment  passées  en  revue,  la  crèche  où  repose 
Jésus  est  en  avant  de  la  couche  de  Marie,  et  cette  crèche  à  laquelle 
sont  attachés  le  bœuf  et  l'âne,  où  ils  flairent  leur  fourrage,  repose 
cependant,  comme  un  autel,  sur  des  colonnes  aux  riches  chapiteaux. 
Tout  ce  mélange  de  naturalisme  avec  des  éléments  traditionnels, 
avec  des  idées  élevées,  avec  une  grande  pureté  de  style,  fait  qu'on 
se  demande  avec  indécision  :  N'est-ce  pas  là  une  œuvre  du  XI V« 
siècle,  ou  bien  dès  le  XliP  est-on  entré  déjà  si  avant  dans  cette 
voie?  Il  semblerait  que  si  la  sainte  Vierge  est  couchée,  c'est  qu'elle 
ne  peut  pas  faire  autrement.  Il  en  est  de  même  dans  la  Nativité  de 
Giotto  à  VArena  de  Padoue,  où  de  nouveau  elle  donne  à  Jésus  des 
soins  pleins  d'amour.Les  tètes  sont  d'une  grande  beauté^  mais  vrai- 

^  Fontàna,  Chiese  de  Roma,  t.  III,  pi.  XXIX. 

*  Monographie  d^  la  cathédrale  de  Chartres,  ouvrage  inachevé,  gr.  in-8*,  pi.  LU. 
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ment  on  ne  concevrait  pas  qfno  la  très  sainte  Mère,  dès  lors  qu'elle 
est  si  occupée  de  son  divin  Fils,  ne  se  soit  pas  levée  pour  lui  té- 
moigner tant  de  sollicitude  et  de  tendresse,  si  ce  n*était  Tempire 
d'une  donnée  traditionnelle  devenue  trop  routinière,  et  gui,  moins 
susceptible  daos  ces  conditions  d'une  interprétation  favorable,  de- 
venait plus  décidément  répréhensible. 

Il  fallait  réagir  contre  ce  naturalisme,  le  mysticisme  dans  Tart 
surgit  alors,  et  le  releva  dans  Tordre  des  affections  aussi  haut  qu'il 
s'était  longtemps  maintenu  dans  l'ordre  des  idées.  Pour  que  cette 
élévation  dans  la  représentation  du  mystère  de  la  Nativité  atteigne 
un  degré  supérieur,  il  ne  faudra  pas  seulement  que  Marie  soigne 
et  chérisse  son  Fils  avec  tout  le  charme  de  sa  pureté  virginale,  il 
faudra  qu'elle  adore  son  Dieu,  et  pour  bien  montrer  qu'elle  l'adore, 
il  faudra  qu'elle  s'agenouille  devant  lui.  Giotto,  chez  qui  tout  se 
mêle,  quant  aux  diverses  tendances  qui  caractérisent  le  mouvement 
de  son  époque,  Giotto  lui-même,  dans  la  Nativité  qui  occupait  l'un  des 
panneaulL  sur  l'ancienne  armoire,  originairement  placée  dans  la 
sacristie  de  Santa-Croce  à  Florence,  a  fait  agenouiller  la  très  St^ 
Vierge  devant  Jésus,  mais  non  pas  directement  dans  le  sentiment  de 
Tadoration.  Elle  se  retourne  vers  le  spectateur  comme  pour  l'inviter 
à  s'approcher  lui-même  de  cet  enfant  si  plein  de  charmes,  sur  lequel 
ses  deux  mains  s'étendent  avec  tendresse  pour  achever  de  le  cou- 
vrir.  On  verra  là  un  prélude  non  douteux  de  l'adoration  pratiquée 
<ivec  tant  d'amour  dans  les  compositions  pleinement  mystiques  du 
siècle  suivant  et  dès  la  fin  du  XIY''  ;  et  cela  d'autant  mieux,  que 
S.  Joseph,  dans  le  petit  tableau  de  Giotto,  vient  déjà  s'agenouiller 
avec  les  bergers  près  de  l'humble  berceau.  Néanmoins  ce  n'est  en-* 
core  qu'un  jet  provenant  du  génie  innovateur  du  maître,  et  l'essai 
ne  fit  pas  immédiatement  école.  On  trouvera  bien  dans  les  Peintres 
primitifs  de  M.  Artaud,  par  exemple,  des  Nativiies  données  comme 
du  XIIP  siècle  S  où  la  Sainte  Vierge  et  S.  Joseph  sont  agenouillés  ; 
mais  il  y  a  évidemment  méprise  quant  à  la  date  et  aux  attributions. 
Dans  les  tableaux  réputés  d'André  Tafl  (pi.  II),  peintre  florentin, 
vivant  de  12^2  à  1294,  les  costumes  sont  du  XV*"  siècle.  Les  tableaux 
dits  vénitiens  du  XllP  siècle  (pi.  IX)  sont  d'un  style  plus  récent  en- 

*  Peintres  primitifs,  pi.  IX,  11. 


176  QUELQUES   SINGULARITÉS 

core.  Pour  nous,  nous  ne  connaissons  pas  de  composition  de  ce 
genre,  à  part  le  panneau  de  Giotto,  qui  soit  antérieure  au  dernier 
tiers  du  XIV*  siècle. 

Les  deux  compositions  mises  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  (pi. 
Il,  ûg.  2  et  pi.  lY)  expriment  bien  mieux  quel  fut  le  caractère  domi- 
nant du  XIY''  siècle  dans  Técole  de  Giotto  même,  ou  dans  les  écoles 
parallèles  qui  régnaient  en  Italie.  Cette  observation  s'applique 
notamment  aux  Nativités  de  Thadée  Gaddi  dans  les  peintures 
murales  de  Santa-Croce,  et  d'Orcagna  dans  les  sculptures  d'Or- 
Sa?i'Michele. 

Le  premier  de  nos  deux  spécimens  est  donné  par  une  miniature 
ornant  TO  majuscule  dans  un  livre  de  chœur  *  ;  les  trois  courants 
qui  se  disputent  Tinfluence  dans  les  compositions  de  cette  époque  s'y 
font  plus  sensiblement  sentir  tout  à  la  fois  que  dans  aucun  autre 
exemple  arrivé  à  notre  connaissance.  L'influence  du  courant  tradi- 
tionnel va  jusqu'à  faire  conserver  la  cuve  et  Taiguière  destinées  an 
bain  de  TEnfant-Jésus,  et  la  présence  des  sages-femmes  ;  le  cou- 
rant naturaliste  est  très  marqué  par  Tindifl'érence  des  deux  animaux, 
et  d'ailleurs  il  mitigé  le  courant  mystique  qui  ne  s'élève  pas  dans 
les  affections  pieuses  au-delà  d'une  humaine  tendresse  et  d'une 
douce  admiration  ;  on  pressent  avec  S.  Joseph,  avec  les  sages- 
femmes  elles-mêmes,  que  ce  charmant  enfant  est  Dieu.  On  com- 
prend que  Marie  ne  le  serrerait  pas  contre  son  cœur  avec  tant 
d'efiTusiou,  si  elle  ne  voyait  en  lui  bien  plus  encore  que  son  Fils  ; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  sentiments  supérieurs  qui 
constituent  le  mysticisme  dans  l'art  soient  accusés  comme  dans 
notre  second  spécimen. 

Celui-ci  est  emprunté  au  volet  latéral  d'un  petit  tableau  ouvrant 
qui  est  classé  au  Louvre  comme  provenant  do  l'école  de  Sienne. 
Là  on  a  élagué  tout  reste  de  l'intervention  des  sages-femmes,  tout 
souvenir  du  bain;  toutes  les  autres  données  traditionnelles  s*j 
retrouvent^  mais  transformées  par  l'élément  mystique  qui  absorbe 
aussi  l'élément  naturaliste.  La  S  te  Yierge  est  encore  à  demi-cou- 
chée,  mais  voyez  comme  elle  contemple  son  divin  Fils.  Il  n'y  a  pas 

*  Ce  livre  se  trouvait  ou  à  San-Giinignano,  ou  à  Colle  ;  une  certaine  oonfusioo 
entre  diverses  indications  nous  laisse  dans  cette  ^ncertiti|de. 
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seulement  uoe  suave  complaisance  maternelle,  il  y  a  de  Tadoration 
dans  son  regard.  Puis  la  Mère  et  l'Enfant  sont  si  purs  I  S.Joseph  s'est 
endormi,  mais  quelle  paix  dans  son  sommeil  1  No  semble-t-il  pas 
que  le  saint  époux  de  Marie  rêve  en  ce  moment  au  doux  mystère 
qui  s'accomplit  à  c6té  de  lui.  Puis  voilà  six  jolis  anges  adorateurs 
qui  uniformément  agenouillés  nous  montrent,  par  la  variété  de 
leurs  physionomies,  tous  les  sentiments  de  piété  que  doit  exciter 
la  venue  du  nouveau-né.  Les  deux  animaux,  cessant  de  remplir  le 
premier  rôle,  sont  maintenus  eux-mêmes  dans  un  sentiment  naïf 
de  curiosité  affectueuse  dirigée  vers  leur  jeune  et  divin  Maître  ; 
s'éloignant  des  pensées  plus  profondes  exprimées  plus  ancienne- 
ment par  leur  moyen,  ils  rendent  plutôt  au  nom  de  toutes  les 
créatures  témoignage  à  leur  créateur.  Les  bergers  et  TAnge  qui 
leur  est  envoyé,  tout  en  demeurant  des  accessoires,  complètent 
heureusement,  par  leurs  dispositions,  Tensemble  de  ce  riant 
tableau. 

XH. 
Au  XrV^  siècle,  le  naturalisme  et  le  mysticisme  se  pénètrent  réci- 

■ 

proquement  plus  ou  moins  dans  les  mêmes  écoles,  chez  les  mêmes 
bommes,  dans  les  mêmes  œuvres.  Au  XY*,  ils  tendent  à  prendre 
leur  cours  chacun  séparément.  Néanmoins,  il  n'y  a  pas  entre  eux 
une  telle  scission  que,  chez  les  naturalistes,  il  y  ait  absence  d'affec- 
tions pieuses,  et  que  les  mystiques  ne  sachent  profiter  des  progrès 
accomplis  dans  l'imitation  de  la  nature.  Chez  les  premiers,  il  y  a  si 
peu  rupture  avec  les  éléments  de  compositions  traditionnelles, qu'ils 
en  conservent  des  restes  plus  encore  peut-être  que  les  artistes  en- 
trés plus  profondément  dans  le  cycle  des  pieuses  affections.  Mais 
ces  restes  ils  les  transforment  et  les  abaissent  selon  l'ordre  d'idées 
qui  leur  est  propre,  rimitation  étudiée  de  la  nature,  et  l'expression 
des  sentiments  naturels.  Nous  en  donnons  pour  exemple  la  Nativité 
de  Gbiberti,  sur  la  seconde  des  portes  du  Baptistère  à  Florence 
(pl.  II,  ûg.  3).  La  sainte  Vierge  encore  couchée,  le  sommeil  de 
saint  Joseph  un  peu  à  l'écart,  la  présence  du  bœuf  et  de  l'âne  en 
avant,  toutes  ces  données  sont  empruntées  à  nos  anciens  monu- 
ments ;  mais  ce  qui  sent  la  fatigue  dans  l'attitude  de  Marie,  mais  la 
U«  lèrie,  tome  XIY,  12 
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6ituation  de  TEnfant-Jésus  placé  sous  ses  yeux,  sa  nudité,  Taffais- 
sèment  du  sommeil  dans  saint  Joseph,  Tindifférence  absolue  de  la 

m 

part  des  deux  animaux,  tout  cela  n*est  que  du  pur  naturalisme.  Ce 
naturalisme  d'ailleurs  est  relevé  par  la  pureté  du  style,  par  la  mo- 
dération dans  les  attitudes  ;  on  y  respire  un  parfum  antique  ;  et  la 
sérénité  de  la  scène,  si  elle  ne  provoque  pas  les  élans  de  r&me, 
inspire  au  moins  le  recueillement. 

Le  bas-relief  de  Ghiberti  est  la  dernière  des  œuvres  d'art  où  la 
sainte  Vierge,  à  notre  connaissance,  a  été  représentée  conchée. 
Cette  disposition  a  été,  au  contraire,  vivement  critiquée  par  l>eaa- 
eoup  d^écrivains  qui,  en  défendant  les  saintes  images,  prétendaient 
bien  ne  pas  en  épargner  les  abus,  et  ils  Font  fait  sur  ce  point  d*au- 
tant  plus  vivement  qu'ilsenignoraientles  circonstances  atténuantes  : 
tels  Catharinus,  Henri  Latenius,  Molanus,  Clichtoue,  réservant  toutes 
leurs  approbations  pour  les  compositions  où  Marie  et  Joseph  sont 
agenouillés. 

Les  mystiques,  en  effet,  depuis  la  iBn  du  XIY^  siècle,  et  même  la 
plupart  des  peintres  naturalistes,  moins  en  dehors  des  influen- 
ces mystiques  que  les  sculpteurs,  avaient  généralement  adopté  ce 
mode  de  composition  tout  différent.  Les  Nativités  où  la  sainte 
Vierge  n'est  pas  agenouillée,  sont  très  rares  en  Italie  pendant  toat 
le  XV  siècle,  elles  le  sont  partout  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siè- 
cle. Saint  Joseph  ne  s'y  montre  pas  à  genoux  aussi  souvent  qae  sa 
très  sainte  épouse,  mais  ordinairement,  quand  il  ne  donne  pas  au 
divin  Enfant  ce  témoignage  de  souverain  respect,  il  s'approche  de 
lui  avec  un  sentiment  d'amour  non  moins  respectueux.  Comme 
type  do  ce  mode  de  représentation,  nous  reproduiBons  la  Nativité 
peinte  par  le  Pérugin  dans  la  chapelle  du  Change  à  Pérouse.  Là  il 
ne  reste  plus  aucune  trace  de  nos  anciennes  compositions,  si  ce 
n'est  qu'on  veuille  considérer  comme  en  étant  un  reste  la  présence 
du  bœuf  et  de  Tâne  ;  mais  rejetés  sur  le  second  plan,  ils  ont  un 
tout  autre  caractère  comme  une  toute  autre  signification.  Au  point 
de  vue  historique,  ils  rappellent  que  la  scène  se  passe  dans  une 
étable  et  annoncent  que  les  richesses  de  l'architecture  étalées  en 
l'honneur  du  Dieu  nouveau-né  sont  purement  fictives  ;  ils  rentrent 
dans  le  sentiment  mystique  par  les  expressions  qui  leur  sont  prêtées. 
Ils  le  font  ici  sans  sortir  des  attitudes  qui  leur  sont  naturelles,  ni  sans 
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s'élever  aa-dessus  de  la  phTsiQnomie  qui  leur  est  possible.  Le  Be^o 
Angelieo,  qaand  il  |i  voulu  leur  imprimer  plus  fortement  ce  carac- 
tëre^  les  a  rapprochés  du  divin  Eofaut  et  leur  a  fait  fléchir  les  ge- 
noux devant  lui.  Il  en  est  ainsi,  du  moins  pour  l'&ne  dans  la  petite 
Tirette  des  Heures  de  Simon  Vostre.  On  remarque  tout  le  contraire 


Ptiotun  du  Pérufia. 

4an9  la  grande  vignette  consacrée  aussi  à  ta  Nativité  dans  les 
mêmes  Heures  'et, gui  est  d'une  toute  autre  main  :  l'âne  occupé 
uniquement  &  tirer  du  foin  de  son  râtelier,  semble  se  dédommager 

'  Jï«*r«  ^Àngm,  peUte  vigoette,  fol.  31,  t»,  62  ;  grande  vignette,  fol.  47,  v». 
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d*avoîr  été  si  longtemps*  appelé  à  contrarier  ses  goûts  naturels. 
Une  gravure  d* Albert  Durer  donne  lien  à  la  même  observation, 
quoique  l'impression  mystique  y  soit  très  sentie  dans  la  sainte 
Vierge  et  les  Anges. 

On  retrouve  les  deux  animaux  près  de  la  crèche  dans  des  condi- 
tions d'un  archaïsme  qui  dénote  Tinfluence  des  compositions  primi- 
tives, et  par  suite  un  souvenir  de  leur  signification  dans  les  monu- 
ments de  l'art  grec  ou  russe  modernes,  où  cependant  l'esprit  inno- 
vateur dans  le  sens  des  affections  a  suffisamment  pénétré  pour  faire 
agenouiller  la  sainte  Vierge.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  Guide 
du  mont  Athos,  publié  par  M.  Didron,  les  indications  suivantes  *  : 

«  Une  grotte  :  au  dedans,du  côté  droit,  la  mère  de  Dieu  à  genoux; 
«  elle  pose  dans  une  crèche  le  Christ,  petit  enfant  emmaillotté.  k 
«  gauche,  Joseph  à  genoux,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine. 
«  Derrière  la  crèche,  un  bœuf  et  un  âne  regardent  le  Christ.  Der- 
tf  rière  Joseph  et  la  sainte  Vierge  des  bergers  tenant  des  bâtons, 
«  considèrent  le  Christ  avec  étonnement.  Hors  de  la  grotte,  des 
«  brebis  et  des  bergers  ;  l'un  d'eux  joue  de  la  flûte,  d'autres  re- 
«  gardent  en  haut  avec  crainte  :  au-dessus  d'eux,  un  ange  les  bénit. 
«  D'un  autre  côté,  les  Mages  à  cheval  et  en  habits  royaux  se  mon- 
«  trent  l'étoile.  Au-dessus  de  la  grotte  une  foule  d'anges  dans  les 
«  nuages.  Ils  portent  un  listel  avec  ces  paroles  :  ((  Gloire  à  Dieu  an 
«  plus  haut  des  cieux,  et  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  » 
«  Un  grand  rayon  de  lumière  descend  jusque  sur  la  tète  da 
«  Christ.  » 

Dans  le  calendrier  moscovite,  publié  par  Papebroch*,  la  Nativité 
est  représentée  d'une  manière  analogue,  mais  avec  des  différences: 
la  scène  se  passe  dans  une  grotte,  T Enfant-Jésus  emmailloté  repose 
dans  une  sorte  de  panier  tressé,  appuyé  sur  le  sol,  et  qui  repré- 
sente la  crèche  ;  au-dessus,  les  deux  animaux  rangés  symétrique- 
ment viennent  le  flairer  ;  la  Ste  Vierge  est  agenouillée  à  sa  droite; 
à  sa  gauche,  S.  Joseph  accueille  deux  bergers  et  un  peu  au-deli 
arrivent  les  trois  Mages  :  le  premier,  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
à  dents,  à  la  manière  du  moyen  âge  ;  les  deux  autres,  coiffés 

^  Manuel  d'Iconographie  chrétienne,  in-8^,  1845,  p.  157, 
*  Acta  Sanclorum,  1. 1,  Mail,  p.  LVIII. 
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bonnets  phrygiens  comme  dans  Vantiquité  chrétienne.  Au-dessus  de 
la  grotte,  trois  anges  sont  suspendus  sur  les  nuages,  et  à  câté 
rayonne  Tétoile.  Toutes  les  influences  se  font  sentir  dans  ce  petit 
tableau,  même  un  peu  de  naturalisme  dans  le  rôle  familier  prêté  à 
S.  Joseph  allant  au-devant  des  visiteurs.  Cependant  on  y  insiste 
trop  fortement  sur  la  divinité  du  Fils  de  Marie  pour  ne  pas  témoi- 
gner de  liens  plus  intimes  avec  le  cycle  des  idées  et  les  procédés 
de  l'antiquité  chrétienne,  qu'avec  tout  ce  qui  s'y  est  mêlé  d'apports 
modernes. 

L'Art  chrétien  a  été  préservé  de  bien  des  écarts  dans  l'église 
grecque  par  l'état  de  pétriûcation  même  dont  le  schisme  a  été  pour 
elle  la  conséquence.  L'esprit  de  conservation,  dans  ce  qu'il  a  d'es- 
sentiellement bon,  se  manifeste  aussi  chez  les  Latins,  postérieure- 
ment à  la  grande  rupture  des  fils  traditionnels,  accomplie  par  la 
Renaissance,  en  dehors  des  œuvres  où  l'art  a  été  trop  exclusive- 
ment poursuivi  pour  lui-même,  dans  des  productions  de  moindre 
importance  sous  le  rapport  de  Tart,  mais  demeurées  davantage 
sous  des  influences  ecclésiastiques.  Ainsi  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur,  ayant  été  prise  pour  type,  sur  certaines  médailles  de 
LéonX  et  de  Clément  YII,  la  représentation  du  bœuf  et  de  l'âne  y 
reprend  une  importance  trop  prépondérante  pour  ne  pas  impliquer 
un  rapport  avec  son  antique  signification. 

L'une  de  ces  médailles  (argent)  porte  sur  la  face  les  armes  des 
Hédicis,  surmontées  des  clefs  en  sautoir  et  de  la  tiare,  et  accompa- 
gnées sur  les  côtés  de  deux  petites  étoiles,  et  pour  légende,  ces 
mots  :  LEO  DECIMYS,  avec  intercalations  de  petites  roses.  Au 
revers,  avec  celle-ci  :  AD  TE  PISAYRVM  *,  on  voit  la  scène  dont 
nous  parlons  :  l'Enfant-Jésus  est  étendu  sur  le  sol  ;  au-dessus  de  lui, 
immédiatement,  s'élève  une  sorte  d'édicule  représentant  l'étable  et 
qui  renferme  les  têtes  des  deux  animaux,  indiquées  à  peu  près  comme 
dans  la  figure  3  de  notre  pi.  I,  avec  cette  différence  qu'il  n'y  a  pas 
de  séparation  entre  le  bœuf  et  l'âne  ;  l'étoile  est  représentée  double- 
ment, au-dessus  de  l'édicule  et  immédiatement  près  du  divin  Enfant, 

'  Ces  mots  se  rapportent  à  la  reddition  de  Pesaro  en  1516,  lorsque  Léon  X  créa 
Laurent  de  Médids,  son  neveu,  duc  d'Urbin.  (Floravente,  Antiqui  Romanorum 
pontificum  denarii,  'mA\  Rome,  1738,  p.  119,  LEO  X,  pL  III,  fig.  13.) 
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ce  gai  semble  avoir  le  même  sens  que  le  rayonnement  projeté  sur 
Lui  dans  Tantique  p&te  de  verre.  La  sainte  Yierge  est  agenouillée 
près  de  Lui  ;  ainsi  se  retrouve  Tidée  d'adoration,  et  par  conséquent 
de  divinité  exprimée,  avec  la  modification  dans  les  termes  apportée 
par  rélément  mystique.  Derrière  Marie,  un  personnage  debout,  à 
tunique  très  courte,  est  donné  par  Floravente  comme  étant  S.  Joseph, 
mais  ce  personnage  paraît  jouer  de  la  flûte.  Ce  serait  donc  un  ber- 
ger, ainsi  représenté  sous  Finfluence  du  naturalisme  naïf  répandu 
alors  dans  les  vignettes  des  livres  d*Iieures.  Le  naturalisme  se  fait 
sentir  d'ailleurs  dans  cette  composition  d'une  manière  plus  ^ave 
par  la  nudité  de  TEnfant. 

Sur  une  médaille  de  Clément  VU  (argent)  frappée  en  souveair  du 
jubilé  de  1525,  la  Nativité  apparaît  sur  la  face,  avec  cette  légende  : 
HODIE  SALVS  FACTA  EST  MYNDO,  et  à  Texergue  ces  mois  : 
CLEMENS  yil,  ANNO  JYBILAE.  Au  revers,  le  pontife  est  réprésenté 
ouvrant  la  porte  sainte,  au-dessus  de  lui  S.  Pierre  ouvre  aussi  la 
porte  du  ciel,  et  cette  légende  est  gravée  :  ET  PORTEE  CL£LI 
APERTiE  SVNT.  Dans  la  scène  de  la  Nativité  le  divin  Enfant  est  en- 
core nu  coucbé  sur  un  peu  de  paille  et  renfermé  dans  une  sorte  de 
boite  qui  représente  la  crèche,  immédiatement  au-dessus  ressortent 
les  tètes  du  bœuf  et  de  Tàne  qui  viennent  presque  le  toucher  ;  Té- 
toile  brille  plus  haut.  La  sainte  Yierge  et  S.  Joseph  (cette  fois  sans 
incertitude)  sont  agenouillés  de  chaque  côté  ^ 

XIII. 

Revenons  aux  compositions  plus  absolument  mystiques  et  an  ta- 
bleau dû  Pérugin  qui  en  est  donné  comme  spécimen,  nous  y  re- 
marquons d'abord  la  position  de  TEnfant-Jésus.  Là  encore  U  est  nu 
et  étendu  sur  le  sol.  Évidemment  cette  nudité  plus  complète  encore 
dans  le  tableau  que  dans  notre  gravure,  où  une  légère  draperie  la 
dissimule  un  peu,  ne  saurait  être  considérée  comme  absolument 
en  rapport  avec  le  nom  de  mystique.  Mais  provenant  du  naturalis- 
me introduit  dans  Fart,  elle  tient  aux  liens  qui  rattachent  le  mysti- 
cisme au  naturalisme.  Au  Moyen-Age  sans  doute  on  rencontre  des 

«  Ibid.,  p.  212,  CLÉMENT  VII,  pi.  I,  fig.  2. 
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nudités  d'une  crudité  naïve  qu'on  ne  se  serait  pas  pennise  à  des 
époques  d'un  goût  plus  raffiné. 

Mais  ce  qu'on  n*y  trouvera  pas,  c'est  la  nudité  présentée  comme 
un  état  habituel  pour  l'Enfant-Jésus.  Aussitôt  sa  naissance,  il  était 
recouvert  de  ses  langes,  comme  il  doit  Tètre  conformément  à  la 
vérité  historique.  £t  en  effet  c'est  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  toutes  les 
représentations  que  nous  avons  reproduites  jusqu'à  Ghiberti. 

Pour  peu  que  Ton  étudie  comment  s'est  introduit  l'usage  contraire, 
on  reconnattra  qu'on  a  commencé  au  XIY'  siècle  par  relever  ou  jeter 
de  côté,  par  diminuer  les  vêtements  du  divin  Enfant,  principale- 
ment dans  certains  groupes  de  la  Vierge  Mère,  en  vue  des  effet» 
pittoresques,  pour  donner  du  mouvement  à  la  composition,  et  c'é- 
tait bien  là  une  tendance  toute  naturaliste.  Il  faut  toutefois  pour 
que  les  artistes  les  plus  pieux,  les  plus  mystiques,  Frà  Angelico 
lui-même,  aient  ensuite  adopté  la  nudité  complète  qui  a  générale- 
ment prévalu  au  XV  siècle,  dans  la  scène  de  la  Nativité  particuliè- 
rement, il  faut  qu'ils  Talent  envisagée  sous  un  rapport  plus  élevé. 
N'était-ce  pas  à  leurs  yeux  le  symbole  d'une  pureté  qui  n*a  rien  à 
cacher  ?  Il  est  à  croire  surtout  qu'on  y  a  vu  un  moyen  de  représen- 
ter le  petit  Jésus  plus  aimable,  plus  gracieux,  et  aussi  plus  pauvre, 
plus  dénué,  dans  un  état  plus  propre  à  attendrir. 

Il  semblerait  aussi  que  le  faisant  reposer  sur  le  sol,  sans  interpo- 
sition de  quoi  que  ce  soit  pour  représenter  la  crèche,  on  a  été  in- 
fluencé par  une  tendance  naturaliste,  relevée  par  des  pensées  mysti- 
ques ;  sous  le  rapport  de  Tagencement,  il  a  paru  plus  commode, 
plus  agréable  à  la  vue,  les  assistants  étant  agenouillés  et  inclinés 
vers  le  divin  Enfant,  de  ne  Texhausser  d'aucune  manière,  et  par  ce 
moyen  même  on  aura  cru  mieux  rendre  son  abaissement,  son  dé- 
nuement. Tout  surtout  aura  paru  concilié,  quand  il  a  été  étendu  sur 
un  peu  de  paille.  Au  lieu  de  cela.  Le  Pérugin  lui  a  soutenu  la  tète 
par  un  oreiller;  cet  appui  pourrait  être  interprété,  comme  intention 
de  faire  apercevoir  le  besoin  auquel  il  a  été  pourvu  de  la  sorte, 
mais  il  est  plus  probable  que  l'artiste  y  a  vu  surtout  une  facilité 
d'agencement. 

Toujours  est-il  qu'à  la  différence  des  anciennes  compositions  oti 
l'on  s'attachait  principalement  à  dire  de  Jésus  qu'il  est  Dieu  pour 
exciter  la  foi,  on  l'envisage  maintenant  de  préférence  par  ses  côtés 
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humains  pour  exciter  Tamour.  Et  cependant  on  marque  bien  sa  di- 
vinité puisque  tous  les  assistants  Tadorent  ;  mais  de  Tensemble  des 
compositions  il  résulte  que  dans  ces  termes  :  «  Un  Dieu  fait  homme  », 
on  s'attache  préférablement,  pour  sa  représentation  personnelle,  aux 
derniers  mots  :  «  Fait  homme  »,  afin  que  le  contraste  de  son  abais- 
sement, étant  Dieu,  jusqu'à  se  faire  homme^  jusqu'à  se  faire  enfant, 
excite  davantage  à  Tamour,  à  1* attendrissement. 

Il  n'y  a  donc  rien  là  au  fond  qui  ne  soit  fait  pour  être  pleinement 
goûté.  Seulement  on  peut  croire  que  la  composition  ne  perdrait 
rien  de  sa  signification,  rien  de  soil  charme,  si  le  divin  Enfant  re- 
posait dans  une  pauvre  crëche  ;  et,  s'il  était  enveloppé  de  langes,  ce 
serait  selon  la  vérité  historique.  On  éviterait  les  inconvénients  de 
la  nudité,  et  la  crëche  dirait  mieux  que  cette  nudité,  rabaissement 
et  la  pénurie,  où  s'est  réduit  le  Fils  de  Dieu.  On  pourrait  la  faire 
très  basse  et  se  contenter  d'indications  sommaires  pour  se  prêter 
aux  conditions  de  perspective  imaginées  par  Le  Pérugin,  et  en  gé^ 
néral  aux  compositions  du  XV  siècle,  auxquelles  sous  beaucoup  de 
rapports  il  n'a  fait  que  se  conformer.  La  crèche  a  été  assez  souvent 
représentée  par  une  sorte  de  corbeille  autour  de  laquelle  les  assis- 
tants sont  agenouillés,  il  en  est  ainsi  dans  un  des  tableaux  de  la 
collection  de  M.  Artaud,  qu'il  a  donné  comme  du  XIII*  siècle,  mais 
qui  n'est  certainement  que  très  peu  antérieur  au  XYI^  siècle,  et 
peut-être  contemporain  d'un  tableau  de  Bernardino  Luini  qui  offire 
les  mêmes  données.  On  le  retrouve  aussi,  on  peut  se  le  rappeler,  dans 
le  calendrier  moscovite  de  Papebroch,  avec  cette  particularité  que 
l'enfant  est  emmaillotté.  Dans  tous  ces  exemples,  cette  crèche  serait 
trop  élevée  pour  les  conditions  demandées,  mais  il  serait  facile  de 
l'abaisser  comme  Ta  fait  Sadeler  dans  la  petite  vignette  des  PasH 
Mariant,  au  jour  de  Noël. 

Dans  presque  toutes  ces  compositions,  surtout  dans  les  plus  ré- 
centes, les  bergers  se  joignent  à  la  sainte  Famille  pour  adorer  l'En- 
fant Jésus.  Leur  caractère  mystique  est  bien  plus  accusé  quand  par- 
mi eux  se  mêlent  aussi  les  anges.  On  ne  peut  pas  se  servir  de  cette 
expression  lorsque,  comme  dans  le  tableau  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  les  anges  sont  représentés  à  part,  ici  suspendus  dans  les  airs, 
ailleurs  descendus  sur  la  terre.  Quand  le  mélange  a  lieu  et  que  les 
esprits  célestes  se  confondent  avec  les  adorateurs  terrestres  dans 
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les  mêmes  rangs,  on  dit  bien  plus  expressément  qae  leurs  senti- 
ments doivent  être  les  nôtres  et  que  nous  devons  nous-mêmes 
nous  approcher  de  la  crèche  avec  des  affections  tout  angéliques. 
C'est  aussi  la  signification  qu'il  faut  donner  à  la  présence  des  saints 
dans  les  mêmes  conditions.  Ainsi  Frà  Angelico,  dans  la  Nativité  des 
cellules  de  son  Couvent  de  Saint-Marc,  a  fait  intervenir  saint  Pierre, 
martyr,  et  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  Il  les  a  substitués  aux 
bergers,  il  aurait  pu  aussi  bien  les  entremêler  avec  eux.  Et,  preuve 
de  Textension  à  cette  époque  des  procédés  mystiques,  jusque  dans 
les  œuvres  des  coryphées  du  naturalisme  :  dans  une  Nativité  de  la 
galerie  de  l'Académie  à  Florence,  peinte  par  Filippo  Lippi  —  qui  ne 
fut  élevé  dans  un  couvent  que  pour  en  sortir  scandaleusement  — 
saint  Jérôme,  sainte  Madeleine  et  un  autre  personnage  qui  nous 
parait  avoir  été  un  donateur,  sont ,  représentés  dans  un  ordre  de 
sentiments  analogues,  quoique  plus  à  Técart.  Dans  un  autre  tableau 
du  même  artiste,  dont  M.  Meniole  a  donné  une  jolie  petite  gravure, 
avec  TEnfant-Jésus  et  la  sainte  Vierge  agenouillée  devant  lui,  on 
ne  voit  plus  apparaître  que  le  jeune  saint  Jean,  qui  s'avance  vers 
le  nouveau-né,  et  Dieu  le  Père  qui,  du  haut  des  cieux,  le  considère 
avec  complaisance.  Ce  n'est  plus  là  précisément  une  représenta- 
tion de  la  Nativité,  et  l'on  entre  sur  le  terrain  des  saintes  Familles 
que  Raphaël  devait  un  peu  plus  tard  mettre  en  si  grande  vogue. 
Nons  allons  voir  au  contraire  comment  on  représenta  le  mystère 
même  de  la  Nativité,  quand  le  mysticisme  eut  à  peu  près  disparu 
et  qu'il  eut  été  entraîné  lui-même  par  le  naturalisme  bruyant  de  la 
Renaissance. 


XIV. 


Jusqu'ici  l'Art  chrétien  avait  prétendu  ou  faire  méditer  sur  la 
profondeur  du  mystère,  ou  exciter  les  sentiments  de  piété  qu'il  doit 
inspirer.  Maintenant  sans  renoncer,  sans  doute,  à  donner  un  aliment 
9  la  pensée  et  à  toucher  le  cœur,  les  artistes  songeront  par-dessus 
tout  à  faire  de  l'effet  sur  les  sens  ;  il  leur  faudra  de  l'action,  du  relief, 
dn  mouvement,  et  visant  à  des  succès  d'illusion,  ou  voudra  que  le 
spectateur  puisse  se  croire  transporté  au  milieu  de  la  scène  conmie 
si  elle  était  vivante. 


1B6  QVELQWE8  SINGULARTriS 

Ne  ccmfondons  pas  toutefoiB  deux  catégories  de  compontioBs 
distiûctes.  Dans  les  estampes,  les  yigûettes  fort  maltipliées  qui 
ornent  les  livres  de  piété,  les  artistes,  artistes  souvent  de  haute 
valeur,  apportent  Tesprit  qui  domine  dans  le  milieu  où  ils  Yivent» 
mctid  ils  sont  soumis  en  même  temps  à  Tinfluence  des  miteurs  de 
ces  livres  entrepris  dans  un  but  d'édification.  Il  en  résulte  que  dans 
ces  sortes  d^ouvrages  il  reste  bien  plus  d'éléments  traditionnéb 
^e  dans  les  grandes  œuvres  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Il  est 
rare  non  seulement  que  le  bœuf  et  Tàne  n*y  figurent  pas  dans  lefi 
représentations  de  la  Nativité,  mais  ordinairement  même  ces  deux 
humbles  compagnons  de  Tbomibe  y  jouent  un  rôle  principal,  comme 
on  Ta  vu  dans  les  médailles  pontificales  du  XVP  siècle.  Dans  les 
oompositians,  au  contraire,  où  Tesprit  qui  domine  avec  exagération 
chez  les  artistes  se  fait  sentir  avec  plus  d'indépendance,  si  on  ne 
supprime  les  deux  animaux,  Ton  change  facilement  du  moins  les 
termes  de  leur  rôle.  Puis  comme  on  croit  avoir  besoin  d'acteuis 
multipliés  et  très  divers  pour  donner  du  mouvement  à  la  scène,  on 
y  appelle  presque  toujours  les  bergers,  et  non  sans  quelque  fracas. 

Bien  plus  souvent,  dans  les  vignettes,  on  s'est  attaché  à  ces  pre- 
miers moments  où  le  Dieu  naissant  n'a  encore  pour  adorateurs  que 
Marie,  Joseph  et  les  Anges  ;  mais  — '  tandis  que  précédemment  les  ber- 
gers pouvaient  intervenir  sans  troubler  le  calme  de  la  scène  et  par* 
tageaient  le  recueillement  général  —  bien  que  le  sujet  en  lui-même 
semblât  devoir  conserver  avant  la  venue  des  bergers  un  caractère 
plus  intime,  plus  mystérieux  —  les  artistes  trouvent  moyen  d'y  met- 
tre encore  du  mouvement,  et  de  l'éclat,  éclat  dans  l'apparition  des 
anges,  dans  l'explosion  de  la  lumière,  mouvement  dans  les  attitudes 
même  de  Marie  et  de  Joseph.  Ils  se  remuent,  ils  se  retournent,  ils 
se  contournent.  Ces  observations  s'appliquent  notamment  aux 
vignettes  de  Damien  Maraffl  et  de  Sébastien  Le  Clerc,  dans  les 
figures  du  Nouveau  Testament^  éditées  par  Jean  de  Tournes  (1559) 
et  dans  celles  de  V  Histoire  Sacrée,  par  Brian  ville  (1670).  Elles  s^ap* 
pliquent  aussi  à  la  vignette  de  Sadeler,  dans  les  Fasti  Mariant  (1623) 
et  à  celle  de  la  Bible  éditée  à  Venise  par  Bertrani,  en  1703,  mais 
dans  celles-ci  le  recueillement  domine  davantage.  Il  domine  eneoro 
plus  dans  les  estampes  de  la  Vie  de  Jésus- Christ,  par  le  P.  Nalalis 
(1593),  où  '  successivement  sont  représentées  la  preMiète  setoe 
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d'Adoration  dont  nôt»  parlons  et  la  venue  des  bergers.  Dans  Tune 
et  Fatttre,  la  Ste  Vierge  et  les  bergers  sont  agenouillés.  Ils  le  sont 
de  même  dans  toutes  les  vignettes  citées  ci-dessus,  et  en  général, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  publications  du  même  genre  corn* 
prises  entre  les  dates  que  nous  venons  de  rapporter. 

Le  dernier  exemple,  au  contraire,  que  nous  en  connaissions  parmi 
les  (Buvres  de  Fautre  catégorie,  nous  est  donné  par  Raphaël,  dan» 
lés  Loges  du  Yatican.  L'Enfant-Jésus  n'est  plus  étendu  devaÉt  sa 
très  sainte  Mère,  mais  Marie  agenouillée  l'a  pris  entre  ses  bras  ef 
Fapproche  du  bœuf  de  l'étable,  pour  le  lui  donner  à  caresser,  et 
Tàne  se  montre  attentif,  peut-être  Jaloux,  comme  le  sont  ces  ani- 
maux familifllrisés  avec  nous  en  de  semblables  circonstances.  C'est- 
à-dire  que  le  grand  artiste  a  joué  avec  les  éléments  traditionnel» 
qu'il  a  conservés.  Ce  qui,  chez  lui,  caractérise  d'ailleurs  lès  berger» 
qui  arrivent  en  ce  moment,  c'est  leur  bienveillante,  douce  et  timide 
rusticité.  S.  Joseph  est  occupé  à  accueillir  et  à  encourager  l'un  de 
ces  humbles  visiteurs. 

Totites  les  compositions  de  la  Nativité  postérieures  à  cette  époque, 
dans  la  catégorie  dont  nous  parlons,  nous  paraissent,  ou  à  peu 
|vës,  se  rapporter  aux  types  donnés  par  la  Nuit  du  Corrège,  et  par 
le  tableau  du  Poussin  à  Munich.  L'on  sait  que  le  grand  succès  du 
f  fémier  tient  à  l'éclat  lumineux  qui,  partant  du  divin  Enfant,  éclairé 
tduté  la  scène,  et  aussi  aux  grâces  naïves  qu'il  a  prêtées  à  Jésus  flàis^ 
saut.  Toutes  les  physionomies  réunies  autour  de  Lui  semblent  dire  : 
Qtiel  bel  Enfant  I  Du  reste,  dans  ce  tableau,  tout  est  de  l'inventioh 
clii  peintre  ;  aucun  élément  traditionnel,  aucun  détail  sérieusement 
emprunté  à  l'histoire,  si  ce  n'est  la  représentation  de  la  crèche^ 
crèche  d'un  caractère  tout  pittoresque.  Sur  le  second  plan^  saint 
Joseph  est  occupé  à  donner  des  soins  à  son  âne,  et  plus  ioin^  on 
éiltrèv6lt  un  bceuf  dompté  par  deux  jeunes  garçons.  Mais  tout  cela 
nffittie  est  de  pure  fantaisie.  D'ailleurs  le  paysage  est  plein  de 
cUarme,  et  tout  contribue  à  donner  à  la  scène  cette  couleur  sédui- 
sante qui  a  rendu  ce  tableau  si  populaire. 

Il  faut  aussi  savoir  gré  au  peintre  d'avoir  compris,  tout  plongé 
^'il  était  dans  le  naturalisme,  qtie  la  nudité  du  divin  Enfant  n'était 
nécessaire  ni  à  la  vérité,  ni  à  l'agrément  de  la  représentation  ;  seu« 
lement,  il  a  dlsj^osé  ses  langes  avec  ce  négligé  un  peu  prétentieux 
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qui  caractérise  l'œuvre  tout  entière.  Le  Corrège  a  élé  suivi  de 
très  près  dans  un  tableau  de  Mengs,  où  TEnfant-Jésus  est  encore 
plus  complètement  vêtu.  Conçu  sur  un  ton  plus  posé,  ce  tableau 
exerce  aussi  moins  d'entraînement.  Le  tableau  de  Poussin  est  tout 
différent.  La  sainte  Vierge,  dont  la  position,  dans  les  tableaux  pré- 
cédents, pour  plus  de  pittoresque  et  de  mouvement,  était  laissée  as- 
sez indécise,  inclinée  qu'elle  était  vers  la  crèche,  est  maintenaot 
franchement  assise;  elle  porte  son  divin  Fils  sur  ses  genoux  etl'ot- 
fre  à  la  vénération  de  ses  visiteurs,  et  les  mouvements  de  ceux-ci 
visent  à  une  simplicité  pastorale  et  à  une  placidité  antique  plus  qu'i 
l'effet  théâtral. 

Dans  tous  ces  tableaux,  oç  voit  encore  le  bœuf  et  l'âne,  mais  in- 
différents de  plus  en  plus  à  ce  qui  passe  auprès  d'eux,  ou  bien  s'en 
montrant  inquiets,  comme  s'ils  craignaient  d'être  troublés  dans  le 
repos  de  l'étable,  ils  ne  servent  plus  qu'à  la  rappeler.  Ils  ont  dis- 
paru dans  un  tableau  de  Yander  Werf  (1659-1722)  qui  se  trouve 
dans  la  galerie  de  Florence  *  et  qoi,  pour  la  composition  et  une 
certaine  noblesse  de  style,  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  do 
Poussin,  sans  en  avoir  la  simplicité.  Les  deux  animaux  ont  repris 
au  contraire  leur  rôle  attentif  immédiatement  près  de  leur  jeune 
et  divin  Maître  dans  une  composition  de  Mathieu  Scheitz  qui 
figure  parmi  les  illustrations  de  la  Bible  française  publiée  à  Mods 
en  1713.  Cet  artiste,  né  àHamboug,  mais  élève  de  Fécole  hollan- 
daise, en  a  pris  des  types  vulgaires  et  des  détails  familiers,  et  rien 
n'annonce  que  de  sa  propre  part  il  n'y  eut  aucune  tendance  à  relever 
ses  compositions  dans  l'ordre  des  idées  ;  il  est  donc  probable  qu'il 
faut  appliquer  à  cette  estampe  ce  que  nous  avons  dit  en  général  des 
vignettes  ornant  les  livres  de  piété.  Ici  la  sainte  Vierge  n'est  plus  à 
genoux  comme  elle  l'était  dans  toutes  celles  que  nous  avons  citées, 
mais  elle  est  assise,  très  convenablement  et  occupée  à  lever  un 
voile  qui  pouvait  dérober  en  partie  la  vue  du  divin  Enfant  aux  hum- 
bles adorateurs  que  les  anges  lui  envoient.  Elle  l'a  enveloppée  de 
langes.  Â  ces  traits,  il  nous  semble  reconnaître  cette  direction  qui 
devait  toujours  maintenir  les  artistes  dans  la  voie  des  pensées  édi- 
fiantes et  des  pieuses  affections,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  pns  i 

*  Tous  «as  tabUauz  ont  été  gravés  dans  le  Musée  religieux  de  Rateil. 
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tâche  de  représenter  nos  mystères  ;  direction  qu*il  leur  importe  de 
rechercher,  qu'on  est  en  droit  de  leur  imposer,  quand  ils  ne  se  sont 
pas  mis  en  état  de  la  puiser  dans  leurs  études  et  leurs  sentiments 
personnels. 

Comte  Grimouard  de  Saint-Laurent, 

Membre  de  U  Sodété  de  Stiit-Jeeo. 


DEUX   AUTELS 

mWaiB  PAR  nOLLBT-LB-DUG 
ET  EXÉCUTÉS  PAH  M.  POUSSIELOUE-HUSAND 


M.  Yiollet-le-Duc,  on  le  sait,  a  composé  une  quantité  énorme  de 
dessins  d*orfèvrerie  religieuse,  remarquables  par  leur  caractère  et 
par  le  sentiment  de  l'exécution  pratique.  Là,  beaucoup  mieux  que 
dans  les  restaurations  architecturales,  M.  YioUet-le-Duc  sayait  s'in- 
spirer des  chefs-d'œuvre  du  Moyen- Age. 

M.  Poussielgue-Rusand,  qui  a  exécuté  la  plupart  de  ces  dessins 
avec  une  si  rare  perfection,  les  a  exposés  successivement  à  l'Hôtd 
deCluny,  puis  en  1880  au  Palais  de  l'Industrie,  sous  les  auspices 
de  l'Union  centrale  des  Beaux-Arts.  Sur  les  230  pièces  exécutées 
par  l'habile  orfèvre,  un  bon  nombre  étaient  exposées  à  côté  des 
dessins,  et  le  public  a  pu  juger  de  l'admirable  fidélité  de  l'exécution, 
en  sorte  que  l'admiration  se  partageait  entre  le  dessinateur  et  l'or- 
fèvre, digne  successeur  de  nos  grands  argentiers  du  Moyen-Age. 
Il  n'était  pas  possible,  on  le  comprend,  d'exposer  les  grandes  pièces 
qui  font  aujourd'hui  l'ornement  des  cathédrales  de  Paris,  de  Cler- 
mont,  de  Troyes,  d'Amiens,  etc.  C'est  sur  deus  de  ces  œuvres  mo- 
numentales que  nous  voulons  aujourd'hui  attirer  l'attention  des  lec- 
teurs de  la  Revue  de  F  Art  chrétien  :  l'autel  de  la  cathédrale  de 
Glermont-Ferrand  et  celui  de  la  cathédrale  d'Amiens. 

I.  —  Autel  de  la  cathédrale  de  Clermont. 

L'autel  de  Clermont  mesure  7  mètres  de  hauteur  depuis  le  palier 
jusqu'à  Textrémité  de  la  flèche.  La  table  de  Tautel  a  2  mètres  25  de 
longueur. 
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La  table  est  suqppoiiée  par  sept  colonnes  fines  se  détaehaot  com- 
lAètement  sur  un  fond  recouvert  de  plaques  en  cuivre  ciselé  fiu  re<» 
poussé.  Ces  colonnes  reposent  sur  un  soubassement  en  cuivre  qui 
court  tout  le  long  de  Tautel  et  forme  comme  une  autre  marche  au* 
dessus  du  palier.  La  base  des  colonnes  est  ornée  à  chaque  angle 
de  feuilles  épousant  complètement  la  forme  de  la  partie  ronde  de  la 
base.  Le  chapiteau,  formé  de  deux  étages  de  feuilles,  a  au  sommet 
une  largeur  au  moins  trois  fois  plus  grande  que  le  diamètre  de  Ja 
colonne,  ce  qui  permet  au  tailloir  de  supporter  la  naissance  .des 
ogives  trilobées  qui,  en  se  rejoignant,  forment  les  arcatures  sou- 
tenant la  table  de  rautel. 

Ces  ogives,  au  nombre  de  six,  sont  encadrées  d*un  bandeau 
garni  de  pierreft«cabochons  de  différentes  couleurs.  Les  espaces  vides 
sont  remplis  par  un  ornement  fait  de  feuilles  fondues  et  ciselées, 
laissant  entre  elles  des  à-jours  par  lesquels  on  aperçoit  la  plaque 
du  fond.  Bans  chacune  des  ogives,  le  fond  est  percé  par  un  trilobé 
renversé,  ornementé  à  ses  pointes  par  des  feuilles  du  même  style. 

La  moulure  de  la  table. d'autel  couronne  le  tout  ;  elle  est  ornée 
de  quatre  lobes  ciselés  au  repoussé  et  encadrés  de  ^cercles  ^entre 
lesquels  courent  des  feuilles  du  même  style  que  celles  des  ogives. 

Le  retable,  formant  gradin,  constitue  au-*dessus  du  tabernacle  un 
encadrement  qui  supporte  toute  Texposition.  La  forme  du  taber- 
nacle, est  parfaitement  rectangulaire  sans  aucune  moulure,  ni  sail- 
lie ;  de  chaque  côté  sont  deux  colonnes  supportant  une  moulure 
carrée  garnie  de  pierres.  Sur  chacune  d'elles,  se  trouve  à  droite  le 
lion  et  à  gauche  le  bœuf;  à  droite  et  à  gauche  sont  deux  autrea.co- 
lonnes  plus  élevées,  sur  lesquelles  sont,  à  droite,  Fange,  et,  à  gauche, 
Taigle.  Ces  quaU*e  attributs  des  Évangélistes  entourent  la  statue 
assise  du  Christ  bénissant,  qui  est  posée  sur  le  milieu  du  coffre  du 
tabernacle.  La  porte  du  tabernacle  a  comme  ornement  une  croix 
ciselée  en  relief  au  centre  de  laquelle  se  trouve  l'Agneau  et  autour, 
remplissant  tout  le  fond  de  la  porte,  il  y  a  un  ornement  à  rinceaux. 
La  croix.est  garnie  de  pierres  carrées  rectangulaires  ou  rondes.  Il  y 
a  autour  de  cette  porte  un  bandeau  assez  large  contenant  des  pierres 
en  forme  de  losanges  ou  rondes. 

Le  retable  proprement  dit  est  composé  dlune  base,  orne^icfntée 
de  feuilles  et  d'animaux  d'une  grande  richesse,  sur  laquelle  reposent , 
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d6  chaque  côté  du  tabernacle,  huit  colonnes  formant,  avec  les  ogives 
superposées  gui  les  relient  entre  elles,  quatorze  niches.  Les  deux 
niches  placées  immédiatement  à  droite  et  à  gauche  du  tabernacle 
contiennent  l'Église  et  la  Synagogue.  L'Église  est  une  statuette  te- 
nant de  la  main  gauche  un  calice  et  de  la  main  droite  une  croix  très 
élevée  ;  de  plus,  elle  porte  une  couronne.  La  Synagogue  tient  un 
drapeau  dont  la  hampe  est  brisée  en  deux  endroits  ;  elle  a  un  voile 
sur  les  yeux,  et  sa  main  gauche,  pendante,  tient  un  livre. 

Les  douze  autres  niches  sont  occupées  par  des  statuettes  un  pea 
plus  petites,  personnifiant  les  douze  apôtres.  Chacune  de  ces  sta- 
tuettes est  supportée  par  un  ornement  formé  de  feuilles. 

Au-dessus  des  colonnes  très  élancées  qui  séparent  les  apôtres, 
court  une  série  d*arcades  trilobées,  garnies  de  feuilles  et  de  pierres- 
cabochons,  et,  au  devant,  un  second  rang  d'arcatures  placées  de  la 
même  façon,  mais  plus  en  avant,  supportent  la  moulure  qui  cou- 
ronne le  retable.  Les  entre-deux  de  ces  dernières  arcatures  sont 
garnis  d'ornements  ciselés.  J'oubliais  de  noter  que  le  fond  contre 
lequel  les  statues  des  apôtres  s'appuient,  est  ornementé  d'un  qua- 
drillé, ciselé  au  tracé. 

La  moulure  ornementée  qui  termine  le  retable  est  également 
garnie  de  pierres  alternativement  rectangulaires  ou  rondes  ;  elle 
forme  un  petit  avant-corps  au-dessus  des  statues  de  TÉglise  et  de  la 
Synagogue  et  du  tabernacle.  Immédiatement  au-dessus  du  tabernade, 
elle  s*élève  pour  former  un  encadrement  autour  de  l'arcature  dans 
laquelle  est  placé  le  Christ  bénissant.  C'est  à  droite  et  à  gauche  de 
cet  encadrement  que  sont  placés  deux  anges  thuriféraires  qui,  for- 
mant encorbellement,  soutiennent  la  forte  moulure,  richement  or- 
nementée et  garnie  de  pierres  qui  sert  de  base  à  l'exposition. 

L'exposition  et  sa  flèche  sont  à  elles  seules  un  monument  dont  la 
hauteur  atteint  presque  cinq  mètres.  L'exposition  est  bâtie  sur 
un  plan  exactement  carré  et  présente  quatre  faces  parfaitement  sem- 
blables. Quatre  faisceaux  de  quatre  colonnes  placées  autour  d'une 
colonne  centrale  plus  grosse  et  ornementée  de  crochets,  soutiennent, 
sur  leur  chapiteau,  un  tailloir  commun  carré  qui  supporte  tout  Fédi- 
flce.  Au-dessus  de  ces  tailloirs,  l'arcade  trilobée,  garnie  de  feuilles 
à  ses  pointes,  présente  dans  son  tympan  un  ornement  très  riche 
composé  de  feuilles  entremêlées  de  roses.  Il  y  a  aussi  un  bandeau 
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garni  de  pierres  eiilourant  l'arcnture.  Les  rampants  du  tympan  sont 
formés  par  une  forte  moulure  soutenant  cinq  crochets  de  chaque 
côté  et  terminée  à  son  point  de  jonction,  au  sommet,  par  un  choa 
formé  dune  boule  et  de  feuilles  et  grains.  A  chaque  coin,  formé  par 
la  réunion  des  tympans,  de  grands  choux  élancés  soutiennent  deax 
colonnes  à  chaque  angle,  et  sur  chacune  des  colonnes  un  ange 
armé  d*une  lance  et  d*un  bouclier.  C*est  à  ce  point-là  que  commence 
la  flèche.  Elle  est  composée  d*une  partie  carrée,  percée  à  deux  ban- 
teurs  diffiTentes  de  Tenètrcs  et  terminée  par  un  moulure  àcréncani 
qui  forment  terrasse,  et  sur  laquelle  commence  immi^dinteraeiit  le 
toit  de  la  flèche.  A  chaqut;  angle  de  celte  assise  carrée,  il  y  a  une 
tourelle  octogonale  percée  également  de  fenêtre  et  dont  chaque 
face  se  termine  par  un  tympan  au-dessus  duquel  s* élève  le  toit 
octogonaLLes  arêtes  de  ces  toits,  élevées  d'un  mètre  environ,  sont 
garnies  de  crochets,  et  les  entre-deux  sont  ornementés  de  volutes 
et  de  feuilles  ciselées  au  tracé  sur  le  bronze. 

Sur  la  plate-forme,  entourée  par  la  moulure  à  créneaux,  la  flèche 
commence  immédiatement  ;  elle  a  une  forme  octogonale  et  se  ter- 
mine au  sommet  par  une  pointe  très  élancée  garnie  de  chou 
et  d*une  bague;  cette  pointe  soutient  un  agneau  placé  dans  une 
auréole.  Les  arêtes  qui  joignent  les  faces  de  la  flèche  sont  garnies 
de  cro'^hets,  et  les  faces  elles-mêmes  sont  ornées  comme  celles  des 
quatre  petites  flèches  qui  sont  à  chaque  angle. 

Dans  l'espace  resté  vide  sur  la  plate-forme  carrée,  c'est-à-dire 
dans  chaque  angle,  puisque  la  flèche  est  octogonale,  il  y  a  une  co- 
lonne soutenant  un  ange  sonnant  de  la  trompette  Les  ailes  de  ces 
anges  sont  horizontales  et  coupent  fort  heureusement  la  flèche  qui 
est  très  élevée. 

II.  —  Autel  du  Sacré-Cœur  à  la  cathédrale  d'Amiens. 

La  table  de  cet  autel  a  2  mètres  20  de  longueur  ;  elle  est  suppor- 
tée par  quatre  colonnes,  posant  elles-mêmes  sur  un  soubassemeot 
carre  qui  soutient  tout  Tautel.  Les  quatre  colonnes  ont  une  base 
agrémentée  d'une  feuille  à  chaque  angle.  Une  bande  ciselée  tourne 
autour  du  fût  de  cette  colonne.  Les  chapiteaux  sont  formés  de  deux 
corps  de  feuilles  superposées,  fortement  fouillées  et  très  élancéeSi 
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que  soulionnonl  un  tailloir.  Ces  colonnns  sont  oomplfetoment  en  re- 
lief sur  un  Tond  quadrillé.  Tondu  et  ciselé.  Dans  Tespace  compris 
entre  i'>aquo  colonne  et  au  milieu  de  chaque  panneau,  il  y  a  une 
ouverture  bordée  par  trois  cadres  à  six  lobes  superposés,  allant  en 
diminuant  et  dont  les  pointes  sont  alternées. 

La  moulure  de  la  table  est  formée  de  deux  corps  superposés. 
Celui  du  dessous  est  un  ornement  ciselé  à  Jours  formant  presque 
UQ  boudin  comme  saillie,  et  la  moulure  de  la  table  proprement  dite 
est  toute  simple  et  unie. 

Le  tiiberuMcle  est  formé  par  doux  colonnes  soutennnluuo  ogive 
mulliiohée  encadrée  par  un  tympan  très  bas  et  dont  les  pointes  ex- 
trêmes retumiient  verticalement  sur  les  tailloirs  des  chipiteaux  des 
colonnes.  Au  centre,  entre  les  colonnes,  une  ellipse  encadre  la  porte 
sur  laquelle  se  trouve  Tagneau  :  aux  ieux  coins  inférieurs,  dans 
Tespnce  resté  vide  entre  la  pointe  de  Tellipse  et  les  colonnes,  il  y  a 
range  et  le  bœuf.  Lt^s  deux  autres  attributs  des  évangélistes,  c'est- 
à-dire  Taigle  et  le  lion,  sont  placés  sur  la  mouture  encadrant  le 
tympan,  au  milieu  dos  ornoments  très  ricbes  qui  Tentourent. 

A  droite,  du  tubernacte,  un  grand  cadre  entoure  un  bas  relief  re- 
présentant la  Cène.  Celui  d(3  gauche  nous  montre  l'apparition  du 
Sacré-t!œur  à  la  bienheureuse  Margucrite-Mirie  A'acocque. 

Au-dessus  de  ces  doux  cadres,  une  moulure  soutient  les  chaude* 
liers,  et  comme  elle  ne  ser.iit  pas  assez  longue,  elle  dépasse  les 
deux  cadres  do  chaque  cdté.  D  mix  supports  formant  crédences  sup- 
portent les  deux  extrémités  qui  dépassent. 

Au  milieu  de  cette  moulure  et  immédiatement  au-dessus  du  ta- 
bernacle, un  socle  soutient  doux  anges  agenouillés  qui  tiennent 
sur  leurs  deux  m  lins  levées  une  plate-forme  sous  laquelle  on  place 
la  croix.  Il  y  a  entre  celte  plate-formo  et  le  socle  un  foud  ciselé  qui 
complète  cette  exposition.  Au-d'ssus  de  cette  plate-forme,  un  socle 
assez  élevé,  garni  par  devant  d'un  ornement  très  élancé,  porte  la 
statue  du  Sacré-Cœur.  Cette  statue  a  1  mètres  35  de  hauteur.  L*aU" 
tel  complet  a  4  mètres  7d  de  hauteur. 

Les  dessins  que  nous  publions  donneront  beaucoup  mieux  que 
notre  sèche  description  une  idée  de  ces  deux  chefs-d'œuvre. 

X. 
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DEUXIÈME  ARTICLE  * 


CHAPITRE  II. 

Les  Reliquaires. 

§  I.  —  La  châsse  d'ivoire. 

On  a  va  qu'en  1212  les  reliques,  enfermées  dans  une  châsse 
d'argent,  furent  transportées  à  Limoges.  De  cette  châsse  il  ne  subsiste 
plus  aujourd'hui  aucun  débris,  et  Ton  ne  saurait  considérer  comme 
datant  de  cette  époque,  le  panneau  d'ivoire  que  M.  Coudert  de  La- 
villate  attribue  au  XIP  siècle  et  qui  fait  partie,  à  Guéret,  de  la  col* 
lection  Dugenest.  Il  est  bien  certain  que  ce  panneau,  dont  Tàge  a 
été  longtemps  discuté,  n'est  pas  du  XIP  siècle,  ce  que  démontre  im 
examen  même  superficiel.  En  efi*et^  les  fleurons  quadrilobés  inscrits 
dans  une  rosace  à  chacun  des  angles  supérieurs  et  flanqués  de  tri- 
lobes  afifectant  un  peu  la  direction  oblique,  la  forme  des  vêtements, 
la  perfection  du  dessin  des  personnages  et  des  animaux,  sont  autant 
d'indices  d'un  art  plus  avancé  qu^au  XIP  siècle  et  feraient  incliner 
volontiers  vers  le  XV'  siècle  italien,  avis  que  Monseigneur  Barbier 
de  Montault  me  suggère. 

Ce  panneau  a  douze  centimètres  de  largeur  et  dix-neuf  de  ban- 
teur  ;  la  châsse  était  à  pans  coupés  et  fermée  par  un  couvercle 

•  Voir  le  numéro  d'Octobre-Décembre  i880|  p.  459, 
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bombé,  orné  de  marqueterie  ;  c'est  ainsi  que  la  décrivait,  dans  ses 

conversations,  M.  Tabbé  Gadon  qui,  mort  très  âgé,  l'avait  vue,  pa- 

■ 

rait-il,  dans  son  entier. 

Le  panneau  de  la  collection  Dugenest  se  termine,  à  la  partie  su- 
périeure, par  une  corniche  lisse  qu'une  moulure  plate  isole  de  Fen- 
cadrement  du  sujet.  La  partie  inférieure,  au  contraire,  se  compose 
d'une  plinthe  que  deux  ûlets  séparent  d'un  bandeau  sur  lequel  court 
une  frette  crénelée  obliquement.  Le  bas-relief  se  divise  en  trois 
compartiments  :  à  gauche,  un  enfant  tient  à  la  main  droite  un  bâton 
et  donne  Tautre  à  un  vieillard,  vêtu  d'un  vêtement  tombant  jusqu'aux 
genoux  et  tenant  aussi  un  bâton  de  la  main  gauche.  Au  centre, 
trois  bœufs  sont  au  pacage  ;  l'un  broute,  tandis  que  les  deux  autres 
ont  la  tête  relevée  l'un  à  gauche,  l'autre  à  droite  ;  près  de  ce  der- 
nier, à  Tarriëre-plan,  est  une  tour  carrée  et  crénelée  dont  on  ne 
voit  bien  distinctement  que  le  sommet.  Enfin,  dans  le  troisième 
compartiment,  celui  de  droite,  deux  personnages  paraissant  déjà 
d'un  certain  âge,  sont  côte  à  côte  ;  l'un  tient  à  la  main  gauche  un 
bàtoQ,  tous  deux  font  un  geste  indicateur.  Au-dessus  de  l'encadre- 
ment de  ce  motif  général  d'ornementation  est  placé  un  anneau  de 
métal  qui  bat  contre  la  corniche.  Cet  anneau,  d'après  M.  de  Lavil- 
latte,  servait  à  transporter  la  châsse  dans  les  cérémonies  publiques. 
Deux  motifs  principaux  démontrent  que  tel  n'était  ni  ne  pouvait 
être  Tusage  auquel  il  était  destiné.  D'abord  son  diamètre  est  trop 
petit  pour  permettre  d'y  glisser  un  bâton  qui  ne  pourrait  être  qu'une 
simple  baguette,  moyen  de  transport  que  le  poids  de  cette  châsse  ne 
devait  d'ailleurs  pas  rendre  nécessaire.  En  second  lieu,  la  forme 
bombée  du  couvercle,  dont  la  rainure  d'emboîtement  se  trouvait 
bien  au-dessus  de  l'anneau,  ne  pouvait  laisser  passer  un  bâton  qui 
se  serait  trouvé  dansune  position  oblique  et,  par  conséquent,  d'une 
inutilité  incontestable.  Cet  anneau,  ne  servant  pas  au  transport,  ne 
pouvait  donc  avoir  pour  but  que  de  permettre  de  suspendre  la 
châsse,  usage  assez  fréquent  dont  Monseigneur  Barbier  de  Mon- 
tault  a  fourni  quelques  exemples  au  Congrès  archéologique  d'Ar- 
les *  :  «  Un  morceau  de  crâne  de  S.  Hildebert,  Évéque  de  Meaux, 
est  dans  un  vaisseau  d'or  renfermé  dans  une  châsse  de  cuiyre  faite 

*  1876,  pp.  889-890. 
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en  forme  de  pyramide  et  levée  ea  Tair  jusqu'aux  voûtes  du  chœur 
où  elle  demeure  suspendue.  On  ne  descend  celle  relique  que  deux 
fois  Tannée  pour  Texposer  à  la  vénération  des  fldëles.  (Ext,  de 
Thist.  mss.  deGournay).  Aujourd'hui  encore  (à  Gournay)  une  par- 
tie du  chef  est  appendue  à  la  voûte  du  sanctuaire.  A  h\  On  du 
XH*  siècle,  on  trouva  dans  la  crypte  de  Téglise  de  Meude  une  cais- 
sette d'airain  qui  avait  été  suspendue  par  un  lien  au  sommet  de  la 
voûte  et  s'était  brisée  en  tombant  ;  un  anneau  de  métal  adapté  à  la 
cassette  servait  d'attache  au  lien  qui  la  tenait  suspendue.  Les  reli- 
ques de  la  cathédrale  de  Marseille  étaient,  avec  un  fragment  de  la 
Vraie  Croix,  dans  une  châsse  suspendue  par  des  chaînes  de  fer  de- 
vant le  maitre-autel.  » 

Ces  citations  établissent  assez  clairement  la  destination  de  Fan- 
neau  de  la  châsse  de  S.  Pardoux  ;  mais  la  preuve  la  plus  irréfutable 
du  but  dans  lequel  cet  anneau  a  été  adapté  se  trouve  dans  les  ex- 
traits suivants  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  Monseigueur  Bar- 
bier de  MonUiult. 

«  26.  — Item  un  petit  coffre  de  cristal le  couvercle  rattaché 

«  à  deux  charnières  aussy  d'argent  doré,  sur  lequel  est  une  boucle. 

«  28.  —  Ilem  un  petit  coffret  d'or et  dessus  le  couvercle  est 

«  une  boucle  d'or. 

«  29.  —  Item  un  aultre  coffret  d'argent ayant  quatre  petilz 

«  piedz,  une  boucle  et  deux  charnières. 

«  30.  —  Item  un  petit  coffre  d'or ayant  deux  charnières,  une 

<c  boucle à  la  boucle  qui  est  sur  le  couvercle une  chesuetie 

'(  d'or  longue  de  dix  lignes. 

«  31.  —  Item  une  petite  bolste  d  argent ayant  une  boucle  sur 

«  le  couvercle. 

«  33.  —  Item  une  boiste  rondo  et  platto  d'or  fin dont  le  cou- 

«  vercie  a une  boucle  et  encore  une  boucle  au  milieu. 

«  36.  —  Item  un  petit  coffret  de  nacre ayant  au  couvercle  une 

«  boucle. 

«  40.  —  Item  une  boîMe  d'or y  est  attachée  une  chesne 

«  d'argent  longue  da  près  de  deux  pieds,  où  pend  une  boucle 
d'argent. 

«  44.  —  Item  une  boiste  d'argent ayant  aux  quatre  côtés 

«  quatre  boucles  d*  argent. 
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«  46.  —  Item  un  petit  coffret  d*argent au  sommet  duquel  est 

fc  une  boucle  d  argent. 

«  47.  — Item  uae  aultre  boisle  d'argent  doré ayant petites 

«  boicles  ^  » 

Deft  chaînes  étaient  donc  fixées,  en  généra],  à  des  anneaux  atta- 
cbésaux  coffrets  et  servaient  à  les  suspendre. 

Mais  il  n*est  pas  aussi  clairement  démontré  qu*nne  scène  de  i*en- 
fance  de  S.  Piirdoux  soit  figurée  sur  le  panneau  décrit.  Le  seul 
passage  de  sa  biographie  auquel  pourrait  se  référer  ce  tableau  est 
celii  oh  il  est  dit  que  des  seigneurs  le  vinrent  visiter  alors  qu*il 
gaidait  le  bétail  dans  une  prairie  du  village.  Cette  interprétation 
tombe  d'elle-même  lorsqu'on  prend  la  peine  de  remarquer  au  second 
pUn  du  compartiment  central  la  tour  carrée  et  crénelée  dont  rien 
n'explique  ni  ne  justifie  la  présence.  11  faut  donc  en  conclure  que 
cette  ch&sse  dut  servir  originairement  de  coffret  qui,  plus  tard,  fut 
donné  par  une  personne  pieuse  pour  être  affecté  à  conteuir  les 
reliques  du  saint. 

M.  le  comte  de  Laborde,  d'ailleurs,  explique  très  clairement  cette 
destination  des  coffrets  :  «  Ils  étaient,  au  moyen  âge,  dit-il,  un 
meuble  très  usité  et  servant  à  renfermer  des  objets  de  prix.  De 
formes  et  de  dimensions  variées,  ils  étaieut  souvent  des  œuvres 
artistiques  d'un  grand  mérite.  »  Puis  il  donne,  à  l'appui  de  cette 
thèse,  les  trdis  exemples  suivants,  empruntés  à  l'inventaire  de 
S.  Paul,  de  Londres,  rédigé  en  1295  : 

«  Capsula  eburnea  in  quâ  continenlur  mullae  reliquiae  et  depin- 
giiur  capsula  illa  multis  ymnginibus. 

«  Coffra  nigra  coutiuensmultas  rotellas  aymuUatas  '  in  qua  repo- 
Duntur  multae  reliqui». 

<K  Capsa  lignea  depicta  cum  reliquiis'.  » 

Si  les  exemples  que  donne  Mgr  de  Montault,  des  châsses  suspen- 
dues ont  tranché  clairement  la  question  de  l'anneau  ;  ceux  de  M.  de 


*  Jullîot,  Inventaire  du  trésor  de  Véglise  métropolitaine  de  Sens,  iÔSS-lôbi. 
Imp.  à  Sens,  1877. 

'  Sente  11  118.  Petits  éeussons. 

*  Cointrt  de  Ltibordt',  Notice  des  émiux,  bijoux  et  objets  divers  du  musée  du 
^«re,  %•  partie,  Glossaire  et  répertoire,  p.  218,  v*  Coffi'et. 
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Laborde  ne  prouvent  pas  moins  catégoriquement  que  les  coffrits 
avaient  été^  parfois,  transformés  en  reliquaires. 

Ces  deux  problèmes  résolus,  il  reste  à  rechercher  quel  sujet 
figurait  sur  le  coffret  qui  contint  finalement  des  reliques  de 
S.  Pardoux.  On  a  vu  que  ce  n'était  pas  Tenfance  du  saint,  C3  ne 
pouvait  donc  être  qu!un  sujet  profane,  lequel?  Si  tous  les  |an- 
neaux  étaients  présents,  la  tâche  serait  bien  amoindrie,  parce  qu'il 
y  aurait  une  suite  qui,  faisant  défaut^  ne  permet  pas  de  pronoucer 
définitivement. 

11  se  pourrait  que  Ton  fut  en  présence  d'une  scène  de  rÉcriture 
sainte,  mais  il  est  plus  probable  que  sous  nos  yeux  est  un  épisole 
d*un  roman  de  chevalerie.  Ce  mode  d'iconographie  n'est  pas  rare 
sur  les  monuments  de  ce  genre,  et,  pour  le  démontrer,  il  suffit  d'en 
rappeler  quelques-uns  antérieurs  au  XV  siècle,  d'abord,  et  de  style 
français,  puis  de  cette  époque  et  de  style  italien.  Les  musées  du 
Louvre  et  de  Cluny,  notamment^  fournissent  avec  une  certaine 
abondance,  les  matériaux  propres  à  appuyer  cette  thèse. 

Cluny.  N^  402.  XIII*  siècle.-—  Coffre  en  ivoire,  de  forme  octogone, 
orné  de  marqueterie.  Il  représente  diverses  scènes  d'un 
roman  de  chevalerie  analogue  à  la  Toison  d'or. 

—  N'  403.  XIII«  siècle.  Style  italien.  —  Coffret  en  ivoire,  dé- 

coré  de  marqueterie  avec  ornementation  tirée  de  ro- 
mans de  chevalerie  ^ . 
Louvre.  N*  72.  XW  siècle.  —  Coffret  en  ivoire,  orné  de  scènes 
empruntées  au  roman  de  Perceval  de  Galois. 

—  N-  74.  —  Également  décoré  de  scènes  tirées  d'un  roman 

de  chevalerie. 

—  N'  81.  XY*  siècle.  Style  italien.  —  Décoré  de  six  bas- 

reliefs  tirés  d'un  roman  de  chevalerie.  Ce  coffret  est  de 
forme  hexagonale  et  à  couvercle  en  cône  tronqué  égale- 
ment à  six  pans.  Il  est  plaqué  d'or  et  de  marqueterie. 


*  Catalogue  y  éd.  1873. 

•  Catalogue^  éd.  1863,  série  A,  Notice  des  ivoires.  Les  coffrets  n«»  79  et  82  ont 
des  anneaux  de  suspension.  Ces  anneaux,  a  bien  voulu  m'écrire  Mgr  de  Montaul^ 
eerviûent  à  les  suspendre  le  soir  dans  les  appartements,  puis  en  voyage  quand  on 
les  portait  sur  soi. 
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Musée  de  Clermont.  N°  1 .  Coffret  en  bois  rehaussé  de  scènes  em- 
pruntées à  un  roman.  Il  date  du  règne  de  Louis  XI  ^ 

L'usage  d'emprunter  à  la  littérature  chevaleresque  les  motifs  de  la 
décoration  des  coffrets,  date  donc  au  moins  du  XIII<»  siècle  et  était 
en  grande  vogue  en  France  comme  de  l'autre  côté  de  la  frontière. 
Les  objets  indiqués  en  sont  une  preuve  suffisante  qui  conduit  for- 
cément à  cette  conclusion  que  le  panneau  de  la  collection  Bugenest 
est,  selon  toute  vraisemblance,  illustré  d'une  scène  de  cette  littéra- 
ture qui  compte  au  premier  rang  de  son  catalogue  «  les  deux  roses 
et  amadis  des  Gaules.  » 

G.  C ALLIER, 
Inspecteur  de  la  Société  Française  d'Arciiéologie. 

V 

{A  suivre.) 
»  Catalogue,  éd.  1861,  p.  113. 
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DE  LA  CATHÉDRALE  D'ANGERS 


DEUXIÈME  ARTICLE  * 


3^  CHASSE  DE  S.  RENÉ. 

S.  René  moural  vers  Tan  452  à  Sorente  ;  son  tombeau  devint  bien- 
tôt un  lieu  de  pèlerinage.  Les  Angevins  réclamèrent  tout  d'abord 
inutilement  ses  reliques,  qui  leur  furent  envoyées  plus  tard  par 
Tintervenlion  du  pape.  Les  précieux  restes  du  saint  évèque,  reçus 
en  grande  pompe  à  Angers  en  970,  furent  placés  dans  la  muraille 
de  réglise  de  Saiul-Maurille,  du  côté  droit,  ils  y  restèrent  jusqu'en 
1010  ;  ils  furent  alors  transférés  à  Saint-Maurice  le  12  novembre, 
sf  lis  répiscopat  de  Renaud  L 

La  seconde  translation  se  fit  en  1012,  sous  Hubert  de  Vendôme  ; 
la  troisième  en  1082,  sous  GeoiTroy  ;  la  quatrième  en  1151,  sons 
Normand  de  Doué,  en  présence  d*Angebault,  archevêque  de  Tours, 
et  des  évéques  de  Rennes,  de  St-Malo,  de  Tréguier  et  de  Vannes  ; 
enOn  U  cinquième  en  1255,  par  les  soins  de  Michel  de  Villoiseaa, 
assisté  de  Tévéque  de  Nantes,  des  abbés  de  St-Aubin,  de  St-Serge, 
de  Guillaume  le  Baacle,  de  Mathieu,  etc.  *. 

*  Voir  le  numéro  de  Juillet-Septembre  1880,  p.  1^5 

*  Voici  le  procès-verbal  de.  ces  différenten  translations,  dont  l'authentique  eiisto 
encore  dans  le  pri^mier  volume  des  manuscrits  de  lu  fabiique,  p.  1. 

Hic  requiescit  corpus  sancti  Renati  Andegavoruiii  episcopi  et  confessons  conis 
sacra  pignora  tmnblatH  sunt  II  M.  Novembris  id  est  in  d'e  susb  depositionis  a  Rai* 
naldo.  Po-tea  relevatu  ab  Andegavensium  pres<ile  Uuberto.  An  no  M^  XII*  domi* 
aie»  lucamationis.  Ad  ultimum  a  Gaufrido  episcopo  propter  qaorumdam  dabîte- 
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Guillaume  le  Baacle,  chanoine  d'Angers,  mort  eh  4256,  fit  exé- 
cuter à  ses  frais  une  mngniflqiie  châsse  pour  les  reliques  de  S.  Re- 
né '  :  je  ne  puis  parler  que  de  celle-là,  faute  de  renseignements  sur 
les  précédentes.  \ 

Voici  les  détails  donnés  dans  Tinventaire  du  18  mars  1421  '  : 

Cassa  beati  Renati.  In  fronfp  seu  parte  anteriori.  in  em/tatura  seu  e^/a- 
hlame'Vo  sunt  XIII  lapides  v*lrt'\.  tain  yross*  quant  m'nuti. 

In  lalere  dextero  dicli  fronlis  sunt  xiii  lapides,  quorum  unus  est 
jaspis. 

In  sînistro  latere  dioti  frontis  sunt  totidem  usqae  xni  lapideSj  quorum 
est  unus  jaspis. 

In  parte  inferiori  cooperturœ  dicfi  frontis  sunt  xni  lapides. 

In  parte  dextera  ejusdem  cooperturœ,  sunt  xiii  lapides. 

tionem  reRij2:nat:i  et  revisa  et  euro  sigillo  ac  superpo-ito  tîtiilo  i>  diibitanti  loperta. 
Aniio  fth  LXK°  Xn<'  Plmiiuis  |io>tea  évolutif  annib  hoc  ip>uin  preiiicti  bimcti  cor- 
pus relevai  uni  e^t  ub  Ar  gi'biiudo  TurMneii>i  nicliie|>iMM»|»o  re^enfe  Aintegav*  nst*m 
eccle^iaiii  et  prebeiiie  Ntirnuiiiiio  e|r.b«u|iu.  Nec  non  et  iii'Uf>  conipiovincialibus 
epiMo;jis  presenhbus  .luhanni'  kaurti  MacUi\ii  epi.ocopo.  Alano  Reiiont-nsiifpiM'opo. 
Beinar  lu  Nanneit-nsi  ep'iMopo  Ra«lul)  ho  Curl^opltt  nsi  epist-opo.  GuilldroM  Tie- 
coren^i  rpi-NCopo.  Kouido  VeneteiiM  episcnp.  .  Kactu  ebt  autein  hiec  n  levalio  in  die 
Anniinriatiufiis  beuto  M»rise  id  et»!  kl.  apriliH  Aui  o  ab  incurmiltone  1-umîni 
ftl^  C.  L  priiiio  tuiic  inrhuaute  oiniiiica  qu.i  diriiiir  :  Ixti  suiil  die».  T<iiidein 
elap>a  rurbu  teiiipuris»  nieiuurii  honiiiuim  e'  bolita  dubitaiione  suborta.  revisnm 
fuit  drnuo  curpuB  precioAib-^imum  beati  It  nati.  Aniio  ab  lnc:irnaiione  Duinini 
M"*  GC"  L^  quiiito  in  ortava  A8»»nipt.oiiib  beut<e  Msir  se  virginis  et  repositum  in 
cap>a  ob  leverentiaui  ipMus  de  novo  tecta  ur;.eiitii  de:turato  p:'e»entibn8  Mii  liaele 
Aiiileguveiisiepi^co|o  Giileranno  Niinncieubi  epibe.upu  ei  reiigiosis  viris  Gu  llehiio 
saïu'ti  Aibini  An(lfgii\en>i&.  N>(  liolao  i^ancii  Ser;.ii  abbat  bus  Andcgavi-nsilius. 
Guillclmo  lio  luria  ce-^aiis  d^cano  Andegavenni  Guillcl  iio  le  liaacle  cantore 
Aiidfg:i\ensi.  Mattlieo  tht'Siiunniu  Aiule^aveiibi  UH>;iiiatdo  an  hiiliacono  Andrga- 
venni.  Miclia«le  ar  hiliacono  Tran^ligeriensi,  Giirino  arrhidiaco  o  TranHUiedua- 
nrnsi.  Guillelmo  Uergere  miigi>tro  bi-holarum  Andcgavensi  et  cum  pluribus  ahis 
ejusdem  ec  lebiae  cunonicis  et  nliis  biuiilittT  pn'sentibus  et  adstantbus  cum  pre* 
âittis.  Piefati  vero  episcopi  et  abbate:»  uiia  cum  >«igillo  deran  et  capituii  Andega« 
vensis  erclesise  prehen  ibus  nA^WUi  sua  apposuerunt  in  tstimonium  veritatis. 

^  Bibl.  de  la  ville.  Ms.  n**  636.  p.  214.  On  lii  dans  Kun  éloge  runèbro  -  the- 

cam  urjj;eiiteam  nitrae  pulrhritud.'nib  auro  et  gemmi^  ornatain  de  propriu  cens- 
truxit,  in  qua  repos  tum  et  cuni  magno  honore,  tempore  ipsius,  trantilatum  re^ 
qui(>8cit^a^ctisbimum  B.  Renati  corpus... 

*  Fabrique,  t.  1,  p.  44  v*. 
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In  parte  sinistra  ejusdem  cooperturœ  sunt  xiii  lapides  et  insaper  in  su- 
periori  parte,  sunt  unus  doubletus  et  duo  lapides. 

In  eodem  fronte  inferiori^  sunt  quatuor  ymagines,  quarum  prima  est 
ymago  beati  Maurillîi  cum  allari  suOjCOutentisuntdefTerentes  beatumRe- 
natum  ad  baptismum  suum. 

In  parte  superiori  dicti  frontis,  sunt  sex  ymagines  et  est  ressuscitamen- 
tum  beati  Renati  et  super  caput  beati  MaarilUi  est  quaedam  parva  crux  ia 
qua  sunt  quinque  lapides  et  etiam  sunt  in  dicto  fronte  très  pomefœ. 

In  latere  dextero  in  primo  piltario  sunt  x  lapides  vitrei,  in  secundo  to- 
ties,  in  tertio  ix,  in  quarto  ix,  in  quinto  ix,  in  sexto  vn,  in  septimo  Yiii. 

In  bordatura  superiori  dicti  lateris  sunt  xxi  lapides  et  defflcit  unus.  Et 
in  dicto  latere  sunt  sex  ymagines  et  in  medio  ymago  Salvatoris. 

In  coopertura  dicti  lateris  dexteri,  sunt  très  circuli  magni,  in  qnibos 
sunt  très  angeli  magni  et  quatuor  parvi  circuli,  in  quibus  sunt  quatuor 
parvi  angeli,  et  inferius  sunt  très  parvi  angeli... 

...  In  latere  sinistro  eunt  vi  apostoli  et  in  medio  beàta  Tirgo  Maria pae- 
rumbajuUans... 

...  Coopertura  sinistri  lateris  similis  est  dextri  lateris  in  rondellis... 

In  ultimo  buto  seu  posteriori  parte  dictœ  cassœ  sunt  très  ymagines, 
vero  Crucifixi,  beatœ  Mariœ  et  Johannis. 

Et  in  superiori  parte  ymago  majestatis...  et  sunt  in  dicto  buto  ires  po- 
metœ... 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  remarquait  sur  le  devant  de  la 
cbàsse  un  bas-relief  représentant  S.  Maurille  à  Tautel  et  trois  per- 
sonnages portant  S.  René  au  baptême.  Le  pignon  était  occupé  par 
six  statuettes  figurant  la  résurrection  de  S.  René.  A  l'extrémité  op- 
posée, l'orfèvre  avait  placé  le  Christ  entre  S.  Jean  et  la  Ste  Vierge, 
au-dessus  Timage  de  Dieu  bénissant.  Quatorze  arcatures,  remplies 
par  les  statues  des  apôtres,  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Vierge,  déco- 
raient les  côtés  de  la  châsse,  dont  la  toiture  était  enrichie,  à  droite 
et  à  gauche,  de  trois  grands  médaillons,  alternés  avec  quatre  petits. 
Enfin,  sept  pommes  de  métal,  trois  à  chaque  pignon  et  une  au  mi- 
lieu du  faîtage  complétaient  l'ornementation. 

Ce  beau  reliquaire,  qualifié  jusque-là  de  capsa  proeessionalis^  fut 
placé  en  1440  au  milieu  du  retable  de  l'autel  de  Saint-René,  et  porté 
sur  un  pilier  de  pierre  construit  en  arrière  aux  frais  de  la  fabrique  '. 

<  Bibl.  de  la  ville.  Ms.  n<>  656.  T.  II,  Fabri<}ue. 
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La  dévotion  à  S.  René  était  très  grande  au  commencement  du 
XYP  siècle  *  ;  on  érigea,  le  16  mars  1509,  une  confrérie  en  Thonneur 
de  ce  saint  évéque,  et  elle  devint  fort  nombreuse  '. 

La  châsse  fut  détruite  le  6  avril  1562  '  :  «  Ceiix  de  la  nouvelle  re^ 
ligion  ayant  pris  l'église  cathédrale j  y  firent  de  grands  bris  et  rup^ 
tures...  même  la  châsse^  où  reposait  le  glorieux  corps  de  Monsieur 
saint  René  y  celui  corps  firent  ardre,  brusler  et  réduire  en  cendres^  la- 
quelle châsse  fut  du  tout  brisée  et  C argent ^  qui  en  fut  tiré  ou  partie 
d'icelui  fut  vendu  par  ceux  de  la  dite  religion  avec  un  saint  Maurille 
d^or^  qu'ils  endommagèrent  fort.  Au  regard  de  la  châsse  de  S.  Befié^ 
elle  est  du  tout  rompue  et  en  pièces,  et  nous  eîi  ont  été  les  dites  pièces 
présentées,  lesquelles  avons  fait  peser  par  Mathurin  Moreau,  orfé- 
vre,...  qui  nous  a  rapporté  les  diks  pièces  peser  67  marcs  1/2  deux 
gros  d'argent.  Un  soldat  du  parti  calviniste,  qui  était  là  et  s'appelait 
René,  eut  regret  de  voir  cette  profanation  et  retira  du  feu  quelques 
reliques  du  corps  de  S.  René  avec  les  cendres,  qu'il  rendit  aux  catho- 
liques. . .  Ce  reste  de  reliques  resta  enveloppé  en  ce  linge  [blanc)  jus- 
qu'en 1601,  que  Charles  Miron,  lors  évêque  d'Angers,  les  fit  mettre  en 
une  châsse  d'argent  doré  *.  » 

Cette  nouvelle  châsse  était  simplement  en  bois  doré,  sauf  le  pi- 
gnon, qui  était  en  vermeil  et  représentait  S.  Maurille  ressuscitant 
S.  René  \  Deux  colonnes  de  marbre  de  sept  à  huit  pieds  d'éléva- 
tion supportaient  la  partie  postérieure  du  reliquaire,  ordinairement 

'  Bibl.  de  la  ville.  Ms.  n^  658,  p.  828  et  p.  38.  Louis  XII  et  Anne  de  Bre- 
tagne firent,  en  1508,  une  neu vaine  à  S.  René  en  Téglise  de  Saint-Mnurice 
pour  obtenir  un  enfant.  Le  roi  donna  un  calice  d\)r  de  trois  marcs  et  dix 
écas  à  la  couronne,  et  la  reine,  dix  écus  au  soleil,  lis  y  revinrent  en  1509 
et  la  reine  en  1510. 

*  Bibl.  de  la  ville.  Ms.  n^  658,  p.  60. 

'  Journal  de  Louvet,  reproduit  dans  la  Revue  cVAiijou^  1854,  t.  I,  p.  269. 
Il  y  eut  beaucoup  de  Huguenots,  qui  avaient  pollué  de  leurs  mains  et  fait  brûler 
tin  si  riche  et  précieux  reliquaire,  qui  tournèrent  d'esprit  et  devinrent  comme 
Hi  et  enragés. 

*  Bibl.  de  la  ville.  Ms.  n«  879,  p.  120. 

*  Ce  bas-relief  de  vermeil  est  probablement  celui  qui  figure  dans  plusieurs 
inventaires,  notamment  dans  celui  de  1421  :  Item  una  tabula  de  argento  deaa- 
l'ato,  cooperta,  in][qua  sunt  ymagtnes  Sancti  Maurillii  beatum  Renatum.resusci-* 
tantis  cum  YII  lapidibus,  in  qua  est  reliquia  sancti  Renati, 
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protégée  contre  la  poussière  par  une  enveloppe  de  toile  pointe  ou  de 


verre  *. 


La  châsse  fut  posée  le  24  décembre  1701  sur  une  console  de  fer, 
scellée  au  pilier  du  transept  du  côté  de  TÉvangile  *  ;  elle  y  reatt  jus- 
qu'en i783  et  parait  avoir  été  détruite  à  cette  époque. 

3^  CHASSE  DE  s.  SERENÉ. 

On  Ignore  en  quelle  année  le  corps  de  S.  Serené,  enterré  à  Saul- 
ges,  diOi'ëse  du  Mans,  vers  Tau  609,  fut  transporté  à  la  calhéi'rale 
d'Angers.  Les  ancinns  historiens  s^iccordent  à  dire  que  ce  fait  eut 
lieu  dès  les  preuiières  années  du  VIII  sit  cle  ^.  A  celte  époque,  la 
seigneurie  de  la  paroisse  de  Saulges  fut  donnée  à  Tévèque  d'An- 
gers. Celui-ci  pro[)osa  àTévéquedu  Mans  de  Téchanger  avec  une 
terre  que  ce  dernier  possédait  au  diocèse  d'Angers  nommée  Ville- 
rÉvéqne,  Viens  E/Ascopi,  située  à  quatre  lieues  d'Angers.  Ce  fut 
avant  Texécution  de  ce  contrat  que  les  reliques  de  S.  Serené  furent 
apportées  à  la  cathédrale  d'Angers. 

L'inventaire  de  1255  porte  simplement  ceci  *  :  Item  corpus  sancA 
Serenatiin  caftsa  stta.  Celui  de  1:286  indique  clairement  la  conslru^ 
tion  d'une  nouvelle  châsse  *  :  Item  alla  'capsa)  noca  cum  corport 
beatiSerenati.En  voici  la  description,  d'après  l'inventaire  de  1421*: 

i 

Cassa  sancti  Sfrenedi  conperfa  nrgento  denurato,  in  qun  suni  VII  /iOm'*tx^ 
de  quihus  defficiunt  dux^  uhi  sunt  piu^eit  reliqufx,  prout  in  marfymioyio^ 
cum  quatuor  evtmgeltstfs  mnjesiafe  et  ngno  Ihi  in  uno  bufo^  in  al/n  huto 
imago  virgints  gloriosae,  in  dtwbus  lalenbus  infl'irihu<  su.J  XII  apostoli.  In 
sUfteriori  parte^  sunt  SfX  rondeUi^  m  quorum  quatuor  sunt  imagint-s  ang^fo* 
rum  et  in  duobus  mediis  imago  sancti  Serenedt  Ueum  de^j7*ecanlis.  In  dicta 

«  Revue  d'Anjou.  1856  t.  L  p.  332.  Lo  gnmeiH  Î6  fév.  1028,  M"  .le  l'église 
d'Ang'Tii  ('Ht  coratnen' é  à  f.iire  les  pnères  et  pruct's.-ions  piibliqies  pour  le  rui, 
ont  prépaie  et  aonié  l'autel  dti  baiiu  t  liené,  descouvi^rt  les  chasdCd  de  M**  S.  René 
et  de  M**  S   Senelé,  qui  sont  sur  le  dit  autel... 

•  Bit>l.  de  i'évéclié.  Lelioreau,  t.  111,  p.  5. 

•  ôailia  christi^na,  t.  XI,  p.  710. 

*  B.bl.  municipale  d'Angers.  Ms.  n'  636,  p.  213. 
>  Idem.  Ms.  n^  653. 

*  Uaniucriis  de  la  Fabrique,  1. 1,  p.  41  y^. 
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eoisa  mnl  duo  pWear'a  argeniea  et  egei  reparatione  m  pomis  deficienlibus 
ei  in  aliis  Ittcis.  Suni  elt'am  m  dtctn  cassa  IX^^  VI  hpties. 

Celle  châsse,  presque  semblable  à  celle  de  S.  René,élail  ornée  de 
sept  pommes  de  métal.  A  Tune  des  extrémités,  on  voyait  Notrc-Sei- 
gneur  bénissant  (majestas)  enlre  les  évangélistes  et  accompagné  de 
Tagueau  ;  à  Tautre,  Timage  de  la  glorieuse  Vierge  Marie.  Les  sta- 
tues  des  douze  apôtres  (in  floribus),  c*est-à-dire  sur  des  plaques 
émaillées  de  fleurs  ou  simplement  estampées,  garnissaient  les  côtés. 
Enfin,  six  médaillons,  dont  quatre  occupés  par  des  anges,  et  les 
deux  du  mjliru  parune  image  de  S.  Sereiié  en  prière,  tapissaient  les 
versants  de  la  toiture.  Les  deux  piliers  ou  clochers  d'argent,  dont  il 
est  question,  ne  sont  pas  désignés  assez  clairement  pour  qu'on 
puisse  s*en  faire  une  idée  exacte.  Cent  quatre-vingt-six  pierres 
étaient  semées  sur  celle  belle  pièce  d'orfèvrerie. 

Quelques  réparations  y  furent  fiiites  par  Raoul  Saiilarien  1417  ^ 
et  par  Guillaume  Dent/s,  orfèvre,  en  1418  '. 

Tout  d*abord  conservée  dans  ïarmarium  du  chœur,  cette  châsse 
tut  gardée  un  certain  temps  dans  la  sacristie  ',  puis  placée  en  1440 
sur  le  retable  de  Tautei  de  Saiut-Uené,  du  côté  de  l'Évangile  \  Elle 
eut  certainement  à  souffrir  du  pillage  de  l'église  par  les  huguenots 
en  1563.  Ce  fut  sans  doute  après  cet  événement  que  le  devant  de  la 
châsse  fut  renouvelé,  car  à  la  fin  du  XYHI*  siècle  on  y  voyait  une 
figure  en  vermeil  de  S.  Serené  *.  Après  la  démolition  de  Tautel  Saint- 
René,  la  châsse  fut  posée  en  1701  sur  une  console  de  fer  scellée  du 
côté  de  rÉpitre  dans  un  des  piliers  du  transept  '.  Le  chapitre  la  fit 
enlever  de  là  en  1783  pour  poser  les  boiseries  du  chœur,  puis  quel- 
ques années  après  elle  disparut  dans  le  creuset  de  la  Nation. 

Gabriel  fiouveny,  évèque  d'Angers,  visita  en  1551  les  reliques  de 


'  Fabrique,  t.  1.  Compte  de  1416-I417.  Radulpho  Saillart  pro  affiriuando  cap- 
Bttrn  Saiicli  Sert  nedi. 

*  Fabrique,  t.  1.  Compte  de  1418.  Guillelmo  ûeiiysi  aurifabro,  pro  reparatione 
capste  beati  Serenedi... 

'  inventaire  de  1418.  Reliquis  existentes  in  revestario.  Et  Primo  Ca&sa  saucU 
SereiMsdi... 

*  Bibl.  de  l'évècbé.  Cérémonial  de  Lehoreau,  t.  III,  1.  V»  p.  8. 
Mdem. 

*  Idem. 
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S.  Serené  et  trouva  dans  la  châsse  les  chefs  de  S.  Adaucte  et  de  S. 
Félix  K  Mgr  Henri  Amand  renouvela  cette  cérémonie  le  4  mai 
1685  ^  Enfin  le  chapitre  ouvrit  la  châsse  le  24  sept.  1781  '  pour  en 

^  Il  y  avait  encore  des  reliques  de  S.  Serenic  et  de  plusieurs  autres  martjn 
non  désignés.  Lehoreau  nous  apprend  (1.  II,  p.  105)  que  les  reliques  de  S.  Félix 
et  de  S.  Adaucte  étaient  conservées  dans  Péglise  de  Saint-Mainbœuf  d*Ângers, 
dans  une  châsse  placée  au-dessus  de  l'autel,  du  côté  droit,  sauf  les  chefs  de  ces 
deux  saints,  qui  étaient  dans  la  châsse  de  S.  Serené. 

*  Fab.,  t  II,  p.  461.  Voici  le  procès-verbal  : 

.  Nous,  soussignés,  Pierre  Bruzeau  et  Hugues  Denis,  maistres  chirui^siens,  an* 
ciens  prévôts,  gardes  et  jurés  d'Angers,  certifiions  à  qui  il  appartiendra  que  ce» 
jourd'hui,  à  quatre  heures  après  midi,  avons  été  requis  de  la  part  de  monseignev 
rillustrissime  et  reverendissime  Henry  Arnaud,  evesque  d'Angers,  et  de  messieurs 
les  vénérables  doyen  et  chanoines  du  chappitre  de  l'église  cathédrale  d'Angers, 
de  nous  transporter  en  la  sacristie  de  la  dite  église,  pour  être  présents  à  l'onvcr^ 
ture  de  la  chasse  d'argent  doré,  qui  se  conserve  dans  la  dite  église,  dans  laquelle 
sont  renfermées  plusieurs  saintes  et  précieuses  reliques  et  singulièrement  le  corps 
du  glorieux  saint  Serenné,  dont  l'enveloppe  est  d'un  gros  taffetas  cramoisi,  et 
nous  estant  approchés  par  l'ordre  de  mondit  seigneur  l'Evesque  et  des  dits  sieurs 
doyen  et  chanoines  du  dit  chappitre,  nous  avons  apperceu  et  reconneu  plusieurs 
08  du  dit  saint  Serenné,  desquels  un  a  été  présenté  par  monseigneur  le  grand 
doyen  de  la  dite  église  à  monseigneur  l'evesque,  le  quel  nous  l'a  exposé  pour  le 
reconnaître  spécialement,  et  l'ayant  exactement  observé,  avons  conjointement  ob- 
servé le  dit  os  à  nous  présenté  être  la  meilleure  partie  d'une  des  vrayes  costes 
du  costé  senextre,  dont  la  poictrine  du  glorieux  saint  Sérenué  était  composée  et 
après  qu'un  chacun  lui  eut  rendu  ses  respects  avec  une  prolTondc  vénération 
le  dit  seigneur  evesque  l'a  mis  dans  une  petite  liettc  en  forme  de  coffret,  garnie 
tant  par  dehors  que  par  dedans  d'un  brocard  barré  de  couleur  rouge  et  blanc, 
ornée  de  tresses  d'or  et  d'argent  sur  les  bordures,  et  le  tout  remis  entre  les 
mains  de  messire  Robert  Dodart,  prestre,  docteur  en  saincte  théologie  et  curé  de 
la  paroisse  de  S.  Serenné,  au  pays  du  Maine.  Ce  que  nous  certiffions  6(re  véri- 
table, comme  estant  présents  et  avons  délivré  la  présente  attestation,  audit  sieur 
Dodart  pour  servir  et  valoir  en  temps  et  lieu  ce  que  de  raison.  Fait  audit  Angei?, 
le  quatrième  jour  du  mois  de  mars  mil  six  cens  quatre  vingt  cinq. 

Hugues  Denis.  Druxeau. 

•  Archives  de  la  Préfecture.  Registre  capitulaire  de  St-Maurice,  1782,  p.  30i. 
Ténor  litterœ  in  capsa  sancti  Screnedi  deposita}. 

Anno  Domini  milleslmo  septingentesinio*  octogesimo  secundo,  die  vero  martis 
vigesima  quarta  septembris.  Nos,  Gesar  Scipio  de  Villeneuve,  decanus  et  canoni- 
eus  Ecclesiai  Andegavensis  nec  non  vicarius  generalis,  sede  episcopalt  vacante, 
una  cum  venerabilibus  dominis  Georgio  Gabriele  Guillelmo  Louet  scholastico  et 
canonico  ejusdero  ecclesiae  et  vicnrio  genorali,  scdo  episcopnli  vacante,  et  Renato 
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extraire  des  reliques,  qu'il  donna  à  Téglise  de  Sablé,  où  elles  sont 

•       >      ■  ■  ■  ■.         .» 

encore  vénérées  aujourd'hui. 

La  châsse  de  S.  Serené,  ornée  de  fleurs  *,  était  portée  chaque  année 
parle  garde-reliques,  les  curés  de  Saint-Evroul,  de  Saiut-Aignan  et 

r 

de  Sainte-Croix  '  et  deux  maires  chapelains,  qui  se  relovaient  deux 
par  deux  à  certaines  processions  '.  De  retour  à  la  cathédrale,  on  la 
déposait  devant  la  porte  sur  un  brancard  fort  élevé,  sous  lequel  dé« 
filait  toute  la  procession.  Le  jour  dé  TAscension,  au  moment  où  la 
châsse  traversait  la  nef,  on  laissait  tomber  des  fleurs  de  la  voûte  ^ 
par  plusieurs  petites  ouvertures.  Enfln,  on  la  portait  dans  les  pro- 
cessions extraordinaires  dans  les  cas  de  calamités  publiques  *. 

4^  CHASSE  DE  LA   SAINTE  VIERGE. 

Cette  châsse  est  ainsi  désignée  dans  Tinventaire  de  i  255  '  :  Item 
capsa  magiia  processionalis,  in  qua  plurimorum  sanctorum  reliquùs 


Petro  Cosnier,  canonico  fabricio  ejvud^ia  Ecçlesiiiç,  aperaimus  capsam  sanctomm 
Serenedi,  Sereneci,  Felicis  et  Àdaucti  et  extraximus  partem  corporis  aancti  Sere- 
nedi,  quam  dono  dedimua,  nomine  àipitali  et  auctoritate  ipsius,  mediante  conclu- 
sione,  qos  legitur  in  registre  die  vigesîma  ejusdem  menais  et  conclusimua  dictam 
capsam  in  qua  deposuimus  hoc  ad  faturam  memoriam... 

^  La  veiHe,  le  gardé-reliqueB  devait  feire  transporter  l&chftsse  dans  la  sacristie, 
la  fixer  sur  un  brancard  et  Tomer  de  fleurs. 

^  Le  sieur  Martineau,  curé  de  Sainte-Croix,  voulut  se  soustraire  à  cette  obliga* 
tien.  Un  procès  s'ensuivit  en  1675  et  se  termina  en  1677  à  Tavantage  du  chapitre* 
Les  porteurs  de  la  châsse  recevaient  du  grand  bourcîer  chacun  10  sols  annuelle- 
ment  pour  cet  office. 

'  La  procession  se  rendait  le  jour  des  Rameaux  à  St^Michel  du  Tertre,  le  jour 
de  S.  Marc  au  Ropceray,  le  lundi  des  Rogations  à  St-Serge»  le  m^di  à  .^Av.bioi 
et  le  mercredi  à  Lesyièfe.  Enfin  la  châsse  figurait  à  la.  procession  de  TAscensioa 
autour  de  la  cité  ;  on  l'exposait  le  jour  de  la  St-Serené  devant  son  autel  dans  la 
nef  de  ]a  cathédrale,  sur  une  table  préparée  à  cet  effet,  et  on  la  portait  autour 
delà  cité. 

^  Bibl.  de  Vév6ché.  Cérémonial  de  Leboreau,  1.  III,  p.  88. 

*  Id.,  ibid.,  1.  III,  p.  89.  Le  9  juin  1458,  deux  chanoines  portèrent  la  châsse  à 
St-Martin,  nuds  pieds,  et  de  même  les  enfants  de  chœur.  Le  1«'  août  1463,  on  fit 
une  procession  générale  au  Ronceray,  où  tous  allèrent  nitds  pieds,  à  eaase  de  la 
contagion. 

*  Bibl.  municipale.  Ma.  n^  636,  p.  210* 

n*  série,  tome  XIV.  14 
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coniinentur^  sicut  scribitur  in  medio;  dans  celui  de  1421  ^  :  Item  tma 
cassa  de  plurimis  reliquiis,  in  qua  sunt  XII^  VIII  lapides,  de  qmbus 
def/iciunt  F,  in  qua  cassa  sunt  desuper  très  grossi  cristallin  et  dans 
celui  de  1495  '  :  Capsa  beatœ  Mariœ,  lapidibus  preciosis  circumdata, 
processionalis  in  qua  plurimorum  martyrum  reliquiœ  continentur, 
prout  ocubitur  in  martyrologio,  quœ  capsa  nunc  est  super  altare  bea- 
tissimi Renati,  [aparté  dexiera). 

Les  protestants  dépouillèrent  entièrement  la  châsse  de  la  sainte 
Vierge  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  précieux. 

En  1699  elle  était  dans  un  état  pitoyable,  il  n'y  restait  plus  qae 
quelques  lames  d'argent,  aussi  fut-elle  mise  de  côté  à  partir  du 
XYIII''  siècle  ;  d'ailleurs  ce  reliquaire,  qui  n'avait  plus  guère  qu'un 
pied  de  hauteur  et  autant  de  longueur  d'après  Lehoreau,  était 
relativement  à  ceux  dont  j'ai  parlé  précédemment,  peu  important; 
on  n'y  voyait  aucune  image,  mais  ^seulement  des  pierreries  à 
profusion. 

5^  CHASSE  CARRÉE. 

XIIP  siècle. 

L'inventaire  de  1747  la  décrit  ainsi  :  Une  châsse  d^ argent  dori, 
d^une  structure  fort  ancienne  au-dessus  de  laquelle  il  y  a  une  croix 
fleurdelisée  de  même  matière  et  ornée  de  pierreries.  Elle  renferme 
des  reliques  de  plusieurs  saints^  selon  l'inscription,  qui  est  au  pied 
de  la  croix^  elle  pèse  23  marcs  4  onces  '. 

On  reconnaît  encore  cet  objet  dans  l'inventaire  de  1505  :  P/nld' 
terium  in  quo  repositœ  sunt  plures  reliquiw  et  lapides  predosi  in 
cruce  desuper  et  crucifixo  *.  11  est  fort  probable  que  la  croix  fut  cgouté 
entre  1495  et  1505  à  une  châsse  plus  ancienne,  cardans  les  inven- 
taires antérieurs  on  ne  trouve  aucun  reliquaire  analogue. 

C'était  fort  probablement  une  des  Capsulas  processionales  désignée 
dans  l'inventaire  de  1255. 


«  Fab.,  I,  p.  40. 

*  Fab.,  I,  p.  210. 

•  Fab.,  n,  p.  475  v*. 
«  Fab.,  U|  p.  215. 
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6^  CHASSE  DE  CRISTAL. 

Commencement  da  XV*  siècle. 

C'était  une  sorte  de  bijou,  délicatement  travaillé  en  forme  de 
château  ou  de  petite  chapelle  \  Tout  Textérieur  était  en  cristal, 
monté  en  argent  doré  et  émaillé,  et  Fintérieur  en  argent  '.  Cet 
objet,  qui  figure  dans  Tinventaire  de  1421  ',  passait  pour  avoir  été 
donné  par  une  reine  de  Sicile.  Il  ne  contenait  aucune  religue,  aussi 
fut-il  destiné  à  servir  de  tabernacle  à  Thostie  consacrée  qu*on  expo- 
sait sur  Tautel  dans  l'ostensoir,  pendant  Toctave  du  sacre  pour 
Tannée  1508  \ 

En  1643,  on  y  déposa  les  reliques  de  saint  Victor,  gu*on  retira  en 
1863,  quand  Guy  Arthaud  fit  don  d'une  statue  d'argent  représentant 
ce  saint  '. 

Enfin  le  sieur  Hardye,  orfèvre,  restaura  cette  châsse  qui  fut  posée 
le  31  août  1759  par  Mgr  de  Grasse  dans  le  mailre-autel  de  Saint- 
Maurice  du  côté  de  la  nef;  elle  contenait  des  os  du  chef  de  saint 
Décent,  martyr,  et  un  fragment  de  la  fiole  où  on  avait  recueilli  son 
sang'. 

V  CHASSR  EN  BOIS  DORÉ. 

XVlIIe  siècle. 

M.  Babin,  maître  escolâtre  et  chanoine  de  la  cathédrale  donna  le 
31  octobre  1727  ',  une  châsse  «  close  de  verre  blanc,  dont  le  bâti-- 
«  ment  était  de  bois  doréy  ornée  de  colonnes  d'ambre  à  chapiteaux 
«  de  cuivre,  les  ornements  (Ten  bas  également  d'ambre...  •.  »  Elle* 

•  Inventaire  de  1747.  Fab.,  II,  p.  478. 

•  Fab.,  II,  p.  453. 

'  Fab.,  I,  p  40  v^.  Item  quidam  panrus  coffretus  cristalli  ex  omni  parte,  bor- 
datus  de  argento  esmailliato  cum  pinaculis  frasiis. 
^  Bibl.  mun.  Ms.  n®  656.  Châsse. 

•  Fab.,  II,  p.  453. 

•  Arcbives  de  la  préfecture,  G,  385,  années  1758  à  1759.  Voyez  plus  loin  n®  51 
reliques  de  S.  Décent. 

^  Bibl.  mun.  Ms.  n®  656, 1.  Châsse. 

•  Fab.,  II  (inventaire  de  1747),  p.  478  y^. 
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resta  vide  jusqu'en  1759  qu'on  la  Qt  redorer  et  décemment  garnir 
pour  y  déposer  le  corps  de  saint  Bécont/  lilârtyr,  dans  le  tombeau 
du  maltre-autel  du  côté  du  ckœur  \  Mgr  de  Grasse  la  plaça  en  cet 
endroit  le  31  août  1759  '  ;  elle  y  resta  jusqu'à  la  Révolution. 

8*  CHEF  DE  s.  iNNOôsirr. 
XI*  siècle. 

.  Ëinilë  Btlinon,  évêque  d'Angers^  rapporta  d'Agaune  en  1176,  le 
cfief  dé  saint  Iilnoeent,  Tun  des  compagnons  de  saint  Maurice  et  le 
fit  renfermer  dans  un  chef  d'argent,  dont  les  cheveux  et  la  barbe 
étaient  dorés  ^  II  pesait  8  marcs  7  onces  *. 

De  29  juillet  1627,  Martin  Pommier  et  Pierre  Syetfe^  chanoines, 
rouvrirent  et  en  retirèrent  un  os  de  la  longueur  du  doigt  pour  être 
placé  dans  Tautel  principal  du  couvent  de  Nyoiseau,  au  moment  de 
sa  consécratidn  ^  Ce  reliquaire  du  JIV  siècle  ne  Ûgate  que  dans 
l0S  inventaires  de  1521  *  et  suivants,  parce  que  ceux  du  ÎIII*  siècle 
né  décrivent  que  les  objets  de  V armoire  du  thomr  ;  il  fut  détruit  à  la 
Révolution. 

9^  CHEF  DE   s.   MÀURILLE. 

1239. 

Lorsque  Guillaume  de  Beaumont,  renouvela  la  ch&sse  de  saint 
Mkûrille  en  1239,  il  fit  mettre  à  part  la  tête  du  saint  évê^pie  et  l'en- 
ferma dans  un  splendide  chef  d'orfèvrerie  ainsi  décrit  dans  Tinven- 
faire  de  1255  '  :  Caput  héati  TAourilii  cum  duobtts  angelis  argenitis 
'âeauraiis,  ejusdem  caput  cum  mitra  episcopali  lapidibus  preciosisor- 
nota,  argentea  deaurata  cum  figura  capitis  similis  argentea  deau- 
rata. 

>  Archives  de  la  préfecture,  G,  385, 1758-1759. 

>  Bibl.  mun.  Ms.  n^  656,  I.  Autel. 

*  Btbl.  mun.  M«.  n*  629, 1"  cahier. 

*  Fab.,  I,  p.  476. 
»  Fab.,  n,  p.  325. 

*  Fab.,  I,  p.  41  V^.  Reliquise  existentes  in  revestario...  Item  caput  BanctilaM* 
centii  argento  albo  coopertum  cum  capillis  et  barba  deauratts. 

''  Bibl.  mun.  Ms.  n^  636,  p.  210. 
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.Cent  yingt*six  pierres  et  deux  anneaux  ornaient  ga  mitre  ;  on  eu 
voyait  17  sur  le  collet  et  36  sur  le  pectoral,  d*après  Tinventaire  de 
1421  ^  Le  buste  tout  entier  était  porté  par  6  petits  lions  d'argent 
que  Pierre  de  Bourges  redora  ainsi  que  le  reliquaire  entier  en  1485  '. 
C'était  assurément  un  des  plus  précieux  objets  du  trésor;  il  fut  ou- 
vert le  27  mars  16.14  pour  en  retirer  une  relique  destinée  au  duc  de 
Brissac.  Au-dessus  de  la  tête  enveloppée  dans  une  étoffe  rouge,  on 
trouva  vingt-cinq  os  '. 

•Au  XYIII'  siècle  on  le  décrit  ainsi  :  Un  buste,  soutenu  par  six  pe- 
tits lions. ..  d  la  mitre  duquel  sont  attachés  deux  atitieaux  d'or  à  fun 
desquels  est  un  grenat  et  d  l'autre  une  cornaline  gravée,  la  dite  mitre 
a  ses  deux  balants  complets  aussi  de  vermeil  doré,  le  tout  pesant  en* 
semble  trente-quatre  marcs  ^  On  le  portait  à  certaines  processions,  il 
ne  disparut  qu'à  la  Révolution. 

.10®  STATUE  DE  S.  APOTHÈME. 

XUI*  BÎMe. 

L'inventaire  de  1255  dit  :  Reliquia  beati  Ypothemii  in  philaterio 
argenleo  deaurato  in  figura  episcopali,  celui  de  1286  nous  apprend 
qu'elle  était  semblable  à  celle  de  S.  Benoit.  Item  alia  {ymago)  beati 
Apothemii  similis  illi.  Soixante^huit  pierres  la  décoraient  d'après 
l'inventaire  de  1421  :  Item  reliquia  beati  Apothemii  in  qua  sunt 
LXVIII  lapidas  in  umverso,  de  quibus  defficiunt  VII  et  est  de  argento 
deaurato. 

Elle  fut  réparée  en  4  493  et  cesse  de  figurer  dans  les  inventaires 
à  partir  de  1661.  Un  chanoine  nommé  Syette  donna  alors  un  petit 


'  Fab.,  I,  inv.  de  1121.  Reliquia  capitis  confessons  beati  Maurillii  in  cujas  mi* 
tra  Bnnt  lapides  yt^w  -tnm  duobus  annulîs  aureis,  duobus  lapidibus  minutis  et 
'iefiduot  très  lapides  ia.ioeit  vacuis  et  sub  capite  est  quœdam  fractura  In  colle- 
rio  sunt  X.VU  lapides  in  f  ectorali  sunt  xxxvi  lapides  ia  l^piaribus,  in  pendentibus 
deffîcit  unus  lapis  et  uous  boullon  argenti. 

*  Fab.,  I,  p.  155...  parvus  lingotus  auri...  ad  deaurandos  sex  panros  leones  sns- 
tinentes  reliquiam  capitis  sancti  Muurilii.  Item  tradita  fuit  dicto  de  Bourges  resta 
çujttsdam  alterius  liogoti  auri  pro  deaurando  repositorium  dictœ reliquia  eapitis... 
"  *  BlbLcmun.:  Ms.  n^  666.  t.  IL  Maurilie. 

^  Bibl.  mon.  Ms.  n«  673,  inv.  de  1716,  n*  10. 
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reliquaire  du  poids  de  2  marcs,  cinq  onces  fait  en  forme  de  clocher, 
sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots:  Ex  donoD.  Syette  Cantaris  1661. 

11^  STATUE  DE  S.  BENOIT. 
XlIIe  siècle. 

En  1255,  la  relique  de  S.Benoît,  évêque d'Angers,  était  conservée 
dans  une  boite  de  bois  ornée  de  peintures  ;  on  Tenchâssa  quelques 
années  après  dans  un  beau  reliquaire  de  vermeil  en  forme  de  sta- 
tue, dont  la  mitre  était  ornée  de  29  pierres.L'inventaire  de  1286  dit: 
Item  ymago  magna  episcopalis  cooperta  de  argento^  deaurata,  beau 
Benedicli  episcopi  et  celui  de  1421  ajoute  à  ce  qui  précède  ...  cum 
crossa  in  manu,  in  cujus  mitra  sunt  XXIX  lapides.  Le  chapitre  la  fil 
réparer  en  1493.  Cette  statue  disparait  au  XYII*  siècle. 

12^  STATUE  d'un  ange,  PORTANT  DES  CHEVEUX  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

DANS  UN  CRISTAL. 

XIII*  siècle. 

Les  cheveux  de  la  sainte  Vierge,  déposés  dans  une  ampoule  de 
cristal,  étaient  portés  par  un  ange  de  vermeil  d'après  Tinventaire  de 
1255:  Capilli  beatae  Marix  Virginis  cum  angelo  argenteo  deaurato 
in  ampulla  cristaîina.  En  1483  ce  reliquaire  fut  remplacé  parla  sta- 
tue de  la  sainte  Vierge,  donnée  par  Simon  Bordier.  Voir  plus  loin, 
n*  19. 

% 

13^  STATUE  DE  S.  MAURICE. 
XlIIe  siècle. 

Un  certain  archevêque  latin  de  Philippes,  Rouennais  de  naissance 
et  cité  dans  les  leçons  du  bréviaire  d'Angers,  ût  don  à  la  cathédrale 
avant  1212  d'un  os  du  bras  de  S.  Maurice  \  On  célèbre  encore  le 
2  décembre  la  fête  de  la  Réception  de  cette  précieuse  relique,  en- 

*  Voir  les  Dépouilles  religieuses  enlevées  à  Constantinople  au  IlIU  siècle  par  les 
latins,  par  le  comte  Riant,  p.  146  et  196.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  t.  XXXVI. 
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fermée  autrefois  dans  une  statue  d'argent  et  d*or,  de  deux  pieds  de 
hauteur  représentant  le  saint  capitaine  revêtu  d'une  cotte  de  mailles, 
tenant  un  glaive  d'une  main  et  son  bouclier  de  l'autre  K  L'inventaire 
de  1255  la  désigne  ainsi:  Brachium  beati  Mauricii  in  figura  milita- 
ri auro  et  gemmis  omatum  ',  celui  de  1286  l'appelle  :  Imago  beati 
Mauricii  cumosse  in  peciore*,  et  enfin  celui  de  1421  énumëre  les 
pierreries,  dont  elle  était  couverte:  Itemreliquia  corporis  gloriosi 
martiris  beati  Mauricii,  in  cuj us  pectore  sunt  IX  lapides,  super  hume- 
ras et  brachia  sunt  XXXVI  lapides  et  déficit  unus  in  scuto.  Sunt 
XXXII II  lapides  de  quibus  deficiunt  IX,  in  scuto  sunt  XXII  lapides 
et  defficit  unus  lapis,  in  inferiori  zona  sunt  XXX  lapides  et  defficiunt 
duo.  In  scabello  sunt  XIX  lapides  et  defficiunt  plures,  cum  magna 
parte  cooperturœ  argenti  dicti  scabelli  *. 

Au  XYII'  siècle,  ce  reliquaire  était  en  mauvais  état;  il  ne  restait 
presque  plus  rien  de  la  cotte  de  mailles  d'argent  et  le  bois  paraissait 
en  divers  endroits.  Le  tout  pesait  18  mars  2  onces  *. 

On  portait  la  statue  de  S.  Maurice  chaque  année  à  la  procession 
qui  se  rendait  le  lundi  de  Pâques  de  la  cathédrale  à  l'église  de 
S.  Aubin  *. 

14°  STATUE  DE  S.  YVES. 
Fin  du  XlVe  siècle. 

Le  reliquaire  de  S.  Yves  était  en  vermeil,  il  avait  environ  un  pied 
de  haut  et  pesait  2  marcs,  4  onces  3  gros.  Il  était  en  forme  de 
tour,  au  haut  de  laquelle  il  y  avait  une  petite  statue  du  saint  :  le 
pied  portait  les  armes  de  Bretagne  ^. 

»  Fab.,  II,  inv.  de  1747,  p.  475. 

*  Bibl.  mun.  Ms.  n^'  636,  p.  210. 
>  Bibl.  mun.  Mb.  n«  6à3,  p.  318. 

*  Fab.,  I,  p.  39  V*. 

•  Fab.,  II,  p.  475. 

•  Bibl.  de  Févêché.  Cérémonial  de  Lehoreau,  t.  II,  p.  55.  Le  maire  chapelain 
du  côté  droit  porte  une  figure  d'un  soldat  habillé  à  Fancienne  mode,  se  tenant 
debout  et  ayant  en  main  une  épée  d'argent  ou  sabre  nu.  Ladite  figure  est  cou- 
verte d'une  cuirasse  de  petites  chaînes  d'argent  et  dans  l'estomac  de  la  statue 
sont  les  reliques  de  S.  Maurice  qui  ne  paraissent  point. 

'Inv. de  1716 et  1747.  Fab.,  n. 
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La  reliqae  devait  dater  de  la  fin  du  XIY*  siècle  (1396),  comme  Tins, 
titution  de  la  fête  de  S.  Yves.  Llnventaire  de  1421  dit:  ReUquia 
beati  Tvonis  de  argetito  variato  ;  ce  ne  dgit  pas  être  le  même  q[ae 
celui  de  Tinventaire  de  1505  :  Quoddam  reliquare  beati  Tvonis  ar- 
genteum  et  deauratum  et  desuper  figura  ejusdem  sancti  cum  armis 
Britarmùe  in  pede. 

15^  STATUE  d'un  soldat. 

Ck>minencement  da  XY*  sikle. 

L'inventaire  de  1421  signale  une  statue  d'argent  représentant  un 
soldat,  qui  fut  vendue  peu  de  temps  après  pour  Tacquisition  ou  la 
refonte  des  cloches.  C'était  un  don  de  M.  de  Laval. 

Item  ymago  unius  militis  argenti  quam  dédit  dominus  de  Lavalk 
ponderis  Vllm.  mintis  dimidies  omise. — Vendita  fuit  pro  campams\ 

1 6®  STATUE  DE  S.  NICOLAS, 

XVe  siècle. 

Cétait  une  petite  statue  d'argent  doré,  dont  la  mitre  était  oniée 
de  quatre  pierres.  D'après  Tinventaire  de  1421  :  Item  ymago  Saneli 
Nicolay  de  argento  deaaurto  in  tujus  mitra  sunt  quatuor  lapider 
et  defficitpars  croce.  Elle  pesait  seulement  2  marcs  2  gros  \ 

L.  DE  Farct. 

(A  suivre.) 

«  Fab.,  I,  pp.  40  et  216. 

*  Fab.,  I,  p.  d9. 

*  InY.  de  1716.  Bibl.  mun.  Ms.  n«  673. 
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SOCIÉTÉ  DE  SAINT-JEAN. 

Par  suite  de  l'absence  de  {ildsieurs  de  ses  membres,  lâ  Société  de 
St-Jean  n'a  pu  reprendre  ses  séances  que  le  25  février. 

Le  23  mars,  jour  de  l'Annonciation  do  la  sainte  Vierge,  on  se  réunissait 
à  l'église  St-Thomas  d'Aquin,  chapelle  des  catéchismes,  où  une  messe 
était  dite  par  M.  l'abbé  Paradis,  désigné  par  S.  Ém.  le  Gardinal-Arehe- 
vêque  de  Paris,  pour  la  cure  de  Sainte-Marguerite. 

Après  réyangile,  M.  l'abbé  a  bien  voulu  adresser  à  l'assistaoce  une  allo- 
cution dans  lai^elle,  avec  toute  l'autorité  d'Un  homme  contfpéteot  joitjte 
à  celle  que  lui  donnait  son  caractère  de  prêti'e,  il  établissait  la  mission 
dePArt. 

Voici  le  résumé  de  cette  allocution  qtii  a  ^rc^uit  stir  tdtis  les  atoditeti^ 
une  vive  Impression  : 

L'art  est  Fensemble  et  la  drsposition  des  moyens  pratiques  de  rendre,  d'expri- 
nier,  une  pensée,  un  sentiment.  Si  la  pensée  et  le  sentiment  sont  chrétiens,  l^x- 
jiression  devra  être  chrétienne.  Voilà  Forigine,  la  raison  d'être,  la  nécessité  de 
VArt  chrétien. 

Donc  si  à  la  pensée,  au  seatiment&hrétien,!on  donne  une  forme,  une  expression 
non  chrétienne,  on  a  un  ari  faux. 

Or,  qu'est-ce  que  la  pensée,  le  sentiment  chrétien?  Grande  question  quUifaut 
prendre  à  son  principe.  C'est  la  question  du  surnaturel,  de  l'ordre  âumaturei. 

Llioniiné  peut  être  considéré  comme  posé  dans  Tordre  naturel  ou  dans  Tordre 
surnaturel. 

L'ordre  natbrel  'est'  celui  par  leq>iel  Thotnmé  tendrait  à  ime  an  nâluMle, 
pax^dès  moyens  naturels  Uescin^  sensf  corporels  et  les  trois»  faéi:M8  pMndpales 
ie  f&me^  intelligence,  volbiité,  sensibilité). 

V'&t&c^  'Vtti^nâfturel- est  celui  dans  leqnel-  Thomme  a'  une  fin  staHwtnMle*  à 
atteindre  par  des  moyens  naturels  sumaturalisés  (c'est-à-dire;,  j^amsa  nature  aMée 
d'un  appoint  d*un  ordre  flàpéf  leur  à  sa  nature).  Cef  appoint  snmatuM  est  ce  qu'on 
appelle  la  ^Ace  ;  c'est  \itt  emprunt  fkit  à  la  tie  divine  eUe-méihe';  è^est  nhejjaili- 
^^oÂàlft  ilalArë  dÂTÈfie,  irèftéeï^  divine. 
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L'état  de  l'ordre  naturel  pur  n'a  jamais  existé  :  c'est  une  hypothèse  pour  les 
théologiens,  c'est  une  erreur  chez  les  utopistes. 

L'état  surnaturel  de  Thomme,  au  contraire,  a  été  le  seul  réalisé,  et  à  deux 
reprises  :  la  première  fois,  ce  fut  l'état  d'Adam,  créé  d'emblée  dans  sa  nature 
'  surnaturalîsée,  c'est-à-dire,  avec  ses  puissances  naturelles  surélevées  par  la  grâce. 
Ou  appelle  cet  état,  l'état  de  justice  originelle  ; 

La  deuxième  fois,  ce  fut  l'état  de  l'homme  racheté,  c'est-à-dire,  de  l'homme 
relevé  de  sa  chute  par  la  grâce.  C'est  l'état  de  la  grâce  recouvrée,  l'état  de  la 
réparation,  de  la  rédemption. 

Ce  dernier  étal,  c'est  celui  du  chrétien.  —  Le  chrétien  est  l'homme  d'abord  dé- 
chu de  la  justice  ou  de  la  grâce  originelle,  blessé  même  dans  ses  puissances  nata- 
relies,  puis  relevé  par  la  grâce  reconquise. 

Et  voilà  la  situation  à  la  fois  privée  et  sociale,  dans  laquelle  il  faut  faire  de 
l'ar^  chrétien,  c'est-à  dire,  dans  laquelle  il  faut  faire  de  l'art  comme  l'aurait  fait 
l'Adam  innocent,  ou  Jésus  Christ  lui-même,  puisque  Jésus-Christ  a  voulu  le  plus 
souvent  cacher  sa  divinité  et  ne  faire  voir  au  dehors  que  l'Adam  régénéré, 
l'homme  régénéré. 

Vous  allez  voir  combien  le  chrétien  lui-même  est  dans  des  conditions  inférieures 
à  Adam,  à  l'homme  primitif  surnaturel. 

Adam  avait  la  science  naturelle  absolue,  et  une  grande  connaissance  des  méri- 
tés surnaturelles  ;  voilà  pour  l'intelligence.  Il  avait  une  volonté  droite  et  ferme 
pour  poursuivre  et  réaliser  tout  avec  une  expression  parfaite  de  ses  concepts, 
de  ses  sentiments.  Il  avait  une  sensibilité,  une  imagination  surélevée,  d'une 
noblesse,  d'une  délicatesse  exquises,  pour  composer  d'une  manière  incomparable 
ses  conceptions,  pour  les  mettre  en  forme.  Et  enfin  dans  son  corps  fonctionnait 
excellemment  l'organisme  le  plus  accompli  pour  exécuter  et  façonner  tout  an 
dehors,  organisme  d'autant  plus  accompli  qu'il  était  doué  d'immortalité. 

L'homme  actuel  n'a  pas  seulement  perdu  toutes  les  puissances  surnaturelles 
(le  monde  de  la  grâce),  répandues  en  ses  facultés  et  en  ses  oi^ganes,  mais  il  a  subi 
une  déchéance  effroyable  dans  sa  nature  :  ignorance  absolue  dans  l'inteUiçence; 
faiblesse  dans  la  volonté  ;  et  sensibilité  irritée  pour  les  dépravations  et  émoussées 
pour  les  attraits  purs  et  divins  :  cette  sensibilité,  dont  l'imagination  est  la  part 
notable  et  devient  la  grande  faculté  artistique,  sera  précisément  chez  l'artiste 
presque  toujours  souillée,  ravalée,  dégradée  par  les  appétits  les  plus  grossiers  de 
la  chair,  auxquels  s'abandonneront  les  organes  du  corps,  devenus  d'ailleurs  im- 
parfaits et  pérîssables  depuis  la  déchéance. 

Eh  bien,  avec  des  moyens  si  précaires,  dans  un  état  si  indigent,  avec  des  ten- 
dances, des  inclinations  si  contraires,  réaliser  Vart  chrétien^  c'est-à  dire,  l'art  td 
que  l'aurait  pratiqué  Adam  primitif,  ou  Jésus-Christ  dans  son  travail  mannd, 
voilà  le  problème  que  s'est  proposé  de  résoudre  la  Société  de  St-Jean  ;  voilà  son 
but,  voilà  son  ambition. 

C'est  une  tâche  immense,  et,  disons-le,  surpassant  les  forces  ordinaires  même 
du  chrétien.  Il  faut  encore  un  suixrolt  de  grâce  pour  en  venir  à  bout  II  ne  fiuit 
pas  seulement  être  archéologue,  connaître  par  l'étude  les  formes  réalisées  dans 
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le  passé  par  Part  chrétien  ;  il  &ut  posséder  au-dedans  de  soi  le  principe,  lapen^ 
sée,  les  sentiments,  la  foi^  l'espérance,  Tamour  du  Christianisme.  En  un  mot,  il 
faut  être  habituellement  en  état  de  grâce  ;  il  faut  s'abreuver  à  la  source  du  cœur 
de  Jésus-Christ.  Il  faut  pratiquer  Tunion  continue  avec  lui  ;  il  faut  appuyer  sa 
tête  sur  sa  poitrine^  comme  on  le  voit  sur  le  cachet  de  la  Société  de  Saint-Jean, 
d'après  Flandrin 

Aussi,  faire  partie  de  cette  Société  et  adopter  cette  estampille,  c'est  s'engager 
à  vivre  dans  l'ordre  surnaturel,  à  le  dilater,  à  le  propager,  à  le  soutenir,  à  le 
porter  dans  toutes  les  branches  de  l'art,  architecture,  peinture,  sculpture,  musique^ 
littérature,  etc. 

Vaste  entreprise  !  haute  prétention  !  grande  responsabilité  !  mais  aussi  conduite 
conséquente  avec  le  baptême  et  sa  vie  chrétienne  !  œuvre  logique  du  nouvel  Adam, 
de  l'homme  régénéré. 

Dès  lors,  quelle  épuration  dans  les  produits  artistiques  !  quelle  rupture  avec  le 
profane  et  le  païen  !  quel  sacrifice  de  toute  forme  sensuelle  !  quelle  sévérité, 
quelle  austérité  vis-à-vis  de  la  nature  en  proie  à  toutes  les  concupiscences!  Quels 
refus  de  toute  concession  aux  goûts,  aux  maximes,  aux  commandes  de  la  monda- 
nité !  quelle  horreur  du  théâtral  !  quelle  réserve  en  présence  des  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit  purement  humain  ! 

Tout  cela,  c'est  le  rebut,  c'est  la  scorie,  c'est  l'obstacle  ;  c'est  l'œuvre,  non  de 
Dieu,  mais  de  l'homme  déchu,  et  par  là  même  de  l'ennemi  de  Dieu  et  de  l'homme, 
c'est-à-dire,  de  Tan  tique  serpent. 

On  peut  donc  dire  que  la  Société  de  Saint-Jean  a  pour  but  de  donner  aux 
produits  de  l'art  la  forme  que  les  saints  donnent  aux  vertus  ;  elle  cherche  la  trans- 
figuration de  la  matière  par  l'expression  surnaturelle,  sans  mélange,  et  sous  le 
regard  approbateur  de  Jésus-Christ,  de  Dieu  lui-même.  Elle  veut  contempler  cette 
matière  comme  ressuscitée  par  anticipation,  comme  glorifiée  à  l'avance,  comme 
déifiée  ici-bas. 

Fasse  le  ciel,  fasse  saint  Jean  le  Dien^Âimé,  fasse  saint  Joseph,  l'artisan  maître 
et  coopérateur  de  l'ouvrier  Jésus,  que  les  sublimes  destinées  de  cette  association  se 
réalisent  et  procurent  au  monde  le  vrai  progrès  professionnel  et  industriel,  et  à 
Bien  la  gloire  de  la  teiTe  et  du  temps,  afin  qu'il  daigne  à  son  tour  soutenir  ici- 
bas  les  promoteurs  de  cette  entreprise  et  récompenser  leurs  efToiis  dans  la  glori- 
fication étemelle. 


LE  CHRIST. 

Oratorio  en  trois  (tarties,  musique  de  M.  Charles  Poisot,  membre  de  la  Société  de  Saiot-Jean, 

eiéculé  dans  la  salle  Uerz,  le  24  mars  1881. 

S'il  est  un  sujet  auquel  le  génie  humain  ne  puisse  jamais  atteindre, 
c'est  assurément  la  vie  du  Christ.  Sa  mission  divine,  les  mystères  de  sa 
naissance  et  de  sa  résurrection,  sa  doctrine  céleste  peuvent  être  proposés 
ànoirefaiy  oBérls  à  notre  méditation  parles  tableaux  et  la  statuaire^mais 


quant  à  lenr  tix^yression  musicale,  tont  ûompositeiir  doit  Teeonndire 
d'abord  son  impuissance,  sauf  à  tenter  de  nobles  efforts  vers  ridéd 
sublime  qu'il  ne  peut  qu'entrevoir  en  l'adorant.  Il  lui  est  interdit,  comme 
à  Mdïse  surle  mont  Horeb,  de  s'approcher  du  buisson  ardent.  Quelques 
musiciens  cependant  ont  eu  cette  hardiesse,  entre  autres  Graun  et  Sébas- 
tien Bach  ;  encore  se  sont-ils  bornés  ans  scènes  de  la  Passion  du  Rédemp- 
teur. Je  ne  parle  p€i8  des  Sept  Paroles  sur  lesquelles  Haydn  composa,  à 
la  demande  d'un  chanoine  de  Cadix,  sept  symphonit»8  exprimant  ehacons 
des  sentiments  analogues  aux  sept  paroles  prononcées  par  le  Sauveur  sar 
la  croix. 

M.  Charles  Poisot  a  été  beaucoup  pins  loin.  Son  œuvre  ambrasse  k 
récit  évangélique  depuis  l'Annonciation  jusqu'à  la  Résurrection,  et  est 
divisée  en  trois  parties  :  La  vie  cachée  de  Jéms  —  Sa  vie  pudique  —  Son 
sacrifice,  ce  qui  forme  en  tout  dix-sept  morceaux  traitant  chacun  an  sujet 
différent.  C'est  une  œuvre  d'une  haute  portée  et  dont  la  conception  bit 
honneur  au  caractère  de  l'homme,  comme  au  talent  de  l'artiste.  Le  livret 
n'est  pas  une  de  ces  élucubrations  fantaisistes  oti  une  religiosité  roma- 
nesque inspire  seule  le  musicien,  telles  que  celui  de  V Enfance  du  Chrùt, 
de  Berlioz.  Je  pourrais  facilement  citer  d'autres  exemples  ploa  récents, 
trop  empreints  de  la  sentimentalité  vague  ressortissant  de  la  Vie  de  Jéaa 
dé  Strau8s,'oudenngénioBité  pittoresquedulivredeM.  UeDan.^M«  Gbailes 
Poisot  a  tiré  ses  textes  de  l'Évangile  même  sans  tour  faire  sabir  «iiewi 
changement.  Le  quatuor  vocal  interprète  assez  clairement  le  rôle  des 
personnages.  C'est  ainsi  que  les  paroles  de  Jésus  et  de  l'ange  Gabriel  sont 
placées  dans  la  bouche  du  ténor,  celles  du  récitant,  des  Juifs  ou  de  Satan 
sont  chantées  par  le  baryton,  tandis  que  la  voix  de  soprano  est  attribuée 
à  la  Vierge  Marie  et  celle  de  contralto  à  la  Samaritaine. 

A8n  de  mieux  caractériser  encore  chaque  scène,  l'auteur  y  a  ajoaté  sur 
le  livret,  distril)ué  aux  auditeurs,  ilndication  d'un  tableau  célèbre  repré- 
sentant des  épisodes  ou  des  mystères  de  la  vie  de  Jésus.  Cette  idée  aaseï 
neuve  et  raisonnable  après  tout  me  rappelle  un  procédé  beaucoup  plus 
quintessencié  imaginé  par  mon  ancien  collaborateur  d*Ortigue,  de  eonn 
plicité  avec  son  ami  Berlioz.  Il  consistait  à  faire  précéder  les  articles  de 
littérature,  nouvelles,  chapitres  de  romans,  d'une  portée  musicale  sur 
'laquelle  étaient  notés  un  motif  ou  les  premières  mesures  d'un  air  conno, 
se  rapportant  au  sujet  de  l'article,  à  la  situation  romanesque,  à  Tobjet 
traité.  Naturellement  le  système  retourné  s'appliquait  à  toute  œsvre 
musicale.  Au  lieu  de  la  banale  lithographie  de  Gavarni,  de  Jorel,  de 
Gélestin  Nanteuil  ou  de  Monilleron,  on  aurait  mis  un  fragment  de  Geelbe, 
'âef'Scbiiler,  de'Byron  ;  on  aurait  Drné'âea  ver»  de  ^elqoe  peàte  drov^ta» 


commo  il  en  poussait  au  temps  de  Jérôme  Paturoti,  uQe  râiTsjrie  pour 
^aDQ,  ua  fragmeoi  de  aympljiaoie.  Cet  essai  fut  teoté  duos  les  petHst 
Xooraaoz  de  cette  époque.  Je  ne  crois  pas  que  ces  feuilles  aieot  servi  à 
autre  chose  qu'à  faire  des  papillottes  chez  les  coifEeura. 

Tout  autre  a  été  la  pensée  de  Fauteur  de  V Oratorio  dont  je  parle. 
Pénétré  de  la  gravité  de  son  sujet,  il  a  cherché  à  placer  l'auditeur  sous 
son  influence  directe,  en  lui  rappelant  les  tableaux  des  maîtres  qu'il  a  pu 
voir  dans  les  musées  et  les  églises,  ou  au  moins  reproduits  par  la  gravure. 
Pendant  que  l'oreille  entendi  la  mémoire  fait  reparaître  aux  yeux  le  bas- 
relief  de  Luca  délia  Robbia  représentant  Y  Annonciation  ;  la  Nativité,  de 
Pèrugia  ;  la  Présentation  au  Temple^  de  Frà  Angelico  ;  le  Ma$sacre  des 
ùmocentê^  du  Guide;  la  Sainte-Famile  à  Nazareth^  de  notre  ami  regretté 
Savinien  Petit;  le  Baptême  du  Christ,  de  Giotto  ;  Jésus  et  la  Samaritaine, 
de  Philippe  de  Cbsimpaigne;  le  Christ  consolateur^  d'Ary  Scbeffer;  la 
Transfigurationy  de  Raphaël;  Y  Entrée  à  Jérusalem,  de  Flandrin;  la  Cèrn^ 
de  Léonard  de  Vinci;  la  Mise  au  tombeau^  de  Michel  Colomb  ;  la  Résur* 
rection,  de  Frà  Angelico  da  Fiesolé. 

C'est  donc  l'œuvre  d'un  artiste  chrétien  qui  a  été  exécutée  le  24  mar^ 
dans  la  salle  Herz,  œuvre  considérable,  trop  étendue  peat*être  et  qui 
brise  le  eadie  dans  lequel  le  compositeur  a  dû  la  renfermer.  La  tei^ion 
de  l'esprit  est  trop  continue,  et  il  faudrait  qu'il  pût  être  reposé  par  des 
rentrées  d'orchestre  plus  développées,  par  des  préludes  et  des  postlud^s* 
Du  ehaat,  toujours  du  chant,  des  chœurs  succédant  aux  soli,  des  soii 
snccédant  aux  chœurs,  sans  interruption  ;  il  y  a  là  ua  abus  de  cette  m^ 
lopée  infinie  qu'on  voudrait  substituer  aux  formes  natureUes  du  discours 
musical.  Au  XVII"  siècle,  une  des  époques  les  plus  raisonnables  de  notre 
histoire^  le  chanteur  n'attaquait  pas  un  air  qu'il  n'eût  été  joué  d'avance 
par  l'orchestre.  On  a  remplacé  ce  double  emploi  par  des  ritournelles.  Le 
mot  a  uQ  sens  familier,  mais  il  est  l'expression  d'un  élément  essentiel  à  la 
parfaite  intelligence  de  la  pensée  musicale. 

M.  Charles Poîsot  est  un  musicien  de  mérite,  auteur  d'une  Cantate  de 
Jeanne  d'Arc  exécutée  avec  succès,  d'un  Stabat  mater  et  d'une  Hesse  de 
Requiem  dont  j'ai  rendu  compte  dans  cette  Revue,  ainsi  que  de  plusieurs 
ouvrages  didactiques.  Son  Oratorio  du  Christ  aura  sans  doute  d'autres 
auditions,  car  une  œuvre  de  cette  importance  a  J^esoin  d'être  entendue 
plasieurs  fois.  Beaucoup  de  morceaux  ont  été  applaudis  ;  ceux  qui. m'ont 
l 'e  plus  frappé  sont  les  Béatitudes^  sorte  de  récit  mélodique  d'un  beau 
■estiment,  très  bien  chanté  par  M.  Bosquin;  le^Vendeurs  chassés  du  temple^ 
le  récit  de  la  Cène  et  la  Sépulture  du  Christ.  W^^  P^chioqi,  doift  la  voicK 

€ftt  si  belle  et  si  es^pressive,  ^  été  très  applaudie. 
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Nous  félicitons  notre  confrère  de  la  Société  de  ?aînt-Jpan  de  mettre  son 
talent  de  compositeur  au  service  de  l'art  chrétien  et  do  rester  fidèle  i 
une  cause  trop  négligée  par  les  musiciens  qui,  généralement,  ne  tra- 
vaillent qu*en  vue  du  théâtre. 

Feux  Clément. 


JACQUES  LKVHENS, 

Membre  de  la  Société  de  Saint-Jean. 

Honorer  la  mémoire  d'un  grand  artiste  chrétien  est  un  devoir  qoi 
devrait  s'imposer  à  ceux  qui,  dans  la  presse,  s'efforcent  de  réparer  nos 
ruines,  de  rendre  la  vie  aux  traditions  dans  ce  qu'elles  ont  de  permanent 
et  d'utile  aux  intérêts  sociaux.  "Gn  des  symptômes  du  mal  moral  contre 
lequel  nous  cherchons  à  lutter  ici  est  certainement  l'insouciance  et  ia 
frivolité  qu'on  apporte  généralement  (et  je  ne  sais  si  Ton  doit  excepter 
beaucoup  d'esprits  réputés  sérieux)  dans  les  appréciations  d'un  art  anssi 
immatériel,  et,  par  cela  même,  aussi  puissant  que  l'art  musical.  C'est 
peut-être  faute  d'envisager  le  but  de  la  musique  sacrée,  de  songer  suffi- 
samment à  la  sainteté  du  lieu  où  on  l'exécute,  de  s'informer  des  sentiments 
de  ceux  qui  la  composent,  de  penser  à  Celui  k  qui  elle  s'adresse,  qn'oa 
accorde  si  peu  d'attention  aux  artistes  qui  ont  fait  de  l'étude  de  la  musique 
religieuse  l'objet  de  leur  vie  entière.  Les  développements  excessifs  de  la 
musique  dramatique,  actuellement  la  seule  favorisée,  n'ont-ils  pas  contri- 
bué  à  détourner  les  esprits  des  formes  graves  de  Fart  musical  ?  * 

Le  plus  habile  organiste  de  ce  siècle  et  l'un  des  plus  dignes,  Jacqnes 
Lemmens,  dont  la  santé  était  chancelante  depuis  deux  ans,  est  mort  le  30 
janvier,  dans  son  château  de  Linterpoort,  près  de  Halines,  entouré  de 
toute  sa  famille.  C'est  à  peine  si  à  Paris  les  journaux  de  musique  lui  ont 
accordé  quelques  lignes  dans  leur  nécrologie,  tandis  qu'en  Belgique,  eo 
Allemagne  et  en  Angleterre,  cette  perte  a  été  vivement  sentie  et  a  donné 
lieu  à  des  témoignages  unanimes  de  regrets  et  de  sympathie  pour  sa 
mémoire. 

Si,  au  lieu  de  consacrer  à  l'art  religieux  et  au  service  de  l'Eglise  noe 
existence  laborieuse  et  dévouée,  Lemmens  avait  composé  des  opéras, 
voire  même  des  opérettes,  s'il  avait  occupé  de  sa  personnalité  à  la  qua- 
trième page  des  journaux  un  public  frivole  qui  ne  demande  aux  arts  qoa 
des  plaisirs  dans  le  sens  abaissé  du  mot,  il  n'aurait  été  question,  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  que  de  ses  œuvres  et  des  menus  détails  de  sa  Tie 
privée.  Mais  dans  l'état  actuel  de  notre  société  désagrégée,  il  ne  se  tronva 
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même  plas  un  groape  d'esprits  a^^sez  sérieux  pour  distinguer  le  vrai  du 
faux,  pour  comprendre  l'admirable  unîté  d'une  existence  d'artiste  telle 
que  celle  de  Jacques  Lemmens,  qui  a  poursuivi  sans  relâche^  sans  conces* 
sions  ni  compromis,  Tidëal  qu'il  s'était  formé  de  la  musique  sacrée. 

Un  coup-d'œil  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  peut  être  utile  ici,  en  ce  sens 
qu'on  en  appréciera  les  mérites  et  qu'on  y  verra  un  exemple  d'encoura- 
gement dans  la  bonne  voie  ;  on  en  tirera  toutefois  une  réflexion  un  peu 
amère  :  c'est  que  les  émules  de  Lemmens  ne  sauraient  obtenir  en  France 
une  situation  analogue  à  celle  qu*il  a  pu  conquérir  à  l'étranger,  et  que  les 
titres  auxquels  il  a  dû  cette  situation  sont,  dans  notre  pays,  des  causes  de 
défaveur,  d'indifférence,  même  parfois  d'ostracisme  et  de  persécution. 

11  en  était  tout  autrement  à  Bruxelles,  en  18i5.  Jacques  Lemmens,  flls 
d'un  modeste  organiste  de  la  province  d'Anvers,  annonçait  les  plus  heu- 
reuses dispositions  et  faisait  preuve  de  rares  facultés.  Comprenant  que  les 
progrès  de  l'art  musical  sont  intimement  liés  à  la  culture  des  formes  sco- 
lastiques  et  que  la  musique  sacrée  en  garde  le  dépôt  précieux,  le  gouver- 
nement belge,  sur  la  demande  de  Fétis,  directeur  du  Conservatoire, 
accorda  ^u  jeune  artiste  une  pension  aQn  qu'il  pût  aller  à  Breslau  étudier, 
auprès  du  célèbre  organiste  Adolphe  Hesse,  les  traditions  de  l'art  de 
Sébastien  Bach.  A  son  retour,  Lemmens  devint  professeur  d'orgue  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  et  là,  pendant  plus  de  quinze  années,  il  forma 
toute  une  génération  d'organistes,  exerça  une  influence  qui  s'est  étendue 
dans  les  pays  voisins,  réforma  le  mauvais  goût,  fit  prévaloir  dans  l'exécu- 
tion et  l'improvisation  un  style  conforme  au  caractère  des  offices  divins. 
B  suffit  de  nommer  quelques-uns  de  ses  élèves  pour  faire  l'éloge  du  pro- 
fesseur :  MM.  Mailly,  Loret^  Guilmant,  Bogaerts. 

Il  épousa,  en  1857,  miss  Sberrington,  cantatrice  douée  d'une  voix  éten- 
due, vocaliste  excellente  qui  s'est  fait  une  grande  réputation,  surtout  en 
Angleterre,  en  chantant  les  Oratorios  de  Hacndel  et  de  Bach.  Ce  mariage 
décida  Lemmens  à  se  fixer  à  Londres,  où  il  fut  pendant  douze  ans  orga- 
niste de  l'église  des  Jésuites.  La  musique  sérieuse  est  cultivée  en  Angle- 
terre plus  qu'elle  ne  l'est  en  France.  On  sait  qu'on  y  exécute  communé- 
ment et  presque  à  i'improviste  les  gigantesques  compositions  de  Haendel, 
leifcwi'e,  Judas  Macchabée^  Salomon;  qu'il  se  trouve  des  milliers  de  chan- 
teurs et  de  choristes,  hommes,  femmes  et  enfants,  pour  chanter  cette 
musique  assez  difficile,  tandis  que  notre  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire, formée  de  nos  artistes  les  plus  habiles,  ne  nous  en  donne  que  de 
Courts  fragments  et  à  de  longs  intervalles,  depuis  plus  de  quarante  ans. 
Lemmens,  secondé  par  le  talent  de  cantatrice,  très  apprécié  de  sa  femme| 
ti^lisid^  à  Londres  une  fortune  considérable. 
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De  retopr  d9^  ^patrie,  en  1878,  Lemmens  fond^.  à  Halinesnne école 
de  mcusiqae  religieuse  qu'il  plaça  sous  le  patronage  du  cardiaal  arche- 
YÔque  et  des  évéque^  de  Belgique.  Son  programme  était  animé  du  plus 
pur  enthousiasme  pour  les  formçs  hiératiques  de  Tart.  Il  comprenait  des 
CQurs  4^  religion,  de  Utui^gie  et  de  latin,  des  cours  de  plain-chant,  d'orgue, 
de  piano,  d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  fugue^  de  composition  de 
musique  sacdcée,  yoçalç  et  instrumentale. 

Cette  institution  a  produit,  en  deux  années,  les  meilleurs  résultats.  II 
fflLut  espérei:  qqe  la  mort  du  fondateur  n'en  comproinettra  pas  Vexistence, 
et  qu'il  aura  pour  successeur  un  artiste  doué  con^ne  lui  de  convictions 
profondes,  de  zèle,  de  talent  et  d'autorité. 

En  parlant  de  ces  choses,  nous  sommes  loin  du  Conservatoire  de  Paris, 
p^  les  études  de  cette  nature  sont  tellement  négligées  ou  dédaignées  qu'il 
7  a  eu  des  apnées  où  il  n'a  pas  été  possible  d'y  donner  un  prix  d'orgoe; 
qu'il  est  même  arrivé  que  des  élèves,  ayant  remporté  le  premier  prix,  se 
soxit  trouvés  dans  l'impossibilité  de  tenir  l'orgue  dans  un  office  parols^at» 
n'ayant  appris  ni  le  chant  liturgique,  ni  l'ordre  des  morceaux  à  exécuter, 
et  encore  moins  le  caractère  qui  convient  à  chacun  d'eux.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  Lemmens  comprenait  l'enseignement.  Non  content  d'exiger  de 
ses  élèves  les  connaissances  techniques  propres  au  jeu  de  l'orgue,  l'har- 
mooie,  le  contre-point,  la  fugue,  il  les  exerçait  à  l'accompagnement  du 
pl^in-ç^ant^  et,  suiyjantla  méthode  des  anciennes  écoles  flamande  et  ita- 
lienne, leur  donnait  pour  thème  de  leurs  improvisations  des  fragments  de 
la  mélopée  grégorienne. 

Lemmens  vint  me  voir,  il  y  a  deux  ans,  et  me  communiqua  ses  travaux 
sur  l'accompagnement  du  plain-chant,  d'après  un  système  un  peu  trop 
personnel,  il  est  vrai,  mais  dont  l'harmonie  était  belle  et  iniéressante.  II 
étoiit  d'accord  avec  moi  pour  blâmer  Taçcompagnement  barbare  dont 
Niedermeyer  a  affublé  le  chant  liturgique.  Je  me  hâte  de  dire  que  l'auteur 
du  Liçtc  et  de  Marf'e  Sttmrt^  compositeur  de  talent  et  justement  estimé, 
était  protestant.  C'est  son  excuse.  La  cause  de  cette  erreur,  si  préjudi- 
ciable à  la  popularité  de  nos  chants  séculaires,  fut  dans  le  choix  que  fit 
M.  Fortoul  de  ce  musicien  étranger  à  nos  traditions  catholiques  pour 
diriger  une  école  de  musique  religieuse.  Lemmens  convoqua  les  organistes 
et  les  maîtres  de  chapelle  à  une  conférence,  dans  laquelle  il  démontf  a  com- 
bien ^e  systèiine  de  Niedermeyer  était  erroné.  Il  n'eut  aucun  succès,  et  ce 
qui  mit  j[e  com^bile  à  la  mauvaise  humeur  de  nos  organistes,  ce  fut  le 
jugement  sévère  que  ce  maître  autorisé  porta  sur  l'influence  des  corn- 
pUci^(ions  apportées  par  les  factet^^'s  dans  la  coQstruction  des  orgues 
modernes,  «  La  musique  de  notre  époque,  a-t-il  dit^  ne  peut  se  releTei 
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qn'aa  contact  Tivifiant  des  mélodies  antiqaes.  On  ne  cherche  pas  à  com- 
poser de  beaux  chants,  mais  seulement  à  trouver  des  effets  de  timbres 
plus  ou  moins  ingénieux,  souvent  vides  et  creux.  A  qui  la  faute?  En  partie 
aux  facteurs  qui,  par  la  multiplicité  de  leurs  combinaisons  de  jeux,  favo- 
risent une  tendance  très  accusée  des  jeunes  musiciens  à  la  matérialisation 
de  l'art.  » 

11  n'est  que  trop  vrai  que  les  développements  considérables  donnés 
aux  orgues  transforment  souvent  les  organistes  en  mécaniciens.  La  mul- 
tiplicité des  jeux  (je  pourrais  citer  des  orgues  qui  en  possèdent  plus  de 
tent),  les  effets  de  sonorité  recherchés  et  obtenus  au  moyen  de  quinze  à 
vingt  pédales  d'accouplement  et  de  combinaisons  absorbent  les  facultés 
de  l'arUste,  donnent  le  change  à  son  imagination,  lui  font  apparaître 
comme  une  idée  ce  qui  n'est  qu'une  impression  naturelle  d'acoustique. 
Le  caractère  de  nos  ofBces  divins  demande  plus  de  simplicité,  de  véri- 
table grandeur.  Haendel  et  Bach  n'avaient  pas  à  leur  disposition  tant  de 
combinaisons  byzantines  et,  quoi  qu'on  en  poisse  dire,  leur  génie  élevé  ne 
s'y  serait  pas  assoupli.  Je  partage  donc  entièrement  l'avis  de  Lemmens 
et  je  pense  qu'un  peu  plus  de  sobriété  dans  la  composition  d'un  orgue 
serait  profitable  à  l'art  musical .  Il  serait  même  de  beaucoup  préférable 
de  multiplier  dans  les  provinces  et  les  paroisses  rurales  les  orgues  & 
tuyaux  de  dimension  moyenne  et  d'y  attacher  des  organistes  véritable- 
ment musiciens,  capables  de  former  un  chœur,  d'enseigner  la  musique 
aux  enfants,  au  lieu  de  se  contenter  des  sons  maigres  d'un  harmonium 
joué  souvent  par  une  maîtresse  de  piano,  ne  sachant  même  pas  qu'il  y  a 
cinq  tons  et  deux  demi-tons  dans  la  gamme  I 

J'ai  eu  souvent  l'occasion  d'entendre  Lemmens  sur  les  grandes  orgues 
des  cathédrales,  dont  j'avais  la  mission  de  constater  l'état  et  d'expertiser 
les  travaux  de  restauration,  fonctions  qui  n'étaient  pas  sans  utilité  et  que 
te  gouvernement  de  la  République  m'a  retirées. 

Ce  grand  artiste  m'émerveillait  par  son  habileté,  sa  précision,  la  per- 
fection qu'il  apportait  à  jouer  les  fugues  de  Bach,  de  Haendel,  d'Albrechts- 
berger,  de  Rink  ;  il  savait  donner  aux  complications  des  contrapuntistes 
un  style  plein  de  noblesse  et  de  gravité,  parce  que  le  pédalier  n'avait 
plus  de  secrets  pour  lui  et  qu'il  savait  en  faire  résonner  les  basses  majes- 
tueuses qui  servent  de  fondement  et  de  fortes  assises  à  la  savante  con<i- 
truetion  de  l'édifice  harmonique.  Pour  acquérir  une  exécution  aussi  ma- 
gistrale, une  sûreté  d'attaque  et  une  correction  à  défier  toute  critique, 
isue  puissante  organisation  ne  suffisait  pas.  II  fallait  la  compléter  par  un 
travail  persévérant.  Pendant  dix  années,  Lemmens  eut  la  bonne  fortune 
de  trouver  dans  une  famille  noble  de  Belgique  toute  facilité  pour  se  livrer 
II»  série,  tome  XIV.  15 
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à  des  études  approfondies.  Hôte  du  chftteaa  de  Bierbais,  à  quelques 
lieues  de  Bruxelles,  il  ne  le  quittait  que  pour  venir  faire  sa  classe  an 
Conservatoire. 

Les  compositions  de  Lemmens  sont  d'un  style  élevé,  toujours  religieux, 
et  tel  qu'on  devrait  l'adopter  et  le  propager  pour  Tusage  des  églises.  Sod 
haixnonie  savante  et  distinguée  n'atteint  jamais  les  limites  où  finit  le  ju- 
gement de  l'oreille  et  où  commence  le  domaine  de  la  libre  fantaisie.  Le 
plus  important  de  ses  ouvrages  est  son  Ecole  d'orgue.  11  y  donne  te 
preuve  que,  malgré  le  grand  âge  de  la  tonalité  musicale,  il  reste  encore 
bien  des  choses  à  lui  faire  dire,  sans  en  altérer  la  langue  ni  la  gram- 
maire ;  car  cette  suite  de  compositions  offre  une  foule  dldées  neuves  et 
une  harmonie  disposée  avec  beaucoup  d'art. 

Les  morceaux  les  plus  connus  de  cette  collection  sont  :  le  Canlabik^  te 
Marche  triomphale,  la  Fanfare  et  VHosannah. 

J'ai  publié,  dans  ma  Méthode  d'orgue^  un  beau  Magnificat  du  cinquième 

« 

mode,  que  Lemmens  a  écrit  expressément  pour  cet  ouvrage,  et  qu'il  m'a 
envoyé  de  Londres  en  le  datant  du  dernier  jour  du  mois  de  Marie  ;  car 
tous  les  actes  de  la  vie  artistique  de  ce  grand  organiste  se  rattachaient  à 
une  pensée  chrétienne,  imitant  en  cela  Haydn  et  Chérubini,  qui  écrivaient 
à  la  fin  de  chacun  de  leurs  ouvrages  cette  dédicace  suprême  :  Laus  Deo  ! 

Feux  Cléuent, 
ViGô-Président  de  la  Société  de  Saint-Jean. 


ÉCLAIRCISSEMENTS  ET  RECTIFICATIONS. 

Le  magnifique  ouvrage  du  R.  P.  Garrucci  {Storia  delfarte  cristiana)^  ob 
il  doit  publier  ou  reproduire  dans  800  planches  grand  in-fol.  presque  tons 
les  monuments  de  l'art  chrétien  des  huit  premiers  siècles,  vient  jeter,  à 
mesure  qu'il  avance,  un  grand  jour  sur  beaucoup  de  questions  que  nous 
avons  essayé  d'étudier  dans  cette  Revue  et  ailleurs.  En  général,  nous 
voyons  ainsi  se  confirmer  les  interprétations  et  les  vues  que  nous  avons 
proposées  ;  nous  devons  reconnaître  cependant  que  ces  nouveaux  éclair- 
cissements nous  obligent  à  quelques  rectifications.  Croyant  voir,  par  exem- 
ple, un  jugement  représenté  sur  le  sarcophage  du  musée  de  Latran,  qui 
a  paru  dans  cette  Revue  (janvier-mars  1876,  p*  443),  après  bien  des  hési- 
tations nous  avions  conjecturé  qu'on  pouvait  y  voir  Susanne  représentant 
l'Eglise  auprès  d'un  juge,  qui  aurait  été  comme  une  sorte  de  personnifia 
cation  de  tous  les  persécuteurs.  Cette  supposition  tombe  d'elle*même  en 
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présence  de  compositions  semblables  {Storia  delCarte  crist.^  p].  322,  341, 
3S0,  399}  où  il  est  manifeste  que  la  scène  en  question  représente  Job  ex- 
posé aax  reproches  de  sa  femme.  Celle-ci  approche  une  main  de  son  nez 
pour  le  fermer  et^  de  Tautre,  elle  présente  un  pain  à  son  mari  à  Textrémité 
d'une  fourchette:  détail  qui  a  disparu  sur  notre  sarcophage  par  suite  d'une 
dégradation.  Job,  dans  cette  circonstance,  est  une  image  de  la  passion,  et 
ridée  Gonflrmée  par  ce  moyen  rentre  elle-même  très  bien  dans  l'ensemble 
des  interprétations  proposées  relativement  à  ce  monument. 

La  pensée  que  nous  avions  eue,  relativement  au  juge  et  h  Pilate,  ne  cesse 
pas  même  de  conserver  quelque  consistance,  eu  égard  au  sarcophage 
d'Arles  qui  a  paru  également  deux  fois  reproduit  dans  cette  Revue  (jan- 
vier-mars 1879,  p.  189;  avril-juin  1880,  p.  318,  pi.  XVI,  flg.  3).  Mais  nous 
avons  aussi  à  rectifier  l'interprétation  donnée  à  la  scène  placée  sur  ce  sar- 
cophage du  c6té  opposé.  Il  faut  y  voir  le  supplice  des  deux  vieillards  cri- 
minels et  non  le  martyre  de  saint  Etienne.  Au-dessous,  nous  n'hésitons 
plus  à  voir,  à  côté  de  Daniel,  les  trois  jeunes  Hébreux  refusant  d'adorer 
la  statue  de  Nabuchodonosor  ;  le  quatrième  personnage  qui  avait  fait 
naître  nos  doutes  est  un  officier  de  ce  prince. 

L'importance  du  rôle  de  Susanne,  d'ailleurs,  dans  les  monuments  de  l'art 
chrétien  primitif,  ressort  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  les  étudie  davan« 
tage.  M.  l'abbé  Davin  l'a  mise  en  relief  plus  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été. 
Peotrêtre  l'aurait-il  fait  avec  plus  de  succès  encore  si,  en  quelques  circons- 
tances, il  n'avait  hasardé  des  conjectures  trop  imparfaitement  appuyées, 
de  trop  minutieuses  applications,  sans  les  distinguer  assez  de  ce  qu'il  fait 
ressortir  ou  avec  pleine  évidence,  ou  avec  grande  vraisemblance.  Ls  H.  P. 
Garrucci  a  constaté,  de  son  côté,  que  la  scène  de  Susanne,  résistant  aux 
suggestions  des  impudiques  vieillards,  reconnaissable  dans  un  certain 
nombre  de  peintures  des  catacombes,  était  l'un  des  sujets  les  plus  fréquem- 
ment reproduits  dans  la  composition  principale  des  sarcophages  {Sioria 
delfarte  crist,^  q.  I,  p.  348).  Sur  dix-huit  environ  de  ces  monuments,  oh 
rOrante  centrale  apparaît  accompagnée  de  deux  personnages,  il  y  en  a 
bien  les  deux  tiers  où  les  gestes  de  ceux-ci  semblent  indiquer  un  rôle  in- 
sidieux. L'histoire  entière  de  Susanne  se  retrouve  avec  plus  ou  moins  de 
détail  sur  le  sarcophage  de  Narbonne  (pi.  318,  flg.  5}  et  sur  celui  de  Gé* 
rone  (pi.  377,  fig.  3);  au  musée  de  Lalran,  on  voit  représenté,  deux  autres  ' 
fois  près  d'elle  au  moins,  le  supplice  d'un  de  ses  séducteurs,  réduction 
jugée  suffisante  pour  exprimer  l'idée  entière  (pi.  388,  fig.  5  ;  pi.  397, 
flg.  9). 

M.  Tabbé  Davin  nous  paraît  surtout  avoir  été  bien  inspiré  quand  il  a 
reconnu  les  deux  misérables,  image  de  tous  les  sectaires,  de  tous  les 
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«nniemid  de  l'Eglise,  étendira  dans  les  écoînçons  dès  arcades  qui  divisent 
"Uii  sarcophage  publié  par  Bôsîo  {Rom.  soft.,  p.  101;  Storia  dèitarte  ef'ài., 
pi.  375,  fig.  8  ;  dans  cette  Sevtœ  pour  la  partie  centrale,  ayril-jain  1880, 
pi.  IK,  flg.  18),  là  où  personne  n*y  avait  songé  avant  lui,  au-desstis  d'une 
Orante  triomphante. 

Dans  quelques  autres  cas,  au  contraire,  l'attitude  de  deut  personnages 
qui  Accompagnent  TOrante,  loin  d'impliquer  aucune  mauvaise  intention, 
annonce  plutôt  une  pensée  d'assistance  ou  d'honneur.  On  peut  dire,  c'est 
là  une  observation  du  P.  Garrucci,  que  cette  pensée  est  attestée  ou  bien 
près  de  l'être  sur  le  sarcophage  de  Gérone  (pU  377,  flg.  3).  Là  cette  com- 
position, associée  à  celle  de  Snsanne  entre  les  deux  vieillards,  en  demeure 
distincte.  Bien  qu'elle  n'occupe  pas  le  centre  du  monument,  mais  nne  de 
ses  extrémités,  soû  importance  supérieure  est  attestée  par  celle  de  ses  di- 
mensions. Il  est  clair  que  l'on  passe,  par  là,  de  la  figure  à  la  chose  jugée, 
c'est-à-dire  deSusanne  à  la  personnification  directe  de  l'Eglise  assistée  des 
Apôtres.  On  peut  aussi  faire  une  application  de  ce  genre  à  une  âme  bien- 
heureuse en  particulier,  personne  ne  le  conteste,  et  nous  en  avons  la 
preuve  sur  le  sarcophage  de  Sarragosse^  où  TOrânte  principale,  désignée 
èous  le  nom  de  Floris,  est  saisiô  par  une  main  divine  qui  l'attire  à  lui,  et 
accompagnée  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  désignés  par  leurs  noms 
(Stû7\  delVarîe  crisC.y  pi.  381,  flg.  4).  Puis  vient,  près  de  ce  groupe  cen- 
tral, un  autre  groupe  analogue,  oh  l'Orante  est  désignée  sous  le  nom  d'iN- 
cBATiv,  et  ses  deux  compagnons  sous  ceux  d'Aaron  et  de  Jacob.  L'on  dit 
ainsi  que  Floris  et  Incrativa  jouissent  de  la  béatitude  dans  là  société  des 
saints,  des  apôtres,  des  patriarches,  etc. 

Les  interprètes  de  ces  monuments  sont  aujourd'hui  communément  d'ac- 
àcrd  pour  reconnaître  que  ces  désignations  particulières  n'infirment  pas 
nécessairement  la  signiflcation  plus  générale  appliquée  à  la  représentation. 
Les  bienheureux  étant  unis  au  céleste  Epoux,  comme  l'Eglise  elle-même 
dont  ils  sont  les  membres,  justifiés  et  glorifiés  comme  Susanne,  qui  en  est 
ht  figure.  De  cette  observation,  il  nous  semblait  devoir  résulter  comme 
nne  chose  toute  simple  que  les  âmes  bienheureuses,  sans  distinction  de 
sexe,  avaient  pu  être  représentées  sous  figure  d'Oraûtes.  11  se  trouve  que, 
sous  ce  rapport,  à  son  insu  et  au  nôtre,  nous  étions  en  contradiction  avec 
le  P.  Garrucci.  Appuyé  cependant  sur  d'autres  grandes  autorités,  nous 
croyons  devoir  maintenir  les  raisons  que  nous  en  avons  données  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  été  victorieusement  combattues.  Nous  en  appellerions  sarce 
point  et  sur  quelques  autres  à  l'éminent  auteur  lui-même,  mieux  informé, 
si  du  haut  de  sa  science  il  daignait  prendre  garde  à  nos  ïnodestes  obser- 
vations. Nous  rappelant  que,  plus  d'une  fois,  il  s'est  honoré  en  revenant 
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sur  des  ipéprisea  duns  lesquelles  nous  avions  été  bien  fondé  à  ne  pas  le 
suivre  trop  précipitamment. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  fort  à  remarquer  que  dans  un  sarcophage  sur 
la  face  duquel  est  représentée  une  Orante  au  milieu,  deux  bons  pasteurs 
aux  extrémités  (de  Rossi,  Rom,  soti,^  q.  2,  fig.  295  ;  Garucci,  Sior.  deff' 
arte  crist.y  pi.  372,  fig.  1),  on  a  trouvé  les  restes  d'un  homme,  et  que 
tandis  qu'on  ne  peut  compter  sur  les  monuments  de  cette  sorte,  dans  la 
composition  centrale,  que  sept  figures  dans  l'attitude  d'Orantes  qui  puis- 
sent être  jugées  du  sexe  masculin,  il  y  en  a  bien  au  moins  une  quaran* 
taine  qui  représentent  manifestement  des  femmes, 

Grihouard  de  Saint-Laurent. 


UN  CIERGE  DD  Z*  SIÉGLB 

Le  samedi  29  juillet  965,  la  foudre  tomba  sur  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
de  Ghâlons.  Elle  y  causa  des  dégâts  considérables,  dont  il  reste  une  des- 
cription détaillée,  écrite  par  Guillaume,  moine  du  monastère  et  témoin 
oculaire.  Ce  texte,  publié  par  Chiiflet,  a  été  réimprimé  par  l'abbé  Migne 
dans  sa  PcUrologie^  où  il  occupe  près  de  quatre  colonnes  (cxxxiv,  1017-> 
1022). 

Ces  effets  de  la  foudre,  minatieusement  constatés,  mériteraient  peut- 
être  l'attention  des  bommes  de  science.  Mais  nous  n'avons  h  relever  ici 
que  quelques  notions  architecturales.  Le  mot  clocher  existait  déjà,  mais 
était  un  terme  campagnard  :  Turrim  signorum^  quam  rustici  oloocarium 
dicimusAl  y  avait  un  coq  9ur  la  tour,  et  ce  coq  surmontait  une  boule  ornée 
et  dorée  :  SimiliiudQ  galli  in  omnino  porno  :  tpsum  pomum  çum  omnilius  sub 
auratîonibus,  et  omamentîê  nns. 

Voici  comment  le  moine  décrit  le  cierge  fleuri,  placé  debout  au  milieu 
de  l'arcade  devant  l'autel. 

Ce  cierge  n'était  pas  véritablement  un  cierge,  puisqu'il  n'était  pas  tout 
'entier  en  cire  {ex  cera  soltdus);  il  était  en  bois  recouvert  de  cire,  et 
teint  de  diverses  couleurs.  Il  élait  orné  d'e&ipèces  de  fleurs  de  grandeur 
différente  et  de  fornie  yariée.  Il  y  avait  en  effet  une  perche  en  bois  d'une 
grande  hauteur.  Elle  avait,  attachées  autour  d'elles,  quçitre  couronnes  sé- 
parées ^r  des  espaces  convenables,  selon  la  volonté  de  l'artiste.  Du  mi- 
lieu de  ces  quatre  espaces  sortaient  quatre  tiges,  à  chaque  intervalle  des 
qi^atre  couronnes  et  en  forme  de  branches,  Tout  cela  était  en  bois,  non 
en  cire,  mais  était  néanmoins  couvert  de  cirQ^  et  partout  revêtu  d'images 
de  fleurs,  comç)^  auçai  la  perche  tput  çodiére. 
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*  Cette  sorte  de  candélabre  ou  de  Instre  nons  a  para  mériter  une  mentioa 
dans  votre  JRevue^  d'autant  plus  que  les  substances  diverses  qui  étaient 
entrées  dans  sa  fabrication  ne  sont  pas  assez  résistantes  pour  qu^aucun 
objet  semblable  ait  pu  durer  plusieurs  siècles  et  arriver  jusqu'à  nous 
en  traversant  les  âges. 

L'abbé  Touchabd. 


EXPOSITION  RETROSPECTIVE  AD  PALAIS  DE  VERSAILLES 

BÈGLEMENT. 

Article  premier.  ~  Â  Toccasion  du  Concours  régional  agricole  de 
1881,  la  Commission  de  V Inventaire  des  Richesses  (Tart  du  département  de 
Stine-et'Oise  organise,  sous  les  auspices  du  Conseil  général  et  de  l'Admi- 
nistration municipale  de  Versailles,  une  Exposition  Rétrospective  d'Objets 
d'Art  et  d'Archéologie  qui  aura  lieu  du  1"*'  juin  au  15  juillet  prochains,  au 
Palais  de  Versailles,  dans  la  galerie  Louis  XIII,  les  salles  des  Connétables 
et  des  Maréchaux. 

Art.  2.  —  L'organisation  de  cette  Exposition  est  confiée  à  un  Gonûté 
composé  de  la  manière  suivante  : 

MM.  Durieu,  Secrétaire  général  de  la  Préfecture,  Président  de  la  Corn- 
mission  de  f  Inventaire  des  richesses  d'art  ; 
Gt«  Clément  de  Ris,  Conservateur  du  Musée  de  y^tmSXe&^Présideni 

du  Comité  d^ organisation; 
DutiUeux,  Chef  de  division  à  la  Préfecture,  Secrétaire; 
Tiercelin,  Receveur  municipal,  Trésorier; 

Barghon  Fort-Rion  (de),  délégué  de  la  Société  des  sciences  mo* 
raies,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Oise  ; 

Bart  CVictor),  Adjoint  au  Maire,  délégué  de  l'administration  muni- 
cipale ; 

Battaille,  Conservateur  adjoint  du  Musée  de  Versailles,  délégué  de 
la  Société  des  amis  des  arts  ; 

Bertrandy-Lacabane,  Archiviste  du  département; 

Colomb,  Professeur  au  Lycée,  délégué  de  la  Société  des  amis 
des  arts  ; 

Corblet  (l'abbé),  Directeur  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  délégué  de 

la  Société  des  sciences  morales  ; 
Courteville  (Edouard),  ancien  Commissaire  priseur,  délégué  de  la 

Société  des  sciences  morales  ; 
Delerot,  Conservateur  de  la  BU)liothèque  de  Versailles  ; 
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MM.  Gaîllanme,  Architecte  da  Palais  ; 

Lacombe,  Propriétaire,  délégué  de  la  Société  des  amis  des  arts  ; 
Lefebyre  (ËugèDe),   Conseiller  manîcipal,  délégué  de  TAdmiais- 

tration  manicipale  ; 
Maingaet,  Conseiller  général  ; 

Petit  (Albert),  Architecte  dn  département  et  de  la  yille  ; 
Poisson  (Commandant),  Régisseur  dn  Palais  de  Versailles. 

Art.  3.  —  L'Exposition  comprendra  :  les  tableaux,  dessins,  aquarelles, 
gouaches,  gravures  ;  les  statues,  bas-reliefs,  etc,;  les  émaux,  nielles,  mi- 
niatures, mosaïques,  etc.;  les  sculptures  en  ivoire,  sur  bois,  mêlai,  etc.; 
les  bronzes,  médailles,  monnaies,  camées,  etc.;  les  bijoux,  ouvrages  d'or- 
fèvrerie, etc.;  les  poteries,  faïences,  porcelaines,  biscuits,  etc.;  les  meu- 
bles sculptés,  incrustés,  en  marqueterie,  etc  ;  les  tapisseries,  étoffes,  den» 
telles,  etc.;  les  armes  et  ustensiles  divers  ;  les  sceaux,  manuscrits,  livres 
précieux  ;  enfin  les  produits  des  arts  exotiques  et  tous  autres  objets  de 
hante  curiosité. 

Une  ou  plusieurs  salles  seront  spécialement  réservées  aux  œuvres  d'art 
et  d'archéologie  intéressant  plus  particulièrement  THistoire,  la  Topogra- 
phie, etc.,  du  département  de  Seine-et-Oise. 

Art.  4.  —  Un  appel  est  adressé  à  toutes  les  personnes  qui  possèdent  des 
objets  de  la  nature  de  ceux  spécifiés  plus  haut;  le  Comité  accueillera  avec 
reconnaissance  ceux  que  l'on  voudra  bien  lui  confier,  quand  même  ren- 
voi ne  se  composerait  que  d'une  seule  pièce. 

Le  soin  de  statuer  sur  l'admission  des  objets  sera  délégué  à  un  jury 
spécial  nommé  par  le  Comité  d'organisation. 

Art.  S.  —  Les  objets  devront  être  rendus  à  Versailles,  à  la  disposition 
du  Comité  d'organisation,  le  14  mai  prochain  au  plus  tard. 

Ils  ne  pourront  être  retirés  avant  la  clôture  de  l'Exposition. 

Art.  6.  —  Il  en  sera  délivré  récépissé  portant  un  numéro  d'ordre  et  ils 
seront  inscrits,  à  leur  arrivée,  sur  un  registre  à  souche. 

Art.  7.  '—Les  exposants  n'auront  à  supporter  aucun  frais  d'emballage, 
lû  de  port  (aller  et  retour),  ni  aucune  dépense  d'installation. 

Toutes  les  précautions  seront  prises  pour  la  conservation  des  objets  en- 
voyés à  l'Exposition. 

Ceux  qui  sont  d'un  petit  volume  seront  placés  dans  des  vitrines  fermées 
à  clef. 

Art.  8.  —  Pondant  toute  la  durée  de  l'Exposition,  un  service  de  s&reté 
veillera,  jour  et  nuit,  indépendamment  des  rondes  habituelles  de  surveil- 
lance, dans  les  salles  du  Palais  de  Versailles  affectées  à  cette  destination 
*«niporaire. 
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Art.  9.  -^  n  ne  sera  permis  à  personne  de  prendre  des  dessûifli  copifia^ 
photographies  ou  reproductions^  de  quelque  nature  que  ce  soit,  des  ob- 
jets exposés^  sans  l'autorisation  expresse  et  par  écrit  des  Exposants. 

Art.  10.  —  Il  sera  publié  un  Catalogue  officiel  de  TExposition^  rédigé 
d'après  les  indications  des  notices  envoyées  per  les  Exposants  ;  chacQii 
d'eux  en  recevra  un  exemplaire. 

Art.  11»  —  Les  salles  de  l'Exposition  seront  ouvertes  tons  les  jours,  de 
dix  heures  du  matin  à.  quatre  heures  de  relevée.  —  Le  lundii  le  public  ne 
sera  admis  qu'à  partir  de  midi. 

Art.  12.  —  Le  droit  d'entrée  ne  sera  que  de  cinquante  centimes  par 
personne. 

Les  Exposants  auront  droit  à  une  carte  d'entrée  permanente  et  exclosî- 
vement  personnelle. 

Art.  13.  —  Une  médaille  commémorative  sera  frappée  et  remiseï  à 
titre  de  souvenir,  à  chacun  des  Exposants. 

Les  personnes  qui  désireraient  des  renseignement  complémentaires  sur 
l'Exposition  dont  le  Règlement  précède,  pourront  s'adresser,  soit  à  M.  le 
Cte  Clément  de  Ris,  Président  de  l'Exposition,  au  Palais  de  Versailles, 
soit  à  M.  Dutilleux,  Secrétaire,  à  la  Préfecture. 

Toute  communication  concernant  l'Exposition  doit  être  adressée  à  l'an 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  Membres  du  Comité  d'organisation. 


PLAQDE8  COMIÉIORATIVES  EN  HABBKfi  PODR  LES  ÉGLISES 

ET  LES  CHAPELLES 

Un  certain  nombre  d'Evêques  et  d*éminents  archéologues  ont  recom- 
mandé d'apposer  dans  les  églises  des  plaques  oommémoratives,  indiquaot 
soit  la  liste  chronologique  des  curés  de  la  paroisse,  avec  la  date  de  leur 
installation,  soit  les  faits  les  plus  importants  de  l'histoire  du  monumeol 
(date  de  fondation,  nom  du  fondateur  et  des  bienfaiteurs,  dates  derecoos- 
truction,  de  réparations;  translation  des  reliques  insignes,  évènemeoU 
mémorables,  etc.).  Si  ces  conseils  n'ont  pas  eu  tous  les  résultats  désirables, 
c*est  qu'on  a  reconnu  que  leur  réalisation  entraînerait  une  assez  forte 
dépense  ;  mais  on  ne  saurait  mettre  en  doute  que  les  paroissiens  ne  voieot 
avec  plaisir  perpétuer  la  mémoire  des  pasteurs  qui  ont  gouverné  leur  église 
avant  et  depuis  la  Révolution;  que  les  diocésains  n'aiment  à  parcourir 
la  liste  des  prélats  qui  ont  siégé  dans  leur  cathédrale  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  jours;  que  les  communautés  ne  soient  heureuses  de  trourer 
réunis  les  noms  des  supérieurs  qui  les  ont  régies  ;  que  les  étraogen  00 
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soient  satisfaits  de  rencontrer  des  indications  concises  qui  guident  et  aa* 
tisfassent  leur  légitime  curiosité. 

Par  ce  temps  où  l'on  voit  ériger  des  statues  à  des  célébrités  de  tout 
genre,  oii  de  pompeuses  inscriptions  s'étalent  sur  les  murs  des  cités,  pour- 
quoi le  prélat,  le  chanoine,  le  curé,  TaumÔDier,  ces  hommes  du  devoir  et 
du  dévouement»  n'auraient-ils  point  leurs  noms  gravés  dans  rintérieurde 
Tédifioe  qui  fut  témoin  de  leur  zèle  et  de  leurs  vertus,  ne  fût-ce  queoonune 
un  appel  olux  prières  reconnaissantes  ?  Alors  que  tant  d'érudits  s'appli- 
quent à  retracer  l'histoire  de  nos  monuments  religieux,  pourquoi  n'en 
consignerait-on  pas  comme  le  rapide  résumé  épigraphique  dans  l'intérieur 
même  de  chaque  église,  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  ni  le  goût  ni  le  loisir 
de  consulter  les  livres  et  de  fouiller  les  archives.  Ces  considérations  ont 
déterminé  MM.  Munier  et  Potbonier-Saint-Paul  à  fonder  une  maison  de 
confiance  où  MM.  les  ecclésiastiques  et  les  communautés  religieuses  pour- 
ront s'adresser  directement  pour  tout  ce  qui  concerne  les  inscriptions  sur 
marbre,  destinées  aux  églises,  aux  chapelles,  aux  oratoires,  aux  sacris* 
ties,  aux  couvents,  aux  cimetières,  etc. 

AVANTAGES  OFFERTS  AU  CLERGÉ. 

Grâce  à  un  procédé  nouveau  qui  économise  le  temps  et  assure  la  per- 
fection du  travail,  les  plaques  épigraphiques  et  les  ex  voto  de  pèlerinage 
sont  livrés  à  des  prix  exceptionnels  de  bon  marché,  inconnus  jusqu'ici  * . 

Toutes  ces  plaques,  en  marbre  blanc,  seront  d'une  exécution  irrépro- 
chable  ;  les  lettres  gravées,  peintes  en  rouge,  en  noir,  en  bleu  ou  dorées, 
seront  accompagnées  de  coins  et  de  filets  d'un  style  religieux. 

Un  prix  des  plus  restreints  sera  fait  à  l'amiable  pour  les  plaques  de  très 

*  Voici  l'aperçu  du  prix  des  plaques  épigraphiques,  ex-voto,  etc.  : 
Format  N»  l.  —  Plaque  mesurant  0»25  sur  0"20,  pouvant  avoir  30  lettre8, 

au  maximum lO  fr. 

—  N»  2.  —  Plaque  de  0"35  X  fr»25;  maximum  :  50  lettres.    .    14  fr. 

—  No  3.  —  Format  double  du  précédent  (On50  X  0*35);  maxi- 

mum :  iOO  lettres 85  fr. 

—  No  4.  —  Plaque  de  0«40  X  0"30;  maximum  :  65  lettres.    .    10  fr. 
*«      N*  5.  —  Format  double  du  précédent  (0»60  X  0»40);  maxi» 

mum  :  120  lettres 80  fr. 

Un  rabais  est  ûut  sur  chacun  de  ces  prix,  lorsque  plusieurs  plaques  sont  oom- 
Rumdées  k  la  fois. 

Tous  autres  formats  sont  égaleipent  livré»  aux  prix  les  plus  modérés. 

La  première  plaque  commandée  est  expédiée  à  titre  d'échantillon  avec  un  veir 
bais  de  10  ^j^. 
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grande  dimension  et  pour  celles  qui  seraient  décorées  d'armoiries  oa 
d'autres  dessins.  Les  plaqnes  sont  expédiées  franco  an  destinataire,  au- 
quel seront  données  de  grandes  facilités  de  paiement. 

COMITÉ  DB  PATRONAGE. 

Ce  nouvel  établissement,  devant  différer  de  toute  autre  entreprise  in- 
dustrielle, soumettra  à  Texamen  de  personnes  compétentes  les  inscrip- 
tions à  exécuter,  surtout  celles  qui  seraient  rédigées  en  langue  latine. 

Pour  les  renseignements  et  commandes,  s'adresser  à  MM.  Manier  el 
Pothonier-Saint-Paul,  rue  Haxo,  118  bis. 

Approbations, 

Après  avoir  lu  ce  prospectus,  nous  reconnaissons  que  le  projet  en  ques- 
tion est  tout  à  fait  digne  de  recommandation,  et  que  la  réalisation  des 
idées  qu'il  émet  serait  très  précieuse  au  point  de  vue  historique,  comme 
au  point  de  vue  de  la  piété. 

Corblet  (Fabbé  J.),  chanoine  honoraire,  directeur  de  la  Revue  de  Vart  ckréliiÊ, 
correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  de  la  Société  des  anUqoairai 
de  France. 

Auber  (l*abbé),  chanoine  et  historiographe  du  diocèse  de  Poitiers,  ancien  Présidank 
de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest. 

Barbier  de  Montault  (Mgr),  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  chanoine  d'Anagni, 
correspondant  du  Ministère  de  llnstruction  publique. 

Barthélémy  (Charles),  homme  de  lettres,  membre  de  TAcadémie  de  la-religion  ct- 
tholique  de  Rome. 

Bâton  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-archiprdtre  de  la  cathédrale  de  Lton, 
membre  de  la  Société  académique  de  Laon. 

Brou  (l'abbé),  chanoine  de  Chartres,  membre  de  la  Société  archéologique  d'Eaie- 
et-Loir.  , 

Cagny  (l'abbé  Paul  de),  ancien  président  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie, 
correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

Charles  (Pabbé  Robert),  vice- président  de  la  Société  archéologique  du  MainOi 
correspondant  de  la  Société  des  antiquairas  de  France. 

Dassy  (l'abbé),  directeur  des  Institutions  des  jeunes  aveugles  et  des  sourds-moeli, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Marseille. 

Davin  (l'abbé  Y.),  chanoine  de  Versailles,  collaborateur  du  Monde. 

Dehaisnes  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  archiviste  du  département  du  Nord,  cor- 
respondant du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Duval  (l'abbé),  chanoine  et  vicaire  général  d'Amiens,  membre  de  la  Société  dei 
antiquaires  de  Picardie. 
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(rrimonard  de  Saint-Laurent  (le  comte),  conunandeur  de  TOrdre  de  Pie  IX,  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest. 

Hénocque  (Vabbé),  doyen  du  chapitre,  vicaire  général  d'Amiens,  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Picardie. 

Jourdain  (l'abbé  Éd.),  chanoine  d'Amiens,  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
ddPicardie. 

Lucas  (Charles),  architecte,  secrétaire  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts  et  de  la 
Société  centrale  des  architectes. 

Mallet  (l'abbé),  professeur  d'archéologie  au  petit  séminaire  de  Séez. 

Moigno  (l'abbé),  chanoine  de  Saint-Denis,  directeur  du  Cosmos,  auteur  deaSplei^ 
deurs  de  la  Foi, 

Pardiac  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  aumdnier  de  THÔtel-Dieu  de  Bordeaux, 
membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 

Piolin  (le  R.  P.  Dom),  prieur  de  Tabbaje  de  Solesmes. 

Toulbrière  (l'abbé),  cLanoine'honoraire  et  historiographe  du  diocèse  de  Tulle, 
membre  de  la  Société  archéologique  de  la  Gorrèze. 

Rogean  (l'abbé),  archiprétre  de  la  cathédrale  de  Noyon,  membre  du  comité  ar- 
chéologique de  Noyon. 

Taphanél  (Achilles),  ancien  président  de  la  Société  des  sciences  morales  de  Ver- 
sailles. 

Thibaud  (Emile),  rédacteur  de  la  Gazette  d'Anverffnet  [membre  de  l'Académie  de 
Clermont-Ferrand. 

Vallet  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  aumônier 
dn  lycée  Henri  IV. 

Van  Driral  (l'abbé),  chanoine  d'Arras,  membre  des  Sociétés  asiatiques  de  Londres 
et  de  Paris. 
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Société  des  antiouaihes  db  Frange.  — *  M.  Sohlamberger  oommoiiiqiie 
à  la  Société  TempreiDte  d'un  sceau  de  bronze  à'un  eathoUeoê  on  patriarche 
d'Arménie  du  XIIP  siècle.  Aucun  sceau  des  souverains,  princes,  prélats 
ou  fonctionnaires  du  royaume  médiéval  de  Petite-Arménie  n'est»  h  sa 
connaissance,  parvenu  jusqu'à  nous.  On  sait  seulement  qu'à  rezonpls 
des  empereurs  d'Orient  les  rois  roupéniens  scellaient  leurs  actes  de  bulles 
d'or  ou  de  plomb  à  leur  effigie,  qu'ils  usaient  également  d'un  grand  aeeaa 
royal  dont  la  description  nous  est  connue  par  quelques  actes  parrcnas 
jusqu'à  nous  et  par  une  empreinte  sur  cire  rouge  de  celui  de  Léon  YI, 
empreinte  conservée  aux  archives  espagnoles. 

«  La  curieuse  matrice  de  sceau  que  je  signale  ici,  dit-il,  est  le  premier 
monument  sigillograpbique  arménien.du  Moyen-àge  dont  j'ai  eu  connais- 
sance. Ce  n'est  pas  un  sceau  royal,  mais  bien  celui  d'un  des  principaux 
personnages  du  royaume,  d'un  patriarche  d'Arménie,  du  nom  de  Cons- 
tantin. Il  a  été  découvert  dans  les  fondations  du  transept  de  gauche  de  la 
cathédrale  de  Séez,  édifice  où  l'on  se  serait  difficilement  attendu  à  retrou- 
ver un  objet  du  Moyen-Age  arménien.  C'est,  du  reste,  la  légende  en  ca« 
ractères  arméniens  exceptée,  un  monument  en  tous  points  semblable  aux 
sceaux  d'Occident,  exécutés  vers  le  milieu  du  XIIP  siècle.  La  légende, 
en  beaux  caractères  fort  nets,  est  ainsi  conçue  :  Gosdantin  Batotz  GcUhth 
ghi'gos;  c'est-à-dire  «  Constantin  catholicos  des  Arméniens.  » 

«  Dans  le  champ  figure  le  catholicos  debout,  de  face^  la  tête  coiffée  d^noe 
mitre  basse  triangulaire,  la  barbe  longue^  tenant  la  croix,  vêtu  d*ane 
robe  et  d'un  long  manteau  agrafé  sur  la  poitrine. 

«  On  connaît,  pour  la  durée  du  royaume  médiéval  de  la  Petite-Arménie, 
quatre  patriarches  du  nom  de  Constantin.  Le  plus  ancien,  Constantin  P 
de  Pazerpert,  a  siégé  de  1220  jusque  vers  1267  ou  1269.  Le  second  Cons- 
tantin, élu  en  1228,  déposé  en  1290  à  cause  de  ses  sympathies  pour 
l'Église  latine,  fut  réintégré  vers  1306  et  mourut  en  1322.  Il  eut  pour 
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Buecessear  immédiat  Gonstànlin  Itl^qui  ne  régna  que  4  ans.  Constantin  lY 
fiit  élu  en  1372  et  mourut  dès  1374. 

a  II  est  impossible  de  déterminer  avec  une  certitude  absolue  auquel 
des  patriarches  du  notii  de  Constantin  doit  être  attribué  le  sceau  si  bizar- 
rement retrouvé  à  Séez.  Aucun  de  ces  prélats  ne  figure  dans  les  nom- 
breuses ambassades  envoyées  par  les  rois  d'Arménie  auprès  des  princes 
d^Occident. 

«  Cependant,  par  tous  ses  caractères,  cette  matrice  de  sceau  appartient 
an  XIII'  siècle  et  pas  même  à  ses  dernières  années.  MM.  de  Longpérier  et 
Demdy  sont  d'avis  que  les  années  1260  à  1270  sont  les  limites  extrêmes 
qu*on  puisse  assigner  à  Texécution  de  ce  monument  sigillographique. 
rajoute  que  les  caractères  sont  identiques  à  ceux  des  monnaies  armé- 
niennes du  milieu  du  XIII*  siècle.  Nous  pouvons  donc,  avec  chance  de 
ne  pas  nous  tromper,  écarter  Constantin  IV^  Constantin  III  et  même 
tjôDBtantin  II,  élu  pour  la  première  fois  en  1287,  et  nous  sommes  amené 
à  attribuer  ce  sceau  à  Constantin  P',  mort  au  plus  tard  en  1269.  Mainte- 
nant comment  ce  sceau  est-il  venu  à  Séez  ?  C'est  co  qu'il  est  impossible 
aujourd'hui  encore  d'expliquer.  Ce  sceau,  fabriqué  par  Constantin  I"  qui 
certainement  n'est  pas  venu  en  Occident,  et  ne  portant  que  le  nom  de  ce 
pirélat  sans  désignation  dç  numéro  d'ordre,  aurait-il  servi  également  à  un 
de  ses  successeurs  homonymes?  Les  exemples  sont  nombreux  d'un  même 
sceau  passant  ainsi  d'un  titulaire  à  son  successeur.  Mais,  je  le  répète, 
boas  n'avons  pas  la  moindre  indication  du  voyage  d'un  patriarche  d'Ar- 
ménie en  Europe,  et  le  fait  même  de  déplacement  si  lointain  d'un  pa- 
triarche d'une  église  dissidente  paraît  fort  impossible.  Je  compte  publier 
tin  travail  plus  complet  sur  ce  sceau  ainsi  que  sur  quelques  autres  monu- 
ments du  Moyen-Age  chrétien  en  Orient  dans  l'Annuaire  des  archives 
de  tOrient  latin  que  notre  confrère  M.  le  comte  Riant  doit  faire  paraître 
cette  année.  J'ai  simplement  voulu  en  faire  aujourd'hui  l'objet  d'une 
comjUunication.  >> 

Congrès  archéologious  de  Faance.  —  Le  Congrès  archéologique  de 
France,  sous  la  direction  de  la  Société  française  d'Archéologie,  tiendra 
Mtè  année  sa  quarante-huitième  session  à  Vannes  (Morbihan).  Cette  ses- 
sion s'ouvrira  le  mardi  28  juin,  à  deux  heures  précises,  dans  l'une  des 
SàUes  du  Palais  de  Justice,  et  sera  close  le  dimanche  3  juillet. 

Voici  quelques-unes  des  questions  qui  intéressent  plus  particulièrement 
Fart  chrétien  en  général  et  les  monuments  du  Moyen-Age. 

12.  — -  Quels  sont  les  monuments  chrétiens  les  plus  anciens  de  la  con- 
trée? De  quelles  ressources  sont-ils  pour  l'histoire  des  origines  chrétiennes 
de  la  Bretagne  ? 
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13.  —  Qaell6  place  occupe  rancienne  province  de  Bretagne  dans  l'his- 
toire du  Moyen-Age,  tant  au  point  de  vue  des  institutions  qu'à  celui  des 
arts? 

44.  —  Relever,  avec  textes  ou  preuves  à  l'appui,  les  dates  des  monu- 
ments figurés  de  tous  genres  (sculptures,  objets  d'orfèvrerie,  vitraux,  ta- 
pisseries, etc.)  ;  étendre  ce  catalogue  aux  monuments  de  rarchiiecture 
religieuse,  militaire  et  civile.  —  Présenter  à  cette  occasion  an  travail 
d'ensemble  sur  toutes  les  inscriptions  qui  contiennent  une  date  ou  an  nom 
d'artiste. 

18.  —  Etudier,  en  s'attachant  à  leurs  principaux  types,  les  monoments 
religieux  de  la  Bretagne.  Par  quel  trait  diffèrent-ils  des  monuments  romans 
et  ogivaux  du  même  genre,  construits  dans  les  autres  parties  de  la 
France  ? 

16.  —  Etudier  dans  le  même  esprit  les  monuments  de  la  Renaissance. 
^  Quels  sont  les  artistes  do  cette  époque  que  la  Bretague  a  prodaits  ?  — 
Refaire  la  biographie  de  chacun  d'eux,  en  s'attachant,  autant  que  possible, 
aux  documents  inédits. --Quelles  œuvres  peut-on  leur  attribuer  avec  cer- 
titude et  quelle  idée  donnent-elles  de  leur  talent  ? 

19.  —  Faire  connaître  les  monuments  qui  ont  un  caractère  essentielle* 
ment  breton,  tels  que  calvaires,  croix  de  pierre,  ossuaire^»  fontaines,  etc. 

21.  —  Dresser  un  inventaire  critique  des  sceaux  originaux  conservés 
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dans  les  dépôts  d'archives.  Etudier  une  ou  plusieurs  catégories  de  famiDes 
seigneuriales,  de  prélats  ou  de  personnes  morales  dont  on  possède  les 
sceaux. 

23. — Des  ressources  fournies  à  l'histoire  locale  par  les  archives  des  ma- 
nicipalités,  des  paroisses,  des  communautés  religieuses,  etc.  Etudier  an 
même  point  de  vue  les  anciennes  minutes  de  notaires. 

La  Société  française  d'archéologie  tiendra,  avec  le  concours  de  la  So- 
ciété de  l'Eure,  une  séance  supplémentaire  à  Bernay,  le  dimanche  24  juil- 
let. La  veille  une  excursion  sera  organisée  à  Beaumesnil,  Thevray ,  Beaa- 
monUe-Roger  et  Harcourt. 

Société  ARCHÉOLOGIQUE  DE  l*Orléanais.  —  Bien  que  la  table  da  ton» 
XVII  (1880)  nlndique  que  huit  mémoires,  le  volume  en  contient  neuf:  Ia 
Famille  de  Jeanne  (TArc,  par  M.  Rousseau  de  Molandon  ;  Une  pièce  de 
théâtre  inédite^  par  M.  de  la  Rocheterie  ;  Documents  sur  Jean  du  Lyt,  nevea 
de  Jeanne  d'Arc  ;  Chevilly  archéologique^  par  M.  Tabbé  Desnoyers;  Ma* 
riage  d*Anne  d'Orléans  avec  André  de  Chauvigny  ;  Un  étudiant  bâlois  à  Or- 
léanSy  par  M.  P.  de  Pélice  ;  Pierre  Valkt^  graveur  Orléanais,  par  M.  Tran- 
chau  ;  La  guerre  des  Sabotiers  de  Sologne^  par  M.  L.  Jarry  ;  Les  enseigna^ 
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emblèmes  et  inscriptions  du  vieil  Orléans^  par  M.  le  docteur  Patay.  Ce  der« 
nier  mémoire  est  fort  intéressant.  A  Texemple  de  MM.  Clément  de  Ris,  A. 
Berty,  de  la  Querière,  Goze,  A.  Janvier,  l'auteur  n'a  pas  cru  dérogera  la 
gravité  de  l'archéologie,  en  s'occupant  des  enseignes  peintes  ou  sculptées 
des  maisons.  Ces  indications  étaient  connues  des  anciens,  mais  ne  dési- 
gnaient guère  que  la  nature  du  commerce  qui  existait  dans  une  maison, 
tandis  qu'au  Moyen-Age,  et  bien  plus  tard,  elles  distinguaient  les  pro- 
priétés entre  elles  et  tenaient  lieu  des  numéros,  qui  n'apparurent  en  France 
que  vers  1786.  Les  enseignes  étaient  tantôt  forgées  dans  les  grillages  des 
parties  supérieures  des  ouvertures,  tantôt  peintes,  gravées  ou  sculptées 
sur  la  façade  elle-même,  mais  le  plus  souvent  suspendues  à  une  verge  de 
fer  horizontale,  au  niveau  du  premier  étage.  Dans  bien  des  cas,  les  rues 
ont  tiré  leur  dénomination  d'une  enseigne,  mais  parfois  aussi  les  ensei- 
gnes ont  dû  être  inspirées  par  les  noms  des  rues. 

Après  avoir  rappelé  toutes  les  ordonnances  de  police  relatives  aux  en* 
seignes,  M.  Patay  décrit  toutes  celles  de  la  ville  d'Orléans^  depuis  le  XYI* 
siècle  jusqu'aa  commencement  du  XIX". 

Au  point  de  vue  des  sources  et  des  types,  les  nombreuses  enseignes  de 
la  cité  de  Jeanne  d'Arc  se  rapportent  aux  catégories  suivantes  :  nous  met- 
tons en  italiques  les  sujets  qui  n'apparaissent  à  Orléans  qu'au  XYIP  siècle. 

Images  de  saints.  —  8.  Martin,  S.  Loup,  S.  Jean  l'Evangéliste,  S.  Ai- 
gaan,  S.  Jacques,  Sie  Darbe,  S.  Hubert,  S.  Nicolas^  S.  Joseph^  S.  An^ 
ioinej  S.  Ranulphe,  etc. 

Sujets  et  emblèmes  pieux.  —  Croix  de  diverses  formes,  la  coquille  de 
S.  Jacques^  la  Bible  d'or,  le  Bon-Pastenr,  l'Annonciation,  les  trois  Maries, 
les  trois  Rois,  le  Saint-Esprit,  le  sacrifice  d^ Abraham,  la  Chemise  de  Char» 
tres^  VAve  Maria^  la  croix  de  Lorraine,  f  Agneau  pascal,  etc. 

Figures  humaines.  ^^  Les  trois  visages,  l'homme  ronge,  l'homme  sau- 
vage, le  roi  David,  Tempereur  Charlemagne,  la  tête  noire,  les  deux  têtes, 
les  trois  Mores,  les  sages,  les  trois  mariées,  le  grand  grenadier,  le  grand 
Louis,  le  duc  d'OrléanSj  le  cardinal^  la  Pucelle,  le  grand  dauphin,  le  grand 
duc,  la  maison  royale  d'Orléans. 

Astres.  —  L'étoile,  le  point  du  jour  ;  le  soleil  d'or,  la  lune  aux  loups. 

AmMAUx.-^L'éléphant,  le  lion,  le  chameau,  le  cerf,  la  biche,  le  cheval, 
l'ftne,  le  mouton,  le  renard,  le  lévrier,  le  singe,  le  griCTon  ;  le  chat^  r^CM- 
reuil;  l'autruche,  l'épervier,  le  cygne,  la  colombe,  le  paon,  le  coq,  la 
poule,  le  papegaut,  le  pic  vert,  la  pie;  l'aigle^  le  héron^  le  coq;  le  saumon, 
le  hareng,  la  carpe,  les  barbeaux,  l'écrevisse,  la  limace  ;  la  grenouille,  eio. 

Plantes.— La  rose,  la  sauge,  le  pommier  rouge,  la  pomme,  la  pomme 
de  pin  ;  fe  sureau^  le  chêne^  l'arbre  fleuri. 
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Yêtembnts.  —»  Le  chapeau  rouge  ;  le  manteau,  la  botte  flamande ^  le  sou- 
lier  royal. 

Marine. — La  galère,  les  ancres  ;  le  chasse-marée^  la  nef  cTArgan. 

Armes.  —  Le  heaume,  l'arbalète,  la  hallebarde,  Tépée  ;  le  porte-flèches, 
Varmet  de  France^  lés  quatre  épées. 

Ustensiles.  —  Le  barillet,  le  pot  d'étain,  la  gibecière,  le  chariot,  h 
toupe  d'or,  les  sonnettes,  le  soufflet,  la  clé,  le  moulinet;  le  bcAut,  le  ehan- 
dèb'er,  la  marmite. 

Instruments  de  musique.  —  La  trompette,  le  tambour  ;  les  trois  fla- 
geolets. 

Outils.  —  La  faulx,  la  serpe,  les  ciseaux  ;  la  doloire,  le  compas,  le  mar- 
teau, lesfauchets. 

Blasons.  —  L'écu  de  France,  de  Champagne,  de  Bretagne,  la  fleur  de 
lys,  la  couronne,  la  salamandre  ;  la  grande  bannière  de  France,  les  troH 
cizilloux,  le  porc-épic. 

Monnaies.  —  L'écu  blanc,  le  petit  écu  blanc;  féeu  au  soleil^  téeu 
d'or. 

Lettres. — VM  cordonnée,  le  JC  rouge. 

Sujets  mythologiques.  —  Hercule,  les  Grâces,  FAmour. 

Fabliaux  ou  légendes.  —  La  chèvre  qui  danse,  les  quatre  fils  Aymon. 

Sujets  grotesques,  rébus.  —  Le  chat  qui  pêche,  les  bons  enfants,  le 
signe  d*or,  le  cygne  de  la  croix,  la  truie  qui  file,  Tâne  qui  veille;  la  pouk 
à  quatre  œufs,  les  chats  ferrés,  Foie  couronnée^  "le  coq  en  pâte,  la  châtie  qui 
dort,  le  caquet  des  femmes,  etc. 

Noms  de  villes  ou  de  lieux.  —  La  ville  d^ Anvers,  le  Havre  de  Grâce^  la 
ville  de  Dinan,  le  mont  Saint-Michel,  la  ville  de  Trigoury,  le  bois  de  F01- 
cennes,  le  château  de  Chambord. 

Sujets  divers.  —  Les  trois  merciers,  les  trois  marchands,  la  garde  bout' 
ffeoise,  le  bon  vigneron,  le  grand  hiver,  l'imprimerie. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  les  enseignes  méritent  parfois  d'attirer  Tatten- 
tion,  puisque  Chardin,  Lemoyne,  Watteau,  Prudhon,  Bailly,  etc.,  y  ont 
jadis  exercé  leur  pinceau.  A  Orléans,  il  n'existe  qu'uue  seule  peinture  no- 
table :  ((  c'est  l'enseigne  du  caquet  des  femmes,  dit  H.  Patay;  sur  deux 
plaques  de  tôle  réunies  et  découpées  en  forme  de  cartouche  que  surmon- 
tent (allégorie  par  trop  ironique)  les  tètes  d'un  canard  et  d'un  perroquet, 
est  peint  un  marché  placé  dans  un  carrefour.  Ménagères  et  marchandes, 
costume  Louis  XY^  forment  des  groupes  animés.  A  leurs  postures,  à  leurs 
gestes  expressifs,  on  croit  entendre  le  brouhaha  de  leur  caquetage.  » 

Lorsque  des  travaux  analogues  à  celui  du  docteur  Patay  se  seront  mol- 
tipliés,  il  sera  curieux  de  rechercher  quelles  sont  les  enseignes  qu'on  re- 
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trouve  à  pou'près  partout  dans  le  même  siècle,  et  quelles  sont  celles  qui 
appartiennent  exclusivement  à  une  même  province  ou  à  une  même  ville. 

Société  scientifique,  bistorioub  bt  arghêologiqub  db  la  Corrèzb, 
tome  II,  1879-80.  —  Ce  volume,  enrichi  de  cinq  eanx  fortes  et  de  85  au- 
tres dessins,  contient  des  travaux  archéologiques  signés  de  MM.  À.  De- 
llerre,.L.  fionnay,  E.  Rupin,  F.  de  Malliard,  Sicard,  Deloche,  l'abbé  Pau, 
L.  Lacroix,  Tabbé  Poulbrière  et  P.  de  Bosredon.  L'une  des  notices  les 
plus  remarquables,  due  à  la  plume  de  M.  Rupin,  concerne  une  statue 
de  la  Vierge,  du  XII«  siècle,  conservée  dans  l'église  de  Beaulieu  (Gor- 
rëze) .  Yoici  un  fragment  de  la  description  de  ce  curieux  monument  dont 
il  n'existe  point  de  similaire  au  Musée  du  Louvre,  ni  à  celui  de  Glunyï 
quant  à  la  forme  et  au  mode  de  fabrication  : 

€  L'église  paroissiale,  autrefois  abbatiale,  de  Saint-Pierre  de  Beaulieu 
possède  un  objet  d'orfèvrerie  des  pins  intéressants.  C'est  une  statue  de  la 
Vierge,  en  bois  recouvert  de  plaques  d'argent  repoussées  et  dorées  par 
parties  ;  sa  hauteur  est  de  61  centimètres. 

c  Assise  sur  un  trône  et  couronnée  conime  une  reine,  la  divine  Mère 
tient  sur  son  genou  gauche  son  enfant  également  assis  et  couronné.  Elle 
le  soutient  d'une  main  et  porte  dans  l'autre  une  sorte  de  boule,  percée  à 
son  extrémité,  et  d'où  devait  probablement  s'échapper  la  tige  d'une 
fleur. 

m 

C  La  Vierge  a  la  tête  couverte  d'un  voile  qui  lui  cache  les  cheveux  et 
qui  retombe  sur  les  épaules  ;  elle  est  vêtue  d'une  robe  et  d'un  large  man- 
teau. Ce  manteau,  orné,  sur  la  poitrine,  d'un  superbe  camée  à  deux  cou- 
ches, est  retenu  autour  du  cou  par  une  agrafe  ;  il  est  bordé  d'une  riche 
frange,  enrichie  d'intailles  et  de  cabochons  ;  il  se  replie  sur  le  bras 
gauche,  mais  de  manière  à  laisser  voir  une  partie  de  la  robe  et  le  bras 
droit.  Les  pieds  sont  chaussés,  conmie  le  prescrivent  les  règles  de  l'icono- 
graphie, et  portent  des  souliers  pointus. . 

«  L'Enfant- Jésus,  assis  sur  un  coussin  placé  sur  les  genoux  de  sa  Mère, 
est  vêtu  d'une  robe  très  ample  et  d'un  manteau  richement  ornementé 
dans  la  partie  supérieure.  Sa  main  gauche  tient  un  livre  sur  lequel  est 
gravé  le  double  monogramme  du  Christ  :  IXS  XPS  ;  sa  main  droite  est 
entièrement  ouverte  et  levée  à  la  hauteur  de  la  poitrine. 

«  Le  trône  sur  lequel  la  Vierge  est  assise  est  un  banc  sans  dossier, 
mais  muni  d'accoudoirs  qui  se  redressent  en  arrière,  en  suivant  une 
courbe  légèrement  convexe.  11  a  O^iO  de  haut,  0"ii  de  large,  0"*i4  de 
long.  Une  bordure  d'oves  suit  tous  les  contours  de  ce  siège. 

0  Cette  statue  est  remarquable  au  point  de  vue  de  l'art,  La  pose,  l'ex- 
il» série,  tome  XIV.  16 
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pression,  ragencament  des  draperiefl,  le  fini  des  plus  petits  détaihi 
TezécutioDi  tout,  en  un  mot^  dénote  la  main  d'un  oaraer  liabiie  et 
exercé. 

«  On  peut  à  coup  sûr  relever  certaines  iniperfeotions  de  dessin  :  la 
tête  est  trop  grosse,  les  mains  sont  un  peu  fortes,  les  proportions  da  nei 
sont  exagérées.  On  peut  critiquer  la  rigidité  de  la  pose,  cette  grande 
recherche  dans  la  façon  d'indiquer  les  plis  des  vêtements  ;  mais  loin  de 
nuire  à  l'effet  général,  cette  recherche  et  cette  rigidité  donnent  à  l'en- 
semble de  l'œuvre  quelque  chose  de  solennel. 

c  L'expression  de  la  figure  révèle  une  certaine  grandeur  ;  le  front  est 
large;  la  bouche  est  grave  ;  les  yeux  sont  fixés  et  bien  ouverts.  Ce  n'est 
plus  une  jeune  fille  à  l'air  fade  et  maniéré,  comme  l'on  représente  la 
Yierge  de  nos  jours;  c'est  la  fenmie  forte,  la  femme  de  l'Evangile.  Cette 
figure  sévère  peut  paraître  bien  jDroide  à  beaucoup  de  nos  contemporains, 
mais  aucun  artiste  véritable  ne  peut  méconnaître  son  air  de  noblesse  et 
de  véritable  grandeur. 

«  La  figure  de  TEnfant-Jésus  a  été  travaillée  dans  le  même  sentiment. 
C'est  la  tète  d'un  petit  homme  plutôt  que  celle  d'un  enfant  ;  elle  est  sé- 
rieuse, elle  pense,  et  nous  préférons  cette  physionomie  grave  et  majes- 
tueuse à  cet  air  doucereux  que  l'on  donne  invariablement  à  tous  les 
Enfant-Jésus  qui  sortent  de  nos  fabriques  modernes  de  sculpture.  » 

Société  des  antiquaires  de  Pigaroib.  —  Le  tome  IX  de  ses  Document» 
contient  la  première  partie  de  V Histoire  de  ïabbaye  de  Saînt-Riquier^  par 
M.  Hénocque,  doyen  du  Chapitre  de  la  cathédrale  d'Amiens.  Elle  s'étend 
depuis  saint  Riqnier,  fondateur  du  monastère  de  Centule  (570),  jusqu'à 
l'abbattat  d'Odon  (1296).  M.  Fabbé  Hénocque  a  fait  preuve  d'un  remar- 
quable esprit  de  critique  en  discutant  les  nombreuses  erreurs  historiques 
que  nous  a  léguées  le  chroniqueur  Hariulfe.  C'est  là  une  des  publications 
qui  fera  le  plus  d'honneur  à  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  dont 
les  Mémoire»  tiennent  un  des  premiers  rang  parmi  les  œuvres  des  Société 
savantes.  L'archéologie  tient  une  large  place  dans  cette  importante  mo- 
nographie ;  nous  signalerons  spécialement  le  chapitre  vin  du  livre  III  con- 
sacré aux  ornements  et  au*  mobilier  des  trois  églises  abbatiales  de  Saint- 
Riquier,  dans  le  cours  du  neuvième  siècle. 

Parmi  les  objets  les  plus  remarquables  signalés  par  les  anciens  inven- 
taires, il  faut  noter  des  reliquaires  offrant  les  types  les  plus  variés  ;  quinxe 
couronnes  de  lumière  ;  treize  croix  d*or  et  d'ai^ent  enrichies  de  pierrH 
précieuses  ;  des  aumônières  parées  d'or  ;  Tévangéliaire  de  Çharies  k 
Chauve,  aujourd'hui  conservé  h  la  bibliothèque  d'AbbeviUe;  deux  /laM- 
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lum  et  UQ  nombre  considérable  de  vases  sacrés  et  de  vêtements  sacer- 
dotaux. 

Nous  espérons  qu'une  bonne  table  des  matières  accompagnera  le  second 
volume  et  facilitera  les  recherches  sur  les  renseignements  historiques  et 
archéologiques  que  fourniront  si  abondamment  ces  deux  gros  volumes 
in-quarto. 

RÉUNION  DES  DÉLÉGUÉS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  A  LA   SORBONNB.  —  Le 

24  avril,  jour  de  la  clôture  de  cette  réunion,  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction 
publique  a  entretenu  ses  auditeurs  des  modifications  qui  allaient  désor- 
mais donner  une  physionomie  nouvelle  à  ce  Congrès  annuel.  Il  avait  certes 
grand  besoin  d'être  régénéré;  mais  si  quelques-i^nes  des  modifications 
sont  très  louables,  il  en  est  d'autres  qui  nous  paraissent  regrettables. 
Pourquoi  avoir  mêlé  la  section  d'histoire  avec  la  section  d'archéologie, 
comme  si  ces  deux  [ordres  d'idées  n'étaient  pas  essentiellement  distincts 
et  n'offraient  pas  chacun  une  sphère  assez  vaste  aux  patientes  recherches 
des  véritables  savants  et  à  la  bqnacité  des  simples  discoureurs?  L'adjonc- 
tion  des  Sociétés  de  Paris  aux  Sociétés  de  provinces  sera-t-elle  goûtée  et 
des  unes  et  des  autres?  Les  petites  subventions  données  à  presque  toutes  les 
Sociétés  savantes,  pour  les  aider  à  vivre^  seront  remplacées  par  des  allô* 
cations  plus  importantes  affectées  à  telle  ou  telle  société,  dans  un  but  dé- 
terminé. Mais  le  seront-elles  toujours  dans  un  but  exclusivement  scientifi- 
que, et  ces  faveurs  ne  seront-elles  pas  quelquefois  accordées  aux  BoUicita- 
tions  de  personnages  politiques?  La  réforme  la  plus  importante  et  qu'on 
aurait  du  faire  depuis  longtemps  remplace  les  lectures  par  des  discussions 
orale^  sur  des  questions  déterminées  par  un  programme.  Ce  sera  donc  un 
congrès  central,  analogue  aux  congrès  provinciaux  fondés  par  M.  de  Gau- 
mont,  et  qui  pourra  rendre  des  services  réels  aux  études  historiques,  ar- 
chéologiques et  artistiques. 

J.C. 
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LA  MONTAGNE  SAINTE  ;  Mémorial  de  la  Confrérie  des  Saints  Martyrs  de  Lyon, 
par  D.  Metnis,  Commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Sylvestre,  etc.,  avec  gravures 
et  plans,  —  Lyon,  Jmp.  cathoL,  1880,  grand  inrSo,  viii-23/  p. 

Parmi  les  pèlerins  si  nombreux  qui,  chaque  jour,  montent  à  Foar?ières, 
il  n'en  est  qa*un  petit  nombre  que  Ton  voie  se  diriger  à  gauche  et  Tenir 
visiter  la  modeste  église  de  Saint-Irénée  et  le  calvaire  du  pied  duquel  on 
domine  la  capitale  de  la  Gaule  Celtique. 

.  C'est  pourtant  Tun  des  plus  anciens  sanctuaires  consacrés  par  la  dévo- 
tion lyonnaise,  et  la  crypte  renferme  les  restes  des  saints  martyrs  dont  les 
corps  réunis  à  celui  du  saint  Evêque  furent,  au  témoignage  de  Grégoire 
de  Tours,  déposés,  par  saint  Zacharie,  dans  le  puits  qui  occupe  aùjourd'hoi 
le  centre  de  l'église  souterraine. 

Le  livre,*dont  M.  Dominique  Meynis  vient  de  nous  donner  une  nouvelle 
édition,  renferme  le  récit  abrégé  des  persécutions  dont  furent  l'objet  les 
disciples  de  saint  Pothin  —  Blandine,  Epipode,  Alexandre  et  tant  d'au- 
tres, —  récit  emprunté  aux  sources  les  plus  autorisées  et  qui  sert  en 
quelque  sorte  d'introduction  à  l'histoire  et  à  la  description  de  la  Montagne 
sainte. 

La  plus  grande  partie  du  livre  de  M.  Meynis  est  consacrée  à  l'étude  de 
la  crypte  de  saint  Irénée  et  à  ses  transformations  successives,  et  ce  sujet 
est  traité  avec  un  luxe  de  détails  et  une  abondance  de  sources  dont  nous 
ne  saurions  nous  plaindre.  Après  nous  avoir  montré  les  origines  de  la 
basilique  élevée  par  saint  Patient  et  indiqué  les  restes  qui  en  subsistent, 
l'auteur  nous  retrace  l'histoire  de  ce  pieux  sanctuaire,  qu'il  conduit  jus- 
qu'à nos  jours,  nous  rappelant  la  dévastation  de  la  crypte  par  les  Calvi- 
nistes en  1562  et  la  profanation  des  reliques  aujourd'hui  réunies  dans  un 
ossuaire  placé  près  de  l'entrée. 
Bien  qu'écrite  plus  pour  les  gens  du  monde  et  les  pèlerins  que  pour  les 
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hommes  de  science,  la  Montagne  sainte  renferme  cependant  de  précieux 
renseignement?  pour  les  archéologaes,  et  nous  y  trouvons  notamment  la 
série  des  inscriptions  chrétiennes  placées  dans  l'escalier  qui  conduit  à  la 
crypte,  inscriptions  du  reste  publiées  déjà  par  M.  A.  de  Boissieu,  mais 
dont  nous  regrettons  que  M.  Meynis  ne  nous  ait  pas  donné  quelques  fac- 
nmile. 

M.  Bégule,  dont  nous  avons  récemment  analysé  ici  le  beau  travail  sur 
la  Primatiale  de  Lyon,  a  apporté  à  M.  Meynis  le  concours  de  ses  connais- 
sances spéciales  et  contribué  à  l'illustration  de  ce  livre,  dans  lequel  nous 
signalerons  le  plan  et  les  coupes  de  la  crypte  restaurée  avec  talent  en 
1863,  par  M.  Tony  Desjardins,  et  aussi  la  reproduction  des  fragments 
d'une  curieuse  mosaïque  détruite  malheureusement  vers  1824  (p.  69). 

Peut-être  aurions-nous  quelques  critiques  à  apporter  à  certains  pas- 
sages de  la  monographie  de  saint  Irénée,  mais  il  nous  faudrait  alors,  soit 
entrer  dans  des  discussions  générales,  pour  lesquelles  nous  n'avons  pas 
ici  une  place  suffisante  (voir  les  discussions  du  Congrès  archéologique  de 
Vienne  en  1879),  soit  nous  arrêter  sur  des  détails  archéologiques,  pour 
l'examen  desquels  il  nous  serait  nécessaire  de  visiter  de  nouveau  la  crypte 
de  saint  Irénée  ;  aussi  préférons-nous,  nous  associant  à  la  pensée  de  l'au- 
teur, le  remercier  d'avoir,  avant  tout,  écrit  l'histoire  des  martyrs  de 
Lyon,  qui  n'ont  pas  hésité  à  donoer  leur  vie  pour  l'affirmation  des  faits 
sur  lesquels  repose  l'édifice  du  Christianisme  et  d'avoir  eu,  en  même 
temps  pour  but  de  rappeler  que  les  martyrs,  en  plaçant  les  droits  de 
Dieu  au-dessus  de  tout,  ont.  été  les  vrais  initiateurs  de  la  liberté  hu- 
maine ^ . 

Comte  OB  Marsy. 


LES  CONFRÉRIES  DE  S.  ANTOINE,  ERlflTE,  A  ANVERS,  par  P.  Genard. 

Anvers,  Van  Merlen,  i881,  inr8<^,  fig. 

c  Les  traces  de  la  vénération  de  S.  Antoine  sont  nombreuses  en  Bel- 
gique, dit  M.  Genard,  presque  en  commençant  l'étude  dont  nous  voulons 
dire  ici  quelques  mots.  Dans  la  province  d'Anvers  un  village  lui  est 
consacré  et  porte  son  nom.  A  Anvers,  son  culte  fut  toujours  populaire  et 
de  tout  temps  nos  peintres  les  plus  réputés  cherchèrent,  dans  ses  légen- 

^  Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  deux  chapitres  consacrés  au  Prieuré  de 
Saint-Irénée  et  à  la  Conf)*érie  des  Saints-Martyrs,  association  religieuse  qui  re- 
monte au  moins  au  milieu  du  XVI*  siècle. 
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des,  des  sujets  pour  leon  compositioiis.  Nous  citons  Jérôme  Bosch,  le^ 
Brenghel,  Martin  de  Yos,  P.P.  Rnbens,  Dayid  Teoiers,  G.  J.  d'Heur,  et^ 
en  dernier  lien,  Gnstaye  Wappers  et  Louis  Galiait.  » 

Toutefois  dans  cette  yille,  aucune  église,  aucune  chapeDe  isolée  n'a  été 
placée  sous  son  vocable,  mais  trois  Confréries  ont  été  instituées  en  son 
honneur  à  la  cathédrale  d'Anvers  et  dans  les  églises  de  St-Jacques  et  des 
Dominicains.  C'est  de  la  première  de  ces  gildes,  la  plus  importante  du 
reste,  que  le  savant  archiviste  d'Anvers  retrace  surtout  les  annales  de 
1413  à  1798,  nous  faisant  conmdtre  les  noms  de  ses  principaux  membres, 
ses  règlements,  ainsi  que  les  œuvres  d'art  qu'elle  a  fiiit  exécuta. 

Comte  DE  Marst. 


LA  PAROISSE  SAINT-SÉPULCRE  FABBEVILLE,  par  Pabbé  A.  Coyettb, 
chanoine  honoraire,  curé-doyen  de  Saint-Sépulcre.  —  Abbmlle,  Paillart,  18S0, 
in'îideô52p. 

D'après  la  tradition,  la  première  construction  de  l'église  Saint-Sépulcre 
remonterait  à  l'époque  de  la  réunion,  à  Abbeville,  des  seigneurs  picards 
qui  allaient  partir  pour  la  Croisade,  sous  la  conduite  de  Godefroj  de 
Bouillon.  Reconstruit  au  xy*  siècle,  ce  monument  a  été  resteuré  de  1883 
à  1865.  H.  Ernest  Prarond  et  H.  l'abbé  Th.  Lefebvre  avaient  déjà  publié 
d'intéressantes  notices  sur  Saint-Sépulcre  ;  mais  M.  l'abbé  Coyette  ne  se 
place  pas  au  même  point  de  vue  ;  il  déclare  bien  nettement  que  ce  n'est 
point  là  une  œuvre  d'érudît,  mais  avant  tout  l'œuvre  d'un  curé  qui 
s'adresse  à  ses  paroissiens  et  pense  que  la  science  n'est  qu'un  moyen  d'é- 
dification. Il  y  a  certainement  du  vrai  dans  cette  appréciation,  mais  elle 
est  trop  modeste.  Si  ce  livre  est  principalement  conçu  au  point  de  vue  de 
la  piété,  il  n'en  sera  pas  moins  bien  aooueiUi  par  ceux  qui  cherchent  à 
s'instruire.  Ils  apprendront  ce  que  c'est  qu'une  paroisse  bien  organisée, 
pourvue  d'œuvres  nombreuses;  ils  sentiront  palpiter  la  vie  chrétienne  dans 
ce  monument  dont  d'autres  n'ont  étudié  que  les  formes  extérieures. 

L'ouvrage  de  H.  Coyette  est  divisé  en  six  parties  :  1"^  les  dévotions  de 
la  paroisse;  2' ses  associations  ;  3*  ses  œuvres;  4*  ses  communautés; 
9*  ses  coutumes  particulières  ;  6*  l'église.  Ce  dernier  livre,  le  plus  étendo 
de  tous,  comprend  les  origines  et  la  fondation  du  monument,  l'histoire 
de  ses  transformations,  la  description  de  son  architecture,  de  son  orne- 
mentation et  de  son  mobilier  liturgique.  L'auteur  s'est  surtout  attaché  à 
décrire  ses  vitraux,  et  certes  ils  en  valaient  la  peine,  car  c'est  une  des 
meilleures  productions  de  M.  Didron. 
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M.  Goyette  a  fait  pour  les  coûtâmes  religieuses  de  sa  paroisse  oe  qu'a 
réalisé  Dom  Martène  pour  les  rites  des  monastères  bénédictins.  S'il  exis- 
tait de  pareilles  monographies  pour  les  plus  importantes  églises^  quelle 
précieuse  ressource  ne  serait-ce  pas  pour  ceux  qui  recherchent  les  moin- 
dres détails  relati&  à  l'histoire  de  la  liturgie. 

J.  CORBLBT. 


HISTOIRE  DE  B0US6ECQUE,  par  Jean  Dalle,  maire  de  cette  commune. 

Wervicq,  i880,  inrSo  de  i36  p. 

Voici  encore  l'histoire  d'un  simple  village  et  ce  n'est  certes  point  la 
moins  intéressante  de  ces  modestes  monographies,  inspirées  par  le 
patriotisme  local  et  qui  doivent  apporter  des  renseignements  si  pré- 
cieux pour  l'histoire  générale.  L'auteur  a  divisé  son  œuvre  en  quatre 
partiee  :  1^  Les  seigneurs  et  les  seigneuries  de  Bousbecque  ;  t*  le  village, 
ses  institutions  administratives,  civiles  et  religieuses  ;  3^  annales  de  la 
localité  ;  4<*  annexes  et  pièces  justiûcatives. 

L'église  de  Bousbecque  (canton  de  Tourcoing),  formée  de  trois  nefs 
avec  transept,  est  un  remarquable  monument  de  la  fin  du  XV®  siècle.  On 
7  remarque  une  châsse  émaillée,  travail  limousin  du  XII^  siècle,  et  une 
croix  d'autel  du  XIII%  dont  les  branches  terminées  en  fleurs  de  lis  sem- 
blent accuser  une  origine  française.  Deux  planches  chromolithographiées 
font  apprécier  la  beauté  de  ces  deux  objets  d'art. 

La  Société  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Lille  a  décerné  une  médaille 
d'or  à  cette  publication  que  le  Comice  agricole  de  lille  avait  déjà  honoré 
d'un  rappel  de  médaille  d*or.  Nous  nous  associons  complètement  au  juge- 
ment du  rapporteur  quand  il  dit  :  «  L'Histoire  de  Bousbecque  a  révélé,  en 
M.  Jean  Dalle,  un  patriote,  un  écrivain  et  un  chercheur.  Tous  ceux  qui 
s'occupent  des  chroniques  de  notre  région  ont  apprécié  cette  œuvre  à  sa 
juste  valeur  et  la  classent  parmi  nos  meilleurs  ouvrages  historiques,  n 

J.  G. 


L'ART  CHRÉTIEN,  LETTRES  D'UN  SOLITAIRE,  par  M.  Et.  Cartier. 

Paris,  Dumoulin,  1881,  5  vol.  inS^, 

Un  membre  de  la  Sociélé  de  Saint-Jean,  H.  Mascarel,  doit  rendre 
compte,  dans  notre  Revue ^  de  cet  important  ouvrage.  Cet  article  ne  nous 
parvenant  point  à  temps,  nous  ne  voulons  pas  tarder  à  dire  du  moins 
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quelques  mots  de  celte  publicatiou.  C'est  là,  d'ailleurs,  un  de  ces  livres 
auxquels  on  peut  revenir  à  diverses  reprises.  Nos  lecteurs  en  ont  eu  les 
prémices  et  ils  ont  pu  apprécier  les  hauteurs  intellectuelles  où  peut  faiie 
parvenir  Talliance  d'une  foi  profonde,  d'un  esprit  philosophique  et  d*na 
amour  éclairé  de  l'art.  On  pourra  discuter  quelques-unes  des  appréda- 
tions  de  Tauteur,  trouver  quelques-uns  de  ses  jugements  trop  sévères, 
mais  personne  ne  contestera  sa  haute  compétence,  ni  la  nouveauté  de  ses 
aperçus.  H.  Cartier  a  pris  soin  à  la  fin  de  son  ouvrage  de  résumer  lai- 
même  sa  théorie  esthétique.  Nous  allons  la  reproduire,  ce  qui  vaudra 
bien  mieux  que  l'analyse  que  nous  essaierions  d'ébaucher  pour  montrer 
l'importance  de  cette  œuvre  capitale. 

«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dit  l'éloquent  écrivain,  est  le  principe 
et  la  fin  de  l'art  chrétien  ;  il  doit  en  être  le  modèle,  le  moyen,  la  perfec- 
tion, l'amour.  C'est  son  enseignement  que  l'artiste  doit  rechercher  avant 
tout  par  l'étude,  la  méditation  et  la  prière  (lettre  II). 

<  Notre-Seigneur  est  la  cause  du  symbolisme  par  la  création  et  Flncar- 
nation  ;  il  est  la  clef  du  symbolisme  naturel,  historique  et  liturgiqae 
(lettre  III). 

«  Notre<Seigneur  est  la  vérité  de  l'archéologie^  le  souffle  qui  fait 
revivre  les  peuples  et  les  siècles  pour  les  bien  juger  (lettre  IV). 

c  Notre-Seigneur  est  le  révélateur  de  l'esthétique  divine,  le  beau  qui 
appelle,  qui  ravit,  parce  qu'il  est  la  lumière,  le  soleil  des  intelligences  et 
l'amour  des  volontés  (lettre  V). 

«  Notre-Seigneur  est  le  réparateur  de  l'esthétique  de  l'homme  ;  il  a 
triomphé  du  mal  et  du  laid,  en  rétablissant  dans  l'honmae  et  dans  la 
société  la  ressemblance  divine  (lettre  YI). 

«  Notre-Seigneur  est  le  principe  de  la  vraie  Renaissance,  le  principe 
outragé  par  la  fausse  Renaissance  du  XYI*  siècle  qui  a  rejeté,  comme  la 
Réforme  et  la  Révolution,  sa  souveraineté  sur  les  nations  qu'il  a  reçues 
en  héritage.  Raphaël  ne  l'a  pas  honoré  par  ses  chefs-d'œuvre,  et  son 
génie  a  besoin  d'être  pardonné  par  son  infinie  miséricorde. 

«  Notre-Seigneur  est  le  véritable  et  le  seul  élément  religieux  de  l'art, 
révélé  par  la  religion  primitive  et  mosaïque.  L'art  des  fausses  religions 
n'a  été  grand  que  par  les  restes  de  vérité  qu'elles  avaient  conservés. 
L*élément  religieux  a  été  renouvelé  par  l'Eglise  et  il  n'y  a  plus  maintenant 
de  grand  art  possible  que  l'art  catholique.  Le  schisme  et  l'hérésie  seront 
toujours  stériles  (lettre  X).  Le  Christ  est  l'élément  social  de  l'art,  parce 
qu'il  est  la  source  de  la  civilisation  et  des  mœurs,  et  que  sans  lui  Tart  ne 
peut  être  que  l'esclave  du  despotisme  et  de  l'anarchie  (lettre  XI).  Le 
Christ  est  aussi  la  vie  et  l'élément  individuel,  parce  qu'il  sanctifie  les  races, 
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les  patries,  les  familles  et  les  artistes,  et  qa'il  les  unit  dans  une  même  foi 
et  an  même  amour  (lettre  XII). 

«  C'est  dans  le  Christ  que  Tart  doit  enseigner  et  glorifier  par  tous  ses 
moyens  :  par  la  parole,  par  la  littérature,  la  musique,  Tarchitecture,  la 
scalpture  et  la  peinture  réunies  (XIII,  XIY). 

a  Le  Christ,  par  conséquent,  domine  Thistoire  de  l'art  ;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  beau  dans  l'art  des  peuples  vient  de  lui,  et  leurs  ruines  sont  des  tro- 
phées de  sa  yictoire.  Il  a  vaincu  les  Egyptiens,  les  Assyriens,  les  Perses  ; 
les  Grecs  et  les  Romains  ne  sont  que  ses  serviteurs  (XV).  Il  régnera  dans 
tous  les  siècles  des  siècles,  car  c'est  l'idéal  divin  élevé  sur  la  croix  pour 
attirer  tout  à  lui  ;  l'idéal  de  l'Evangile,  l'idéal  des  catacombes,  l'idéal 
adoré  par  Constantin,  Charlemagne  et  saint  Louis. 

c  Cet  idéal  a  fait  naître  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien.  L'Eglise 
a  continué  la  Bible  daos  sa  littérature  et  sa  liturgie  (XVI)  ;  elle  a  élevé  à 
l'Orient  et  à  l'Occident  des  temples  dignes  de  son  chef  (XYIII)  ;  elle  a 
créé  cette  architecture  ogivale  (XIX)  qu'elle  a  enrichie  de  sculptures  (XX) 
et  de  peintures  admirables  (XXI),  dont  la  gravure  a  multiplié  les  saintes 
images  (XXII). 

a  Mais  le  rationalisme  de  la  Renaissance  a  malheureusement  arrêté  le 
progrès.  En  Italie  (XXIII)  et  dans  toute  l'Europe  (XXIV),  l'idéal  du  Christ, 
a  été  abandonné  par  les  artistes»  renié  par  la  Réforme  et  insulté  par  la 
Révolution.  Sans  cet  idéal,  il  n'y  a  que  ténèbres,  anarchie,  décadence, 
corruption  et  xnort.  C'est  par  cet  idéal  que  nous  devons  tout  juger  et  tout 
comprendre  dans  l'histoire  de  l'art  (XXV)  ;  c'est  par  lui,  en  lui  et  pour  lui 
que  l'artiste  doit  vivre  et  créer  des  chefs-d'œuvre  ;  car  le  Christ  est  la 
lomière  du  monde  ;  il  est  la  voie,  la  vérité,  la  vie,  le  seul  saint,  le  seul 
Seigneur,  le  seul  Très-Haut,  avec  le  Saint-Esprit,  dans  la  gloire  de  Dieu 
le  Père.  Amen.  • 

j.  c. 


LA  TOPOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  D'ABBEVILLE,  par 
Ernest  PRiLROND.  —  Tome  second  ;  Paris,  Dumoulin,  1880,  in^S^»  de  617  p. 

On  pouvait  craindre  que  M.  Prarond,  en  goûtant  à  la  politique,  ne  finit 
par  délaisser  l'érudition  locale,  où  il  avait  recueilli  tant  de  succès  ;  mais 
voici  que  l'enfant  prodigue  est  rentré  au  bercail  des  calmes  études,  et  nous 
ne  pouvons  que  l'en  féliciter.  La  publication  de  ce  second  volume  est  sé- 
parée du  premier  par  neuf  ans  d'intervalle  ;  le  troisième,  nous  l'espérons 
bien,  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 
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L'auteur  continue  à  non»  retracer  l'histoire  deff  ruée,  des  places,  in 
remparts,  des  églises,  des  monuments  publics  et  même  des  maisons  impo^ 
tantes.  C'est  une  histoire  anecdotique  de  la  vie  intime  de  la  cHé  où  reH* 
yent  des  détails  de  mœurs,  d'usages  et  de  coutumes  dont  l'histoire  géoé- 
raie  pourrait  faire  son  profit.  L'auteur  n'a  garde  d'oublier  les  déconyeriei 
archéologiques  ;  il  nous  parle  successivement  de  la  carrière  de  grayier, 
près  de  la  rue  du  Bois-à-l'Heure,  où  H.  Dimpré  a  Mt  des  trouTailIes  ds 
silex  taillés,  analogues  à  celles  de  H.  Boucher  de  Perthes  au  Monlm-Qm- 
gnon  ;  des  objets  gallo-romains  découyerts  par  M.  Delignière  dans  le  champ 
Bâillon;  des  vases  gallo-romains  trouvés  à  Menchecourt;  du  cimeUèn 
mérovingien,  exploré  par  H.  Van  Rolais  près  du  cimetière  de  La  Cba« 
pe|le,  etc. 

Les  beaux-arts  attirent  l'attention  spéciale  de  notre  savant  collègue.  Un 
des  tableaux  les  plus  remarquables  que  possède  AbbeviHe,  c^est  la  Rinr- 
rection  de  Halle,  restaurée  avec  soin  en  1840. 

Quand  H.  Prarond  aura  terminé  son  volumineux  ouvrage^qui  s'adren 
spécialement  aux  érudits,  ne  pourrait-il  point  en  publier  un  court  résonrf 
qui  servirait  de  guide  aux  étrangers  7 


DICTIONNAIRE  DE  L'ANCIENNE  LANGUE  FRANÇAISE  ET  DE  TOUS  SES 
DIALECTES  DU  IX«  AU  XI»  SIÈCLE,  par  Frédéric  Godefroy.  Paris^  'Viewiq, 
m.4,  1880. 

M.  Frédéric  Godefroy,  dont  les  travaux  critiques  tiennent  nn  rang  à 
honorable  dans  notre  littérature,  entreprend  une  œuvre  qui  effraierait  le 
courage  de  bien  d'autres  érudits.  Il  s'agit  d'un  Dictionnaire  qui  n'aura 
pas  moins  de  dix  volumes  in-4%  composé  d'après  le  dépouillement  de  toos 
les  plus  importants  documents  manuscrits  ou  imprimés  qui  se  trouvent 
dans  les  grandes  bibliothèques  de  France  et  de  l'Europe  et  dans  les  prin- 
cipales archives  départementales,  municipales,  hospitalières  on  privées. 
11  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  des  mots  qui  ont  dispara  de  la  laagne 
actuelle.  Il  est  bien  des  cas  où  il  est  fort  difficile  d'en  fixer  le  véritable 
sens  et  c'est  surtout  là  que  le  savant  philologue  fait  preuve  d'une  véritdde 
intuition.  On  dirait  qu'il  a  vécu  dans  tous  les  siècles  passés  et  qu'il  en 
parle  les  dialectes  comme  sa  langue  maternelle.  Il  7  a  en  effet  vécu  pir 
une  lecture  assidue  des  manuscrits,  pendant  plus  de  trente  années.  De  B 
vient  une  abondance  et  une  variété  de  citations  auxquelles  on  n'était  ptf 
encore  accoutumé,  et  qui  nous  donne  des  exemples  de  tontes  les  nmuiees 
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de  significations  d'un  même  mot,  soit  à  la  même  époque,  soit  dans  des 
siècles  différents. 

NoQS  avons  sous  les  yeux  la  première  livraison  de  cette  œuvre  immense, 
A-ACO,  64  pages  à  trois  colonnes.  Elle  suffit  à  nous  montrer  combien  le 
dictionnaire  sera  utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Thistoire  du  Moyen- 
Age,  de  ses  institutions,  de  ses  mœurs  et  coutumes,  de  ses  arts,  de  son  in- 
dustrie et  de  sa  littérature. 

J.  C. 


GUIDE  ILLUSTRÉ  DU  TOURISTE  AU  MANS  ET  DANS  LA  SARTRE, 
par  Tabbé  Robert  Charles.  —  Le  ManSf  1880,  in-i2. 

Personne  n'était  plus  autorisé  que  M.  l'abbé  H.  Charles,  vice-président 
de  la  Société  archéologique  du  Maine,  pour  composer  un  Guide  véritable- 
méat  archéologique,  dans  un  département  très  riche  en  souvenirs  histo- 
riques. Le  touriste  s'arrête  au  Mans,  à  La  Flèche,  h  la  Ferté,  à  l'abbaye 
de  Solesmes.  Mais  combien  d'autres  localités,  celles  que  Yerdelle,  Bene- 
hart,  Courtalierru,  Neuvy,  Pirmil,  Vivoin,  mériteraient  une  excursion. 
Quant  aux  villes  et  villages  qui  n'ont  point  de  monuments  remarquables, 
on  trouve  sur  eux  de  précieux  renseignements.  Ce  volume  de  407  pages 
s'oQvre  par  l'indication  bibliographique  des  principales  sources  historiques 
de  la  province.  Après  un  rapide  résumé  de  l'histoire  du  Maine  et  de  son 
cbef-lieu,  le  Guide  vous  c<mduit  successivement  sur  toutes  les  voies  de 
ehemin  de  fer  et  sur  toutes  les  routes  de  voitures  ;  enfin  un  index  général 
alphabétique  fournit  des  notions  suffisantes  sur  tontes  les  conraïunes  si- 
toées  en  dehors  des  itinéraires  précédents.  Des  gravures,  exécutées  la 
plupart  par  M.  Bouet,  représentent  l'abside  de  Notre-Dame  du  Pré,  au 
Mans,  la  cathédrale  de  cette  ville,  une  tour  de  son  enceinte  gallo-romaine, 
80D  enceinte  du  Moyen-Age,  l'hôpital  de  Goeffort,  l'église  abbatiale  de 
TEpàu,  un  bas-relief  de  l'église  de  la  Ferté-Bernard,  le  château  de  Ballon, 
le  donjon  de  Beaumont,  le  château  de  Bouloire,  les  ruines  du  château  de 
la  Flèche,  l'église  Saint-Christophe,  le  château  de  Verdelles,  celui  de  la 
Bozardière,  etc.,  etc. 

J.  C. 
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Négrologik.  — -  Noas  avons  le  regret  de  mentionner  la  mort  de  deux 
collaborateurs  de  la  Bévue. 

M.  Hyacinthe  Doseyel,  membre  non*résidant  du  Comité  des  travaux 
hifitoriqaes,  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  mem- 
bre de  l'Académie  d'Amiens  et  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 
est  décédé  à  Senarpont  le  5  avril,  dans  sa  85*  année.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'histoire  et  les  monuments  du  département  de  la 
Somme  et  spécialement  snr  la  ville  d'Amiens. 

liadame  Féiicie  d'Ayzac,  dame  dignitaire  de  la  maison  de  Saint-Denys, 
est  décédée  le  26  février  au  chftteau  de  Gastel-Noubel|  commune  de  Bon- 
eooontre,  près  d'Agen.  Nos  lecteurs  savent  quelle  vaste  érudition  elle 
déployait  dans  ses  Eludes  de  xoologie  mystique  ;  son  Histoire  de  Vabbaye 
de  Sai$U'Denys  est  une  œuvre  de  premier  ordre  ;  ses  poésies  sont  pleines 
de  charme  et  de  piété.  La  counaissance  approfondie  des  langues  an- 
oieniMBy  des  Pères  de  TEglise,  des  écrivains  du  Moyen-Age,  de  nos  vieux 
chroniqueurs  auraient  été  de  nature  à  inspirer  à  toute  autre  quelques 
sentiments  d'orgueil.  Madame  d'Ayzac,  au  contraire,  était  d'une  rare 
simplicité,  d'une  modestie  excessive.  On  ne  s'en  étonnait  plus  quand  on 
connaissait  ses  sentiments  religieux  et  sa  solide  piété. 

DÉvnxB  (Seine-Inférieure).  —  Une  découverte  archéologique  d'une  cer- 
taine importance  vient  d'être  fiûte  dans  le  cimetière  de  Déville,  en  ouvraut 
nue  fosse  dans  la  partie  des  terrains  nouvellement  annexés  qui  longe  le 
bois  de  rArchevêque. 

On  y  a  trouvé  un  dépôt  d'objets  en  bronze  remontant  à  la  période 
gallo-romaine,  enfoui  à  la  profondeur  de  1  m.  50  environ  de  la  surface 
do  sol  et  composé  de  fragments  et  d'instruments  usuels  d'une  nature 
très  différente. 

Le  terrain  dont  il  s'agit  appartenant  à  la  commune,  M.  Autin,  maire 
de  DéviUe,  a  revendiqué  immédiatement  le  produit  de  la  découverte  et  a 
bit  appela*,  pour  l'apprécier,  1  un  des  archéologues  les  plus  compétents. 
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M.  Gustave  Gouellaio,  membre  de  la  Commission  des  Antignitës  de  la 
Seine-Inférieure. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  Tensemble  des  spécimens  réunis,  ce 
dernier  a  reconnu  qu'ils  sont  d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire  locale,  et 
il  a  obtenu  qu'ils  seraient  offerts  par  l'administration  municipale  au  Ma- 
sée  départemental.  Une  telle  résolution  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  le 
maire  de  Déville,  dont  l'active  intervention  aura  sauvé  des  monaments 
précieux  pour  la  science. 

Il  suffit  de  dresser  la  liste  des  objets  trouvés  pour  faire  comprendre 
l'importance  véritable  de  la  découverte. 

Le  poids  total  du  lot  de  bronze  est  de  neuf  kilogrammes,  y  compris 
quelques  blocs  de  métal  non  ouvrés  ayant  gardé  la  forme  du  creuset  où 
ils  furent  fondus.  Si  grand  nombre  de  pièces  sont  brisées,  il  y  en  a  beau- 
coup aussi  dans  un  excellent  état  de  conservation. 

M.  Gouellain  a  déterminé  parmi  ces  dernières  quatre  hacheites  de 
grandeur  inégale,  quatre  gouges,  trois  faucilles,  deux  pointes  de  javelot, 
quatre  bracelets  finement  striés,  et  notamment  un  moule  à  couler  les 
haches,  qui  est  un  remarquable  échantillon  de  l'art  du  fondeur  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  Beaucoup  d'anneaux,  grands  et  petits,  des 
perles  de  bronze,  un  bout  de  fourreau,  un  manche  de  coutelas, les  débris 
d'une  boîte  en  cuivre  estampé  complètent  l'ensemble  de  la  trouvaille  et 
font  d'autant  plus  regretter  qu'elle  ne  se  soit  point  augmentée  du  moindre 
fragment  monétaire;  car,  en  l'absence  d'un  tel  document,  il  est  assez 
difficile  de  fixer  la  date  de  ce  dépôt  d'une  manière  absolument  certaine. 

Versailles.  —  On  a  exposé  au  palais  des  Beaux-Arts  les  projets  da 
monument  qui  doit  être  élevé  à  Versailles  sur  le  lieu  même  où  si^ea 
l'Assemblée  Constituante  depuis  le  4  mai  jusqu'aux  journées  d'octobre.  La 
pensée  qui  a  inspiré  ce  projet  d'édification  et  ouvert  un  concours  entre 
les  artistes  est  toute  politique  ;  aussi  des  préoccupations  d'un  ordre 
étranger  à  l'art  ont-ils  dominé  parfois  l'esprit  des  artistes  qui  ont  pris  part 
à  ce  concours.  On  comprend  une  plaque  pour  indiquer  l'endroit  oii  siégea 
une  assemblée  ;  mais  pourquoi  y  ériger  un  monument  ?  Une  idée  fausse 
ne  pouvait  pas  produire  de  grandes  inspirations  ;  les  statues  détournent 
l'attention  du  monument  ;  il  y  a  peu  d'unité  dans  l'aspect  et,  par  consé- 
quent, le  sentiment  de  la  grandeur  est  absent.  Dans  tous  les  projets,  la 
colonne  est  surmontée  par  une  statue  de  la  République  ;  c'est  là  un  triste 
anachronisme.  Le  projet  auquel  le  jury  a  assigné  le  premier  rang  est  celai 
dont  H.  Formigé  est  l'architecte,  et  M.  Goutan,  le  sculpteur. 

LC, 
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«  A  dîx-sept  kilomètres  sud-est  de  Beauvais,  sur  la  rive  gauche 
du  Thérain,  au-dessus  du  village  de  Marguerie,  dans  les  flancs  du 
Mont  de  Hermès,  à  la  jonction  des  sables  glauconieux  et  des  pre- 
mières assises  du  calcaire  grossier,  se  trouve  un  lieu  dit  depuis 
longtemps,  «  les  Caccis,  la  Vieille  cimetière,  le  Cimetière  des  Bul- 
les ».  Sa  position  est  celle  de  tous  les  cimetières  gallo-romains  et 
gallo-francs  de  Fantique  cité  des  Bellovagues. 

«  Des  fouilles  furent  commencées,  en  1876,  par  un  archéologue 
des  environs  *,  qui  avait  déjà  exploré,  avec  autant  d'intelligence  que 
de  désintéressement,  les  antiques  cimetières  de  Mérard  et  d'Angy. 

«  Ces  fouilles,  quelque  temps  abandonnées,  furent  reprises  et 
continuées  avec  une  grande  ardeur  et  un  grand  succès  par  H.  Tabbé 
Hamard,  curé  de  la  paroisse  de  Hermès...  Et,  lorsque  au  mois  de 
juillet  1878,  M.  Alexandre  Bertrand,  directeur  du  Musée  de  Saint- 
Germain,  et  M.  Héron  de  Yillefosse,  conservateur  du  Musée  du 
Louvre,  vinrent  visiter  les  fouilles  du  Mont  de  Hermès,  le  presby- 
tère était  transformé  en  cabinet  d'antiquités  mérovingiennes  et 
gallo-romaines.  Tous  les  objets  étaient  recueillis,  avec  un  soin  reli- 
gieux, par  M.  Tabbé  Hamard,  et  rien  n'échappait  à  ses  yeux  de  lynx. 
Il  dessinait  de  sa  propre  main,  avec  la  plus  grande  fidélité,  les  spé- 
cimens qui  offraient  le  pliisd'iatérêt,  et  consignait,  dans  son  album- 
journal,  les  rouseignemouts  qui  pouvaient  avoir  quiilque  utilité 
pour  la  science.  » 

^  M.  le  docteur  Baudou. 
H*  livraison.  —  Avril-Juin  1881.  17 
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Ces  détails  sont  empruntés  à  une  Étude  \  non  moins  intéressante 
que  savante,  publiée,  à  la  un  de  1879,  par  M.  Tabbé  Renet,  profes- 
seur au  Séminaire  de  Beauvais. 

À  cette  époque,  dit  encore  M.  Tabbé  Renet,  «  avec  les  modestes 
ressources  dont  M.  le  curé  de  Hermès  peut  disposer,  grâce  surtout  à 
ses  sacrifices  et  à  ses  travaux  personnels,  mille  à  douze  cents  tom- 
bes ont  été  visitées.  La  «  Vieille  cimetière  »  ne  cesse  pas  de  fournir 
d'intéressantes  antiquités,  et  le  musée  du  presbytère  ne  cesse  pas 
de  s'enrichir,  d 

Depuis  cette  époque  M.  Tabbé  Hamard  a  continué,  avec  une  per- 
sévérance digne  des  plus  grands  éloges,  ses  curieuses  explorations. 
Aujourd'hui  le  nombre  des  sépultures  qu'il  a  visitées  monte  à  pins 
de  deux  mille.  Sa  collection  renferme  environ  quatre  mille  objets, 
parmi  lesquels  cinq  cents  vases  funéraires  bien  conservés,  en  p<H 
teries  très  variées,  vingt-cinq  vases  en  verre,  huit  épées,  quarante 
francisques,  soixante  lances,  quarante  fers  de  flèche,  cinq  cents 
couteaux,  ({uinze  scramasax,  un  très  grand  nombre  de  silex  taillés 
et  de  pièces  de  monnaies  romaines,  mérovingiennes  et  gauloises, 
enfin  des  boucles  et  des  plaques  de  ceinturon,  des  fibules^  des  col- 
liers de  perles  et  des  bijoux  de  toute  espèce,  tels  que  boucles  d'oreil- 
les, bagues,  etc. 

Or,  parmi  tous  ces  objets,  il  en  est  trois,  qui  méritent,  ce  noos 
semble,  de  fixer  à  pi  us  d'un  titre  et  d'une  manière  toute  particulière 
l'attention  des  archéologues. 

Le  premier  objet  (fig.  1),  consiste  dans  une  sorte  de  croissant  en 
bronze  doré,  découpé  à  jour  avec  une  grande  élégance,  et  attaché 
à  une  broche  ou  longue  épingle  guillochée,  au  moyen  de  deux 
petits  anneaux  ;  les  extrémités  du  croissant,  comme  on  le  voit  sur 
la  figure,  représentent  la  tête  d'animaux  fantastiques.  —  M.  l'abbé 
Hamard  l'a  trouvé  dans  un  sarcophage  mérovingien,  à  la  hauteur 
de  la  poitrine  du  squelette  renfermé  dans  ce  sarcophage. 

Le  second  objet  (fig.  2),  a  pareillement  la  forme  d'un  croissant; 
mais  il  est  en  fer.  Il  ne  porte,  à  sa  partie  supérieure,  qu'un  simple 
anneau,  soit  que  la  broche  à  laquelle  il  était  attaché  ait  été  perdue, 

^  Le  Mont  de  Hermès,  par  M.  Tabbé  Renet,  chet  Trézel-Roossel,  &  Beaufais. 
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soit  qu*il  ait  été  suspendu  au  cou  par  un  collier.  Il  est  plein  et  telle- 
ment rouillé  qu'on  ne  peut  distinguer,  ni  sur  Tune  ni  sur  l'autre 
de  ses  faces,  la  moindre  trace  d'ornementation.  —  H.  Tabbé  Ha-- 
mard  Ta  découvert  dans  la  sépulture  d'un  soldat. 

Le  troisième  objet  (flg.  3),  semblable  au  second  pour  sa  forma 
générale,  s'en  distingue  par  un  crochet  passé  dans  un  trou  prati- 
qué dans  la  partie  opposée  à  l'échancrure  du  croissant.  Evidem- 
ment ce  crochet  implique  pour  l'objet  l'idée  de  suspension  à  un 
vêtement  quelconque.  —  II  était  placé  sur  la  poitrine  d'un  guer- 
rier qui  avait  pour  armes  un  petit  scramasax  accompagné  d'un 
gros  couteau. 

Quels  sont  donc  ces  objets?  Quelle  a  été  leur  destination?  Ce 
sont  autant  de  questions  qui,  jusqu'à  présent,  au  moins  à  notre 
connaissance,  n'ont  pas  eu  de  réponses  précises,  surtout  à  cause  de 
a  forme  de  croissant  qu'affectent  les  objets. 

M.  de  Caumont,  dans  son  Abécédaire  d'archéologie  gallo-romaine ^ 
parle,  à  propos  des  torques  ou  colliers,  d'objets  semblables,  sans 
préciser  lui-même  leur  usage  ni  leur  donner  une  appellation  pro- 
pre. «  On  connaît  aussi,  dit-il,  des  plaques  d'or  assez  minces,  tail- 
«  lées  en  forme  de  croissants,  mais  dont  les  crochets  étaient  re- 
«  courbés  de  manière  à  former  un  cercle  presque  entier.  On  remar- 
«  quait,  près  des  bords  et  aux  extrémités  de  ces  pièces,  des  festons 
«  et  quelques  autres  moulures  (ûg.  4  et  5).  Le  peu  d'espace  qui 
«  existait  entre  les  deux  pointes  du  croissant  ne  permet  pas  de  croire 
«  que  cet  ornement  eût  pu  être  passé  au  cou  ;  probablement  il  tom- 
«  bait  sur  la  poitrine,  suspendu  au  moyen  d'une  chaîne  S  » 

Nous  reproduisons  le  texte  et  les  figures  de  M.  de  Caumont  parce 
qu'on  y  trouve  la  description  et  la  représentation  presque  identique 
des  bijoux  de  M.  Hamard. 

M.  Quicherat  a  aussi  dessiné,  dans  son  Histoire  du  costume  en 
France^  ce  second  objet  (fig.  5),  et  il  ne  lui  a  pas, non  plus,  assigné 
une  destination  précise  '. 

Or,  après  avoir  étudié  avec  le  plus  grand  soin  ces  différents  ob- 
jets, nous  nous  bommes  demaudé  s'ils  ne  pourraient  pao  être  clas- 

*  Abécédaire.  —  Aperçu  des  temps  préhistoriques,  p.  LU. 
^  Histoire  du  Costume  en  France,  p.  14* 
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ses  parmi  les  ornements  do  Tantiquité,  connus  chez  les  Grecs  sous 
le  nom  de  faXapa,  et  chez  les  Romains  sous  celui  de  phalera? 

Mais  avant  de  donner  les  preuves  sur  lesquelles  nous  fondons 
notre  opinion,  il  est  nécessaire  que  nous  fassions  connaître,  aa 
moins  succinctement, ce  que  nous  enseignent  Thistoire  et  l'archéo- 
logie sur  les  phalères  en  général  ;  car  nos  preuves  ressortent  et 
tirent  toute  leur  force  de  ces  enseignements. 

Pour  plus  de  clarté  nous  diviserons  cette  première  partie  en  trois 
paragraphes.  Nous  parlerons  1^  de  Id^  forme  qu'affectent  les  phalères, 
S^  de  leurs  destinations,  S""  de  leur  origine. 

I.  Forme,  —  Il  semble,  d'après  les  textes  des  auteurs  anciens  qui 
ont  écrit  sur  la  matière,  et  aussi  d'après  les  monuments  de  l'anti- 
quité, qu'on  doive  attribuer  aux  phalères  une  forme  ronde  rappelant 
celle  du  bouclier  (ûg.  6). 

Suidas  et  l'EtymoIogus,  cités  par  Lemaire  dans  ses  Notes  sur 
Tite-Live  (lib.  IX,  c.  46),  les  désignent,  tous  deux,  sous  le  nom  de 

bouclier  :  cpaX^pa,  Tob;  dffirfôijxouc* 

Il  est  vrai  que  l'EtymoIogus,  en  donnant  la  définition  et  la  ra- 
cine du  mot  9(ilXoip<x,  paraît  appeler  indifféremment  de  ce  nom  tous 
les  ornements  brillants,  de  quelque  forme  qu'ils  soient  :  «  90X0$, 

«  dit-il,    d97ti5(ffxtov  Ti  [Aixp^v  xa\  XapLirpdv  *  xai  cpdfXapa,  Ta  xoff{Jii{|MiTa,  $tà  t^ 

«  XafAicpoTir)Ta.  »  Mais,  tout  OU  admettant  que  l'idée  d'éclat  ait  dominé 
dans  la  formation  et  la  signification  du  mot  ^dlXapa  S  il  n'en  est  pas 
moins  raisonnable  de  supposer  que  le  90X0;,  étant  un  ornement 
généralement  rond,  en  forme  de  petit  bouclier,  â(rici$t<rxiov  ti  {ttxpov, 
sa  forme,  aussi  bien  que  son  éclat,  a  dû  influer  sur  celle  des  orne- 
ments appelés,en  général,  ^blXapa.  A^utrement,  on  aurait  aussi  bien  pu 
tirer  leur  nom  des  adjectifs  XafxicpcJç,  ctiXSojv,  irepiçeYy^îç,  qui  signifient 
pareillement,  brillant^  resplendissant.  Du  reste,  suivant  le  savant 
Dictionnaire  de  Passe w,  le  mot  (paXoç  renferme  non  seulement  l'idée 

*  De  cette  idée  d'éclat,  attachée  aux  phalères,  les  Romains  ont  tiré  plaûeiin 
expressions  métaphoriques.  Ainsi,  Térence  a  écrit  verba  phaleraia,  pour  expiimer 
a  de  béltesparoles,  des  paroles  séduisantes  >.  —  Perse,  dans  sa  satire  Œ,  dit» 
au  vers.  33*  :  «  Ad  populum  phaleras  :  ego  te  intus  et  in  cute  novi  i.  —  ^^ 
exprimer  des  ornements  de  style,  Martien  dit  {GapeUL  initia,  1.  3)  :  «  Barsun 
Camena  panro  Phaleras  parât  libello  i;  et  Symmaque  {ep,  83)  ;  c  •«•  prêter  lo« 
quendi  phaUras,  quibus  te  natura  ditavit  »• 
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d'éclat,  mais  de  plus  Tidée  de  saillie;  idée  qui  convient  très  bien  à  la 
forme  du  bouclier  \  Cette  idée  de  saillie  existe  dans  plusieurs  de 
ses  dérivés,  entre  autres  dans  le  latin  palus  et  T allemand  joAa/A, qui 
signifient  pieu.  Un  de  ses  autres  dérivés  contient  même  la  triple 
idée  d'éclat,  de  saillie,  de  forme  circulaire  :  c'est  le  mot  dfAjpixX^ç  qui 
exprime  la  bosse  ou  la  pointe  existant  sur  le  milieu  de  certains  bou- 
cliers (Vumbo  du  clypeus  romain.) 

Mais  les  auteurs  modernes  assignent  aux  phalères,  d'une  manière 
bien  plus  positive,  la  forme  circulaire  d'un  bouclier.  Lemaire,  dans 
ses  Notes  sur  Pline- le-Naturaliste  (lib.  VII,  c.  29),  les  définit  : 
«  scuta  brevia  et  clypeoli,  seu  parvi  umbones.  »  De  son  côté,  Rich 
les  décrit  ainsi  '  :  «  Les  phalerx  («paXip»)  sont  des  plaques  rondes  d'or, 
((  d'argent,  ou  d'autres  métaux  ',  sur  lesquelles  était  gravée  ou  ci- 
ce  selée  quelque  figure  en  relief  ;  ainsi  la  tête  d'un  dieu,  l'image 
«  d'un  roi  ou  d'un  empereur,  ou  quelque  emblème.  » 

D'ailleurs,  beaucoup  de  monuments  archéologiques  actuellement 
encore  bien  conservés,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite,  dis- 


^  Passow  dit  également,  dans  son  Dictionnaire,  que  c  le  ^dtXoc  était  placé  en 
Baillie  sur  le  deyant  des  casques,  et  prenait  à  peu  près  tout  l'espace  compris  entre 
le  bord  inférieur  du  casque  et  le  pied  du  cimier.  Cintré,  continue-t-il,  en  forme 
de  bouclier,  il  servait  en  même  temps  de  parure  et  de  défense  >.  Parfois  même, 
il  portait  l'aigrette  (X(^(po;  ou  crista)^  ainsi  que  le  décrit  Homère  {11.,  XIII,  v.  614). 
D'autres  fois,  au  lieu  d'un  seul  <p(9iXo{,  s'avançant  sur  le  devant  du  casque,  on  en 
voyait  deux,  posés  sur  les  côtés,  comme  dans  la  statue  colossale  de  Aiinervç. 
Alors,  le  casque  prenait  le  nom  d*i^u^l<^akoç,  ainsi  que  le  dit  encore  Homère  {IL, 
XIU,  V.  132;  XVI,  216).  Nous  admettrions  même  volontiers  que  le  foXoç  était 
également  placé  sur  le  haut  du  front  des  chevaux,  entre  les  deux  yeux;  usage  qui 
existait  encore  au  temps  des  tournois,  quand  les  chevaux,  comme  leurs  oavaliersy 
étaient  bardés  de  fer. 

•  Dict  dés  Antiq,  rom.  et  greeq, 

*  A  Vappui  de  cette  assertion  de  Rich,  nous  avons  un  texte  d'Héliodore  (HI,  3»  3)  : 
I  ^iXapa  xai  ffpo|jL£T(Dicfôia  àpfj^a  xai  en^yrpuaa  »;  Claudien  a  écrit  de  son  cêté,  dans 
son  Bpig,  20  :  a  Dumque  auro  phaleraB,  gemmis  dum  frena  renident  i»  ;  enfin,  on 
peut  lire  dans  Tite-Live  (lib.  XXII,  c.  52)  :  c  Argenti  plurimum  in  phaleris  equa- 
rum  erat  >.  —  Nous  ferons  cependant  remarquer  avec  M.  DoBobry  (Rome  au  siècle 
(^Auguste,  IV,  p.  350)  que  les  phalères  romaines  étaient  de  préférence  en  argent, 
tedis  que  leg  phalères  étrangères  étaient  plutôt  en  or.  Appien  rapporte  qu'il  s'en 
trouvait  de  ces  dernières  dans  le  butin  que  Pompée  prit  à  Mithridate,  après  Tihroir 
vaincu.  (De  bell.  Mithrid.  1 15.) 
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riperaient  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard.  Nous  n'en  mention- 
nerons ici  qu'un  seul,  trouvé  en  1869,  à  Alba  Fuscense,  sur  le  terri* 
toire  des  Eques,  et  aujourd'hui  au  Musée  de  Pérouse.  Non  seulement 
il  est  rond,  en  forme  de  bouclier;  mais  l'artiste  qui  l'a  fabriqué  a 
poussé  le  scrupule  de  l'imitation  jusqu'à  représenter  au  miliea,  par 
un  léger  renflement,  Vumbo  existant  sur  bon  nombre  de  clypd. 
M.  Conestabile,  qui  a  fait  un  savant  mémoire  sur  cette  phalère, 
pense  qu  elle  servit  d'ornement  aux  harnais  d'un  cheval.  Hais  n'an- 
ticipons pas  sur  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé. 

II.  Destinations.  -^^  D'abord  il  est  hors  de  doute  que  les  phalères, 
dans  la  plus  large  acception  du  mot,  furent  des  ornements  ;  mais  il 
est  non  moins  certain  qu'elles  furent  employées  de  plusieurs  ma- 
nières  et  pour  des  motifs  divers. 

i®  Les  historiens  s'accordent  généralement  à  regarder  les  pha- 
lères comme  ayant  d'abord  été  usitées  pour  l'ornementation  des 
chevaux.  Tite-Live,  dans  ses  Annales  (livre  XXII,  c.  52),  parlant  des 
dépouilles  que  les  Carthaginois  recueillirent  dans  le  camp  romain, 
après  la  bataille  de  Cannes,  s'exprime  ainsi  :  «  Prœda  ingens  parta 
«  est  ;  et  praeter  equos  virosque,  et  si  quid  argenti  (quod  piurimom 
((  in  phaleris  equorum  erat...)  omnis  csetera  prseda  diripienda  est.» 
Stroth,  cité  par  Lemaire  dans  une  de  ses  Notes  sur  Pline-le-Natura- 
liste  (lib.  YII,  c.  29),  dit  à  son  tour  :  «  Phalerae  ornamenta  capitis 
«  equorum  erant,  forte  christarum  at  etiam  habénarum  et  tega- 
«  monta  frontis.  »  C'est  aussi  l'opinion  de  Lemaire  (Ibid.)  :  «  Signi- 
cc  flcantur  eo  nomine  plerumque  ornamenta  equorum  ;  nunc  vero 
«  nobilium  equitum.  » 

Mais  l'accord  cesse  quand  il  s'agit  de  préciser  l'endroit  où  se 
plaçaient  les  phalères.  Stroth,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
voit  sur  les  rênes,  ou  en  fait  des  frontaux,  et  peut-être  mêmt  une 
sorte  d'aigrette.  Suidas  est  du  même  avis  :  «  <paXoipa,  dit-il,  Ta««po|a- 

Ta>7r{$a<,..  t4iv  x^0(A7)atv,  x^v  xaxà  to  fAstcoTrov  xm  {inra>v.)>  Au  contraire,  Héro- 
dote et  Hésychius  les  regardent  comme  ornements  de  la  mâchoire  : 
«  TJt  ircpl  ti;  Y^aOobc  9xeird[9(jiaTa  »,  lisons-nous  dans  Hérodote  ;  et  dans 

Hésychius  :  «  irapaYvaxtteç.  » 

Rich  ^  enseigne  qu'elles  ornaient  ce  qu*on  nomme  aujourd'hui  la 


*  DicU  des  Antiq.  rom»  et  grecq. 


UNS  NOUTBLLE  ESPÈCE  DE  PHALÈRES  26S 

muserolle  ou  le  collier,  et  il  donne  en  spécimen  une  gravure 
(fig.  7),  dessinée  d'après  un  vase  antique,  peint;  ou  bien  encore 
la  martingalle,  de  la  façon  que  Tindique  la  gravure  suivante 
(flg.  8),  copiée  sur  la  colonne  trajane,  à  Rome.  Comme  on  le  voit 
dans  ces  deux  âgures,  les  phalères  sont  accompagnées  de  pendants 
qui,  on  s*agitanl  aux  mouvements  du  cheval,  ajoutent  encore  à 
leur  éclat. 

A  en  croire  Pline  le  jeune,  les  phalères  auraient  été  aussi  portées 
par  les  éléphants.  Il  raconte  que  le  roi  Antiochus  en  avait  un, 
nommé  Ajax.  L'animai,  chef  de  file  d'une  troupe  de  ses  semblableSt 
ayant  refusé  de  traverser  le  gué  d'une  rivière,  un  autre,  du  nom 
de  Patrocle,  tenta  le  passage  et  fut,  en  récompense,  gratiûé  de 
phalères  d'argent  :  a  Ausumque  Patroclum,  ob  id,  phaleris  argen* 
«  tels,  quo  maxime  gaudent...  donavit  ^  i» 

^  Les  phalères,  ainsi  que  l'insinue  Lemaire  dans  la  citation  que 
nous  donnions  tout  à  Theure,  seraient  devenues  dans  la  suite  un 
ornement  ou  une  décoration  spécialement  réservée  aux  cavaliers 
nobles,  «  nobilium  equitum.  »  M.  Dezobry  partage  cette  opinion  '• 

Suétone,  de  son  côté,  nous  apprend  que  les  cavaliers  maurita- 
niens et  les  coureurs  de  Néron  avaient  les  bras  et  la  poitrine  ornés 
de.  bracelets  et  de  phalères  :  «  Armillata  phalerataque  Mazacum 
turba  atque  cursorum  '.  » 

Mais  Rich  étend  ce  privilège  à  toutes  les  personnes  de  distinction  ^. 
Du  reste,  Tite-Live,  pour  ne  citer  qu'une  autorité,  rapporte  lui- 
même  que  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  romaine  quitta  ses 
phalères,  par  suite  de  l'indignation  qu'elle  éprouva  lorsque  le 
scribe  Cneius  Flavius^  petit-fils  d'affranchi,  fut  revêtu  par  fraude  et 
cabale  de  l'édilité  curule.  «  Tantumque  Flavii  comitia  indignatio 
«  habuerunt,  ut  plerique  nobilium  annules  aureos  et  phaleras  de* 
«  ponerent  \  »  Les  rois  et  les  empereurs  eux-mêmes  durent  s*en 
parer.  On  lit,  en  effet,  dans  Florus  :  «  Ipse  ille  rex,  supplex  cum 


*  Llb.  VIII,  c.  5 

*  Rome  au  siècle  d'Auguste,  IV,  p.  296. 
'  Nero,  XXX. 

*  DkU  des  Àntiq.  rom.  et  greeq. 

*  Ànn.,  lib.  IX,  sab  fine« 
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«  in  castra  venisset,  tum  et  phaleras  et  sua  arma  ante  Cssarit 
«  genua  projecit  ^  »  Barthius,  savant  allemand  très  estimé,  dit 
dans  ses  annotations  sur  Claudieu  '  :  «  Quin  aliquandiu  phaler» 
«  Imperatorum  et  Regum  propri»  fuisse  videntur.  » 

M.  de  Linas  remarque  que  la  numismatique  fournit  quelques 
exemples  de  cet  usage,  mais  qu'ils  sont  bien  difficiles  à  constater 
authentiquement.  Un  bronze  de  Constance  Chlore,  ajoute-t-il,  re- 
présente un  prince  en  habit  consulaire  (couronne  radiée  en  tète  et 
sceptre  à  la  main  ;  un  grand  médaillon  (ce  serait  une  sorte  de  pha« 
lëre)  chargé  d*un  X  grec,  apparaît  sur  sa  poitrine  '. 

3®  Les  phalères  furent  aussi  employées  très  fréquemment  comme 
décorations  militaires,  an  moins  chez  les  Romains. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  nous  l'assurent.  Elles  sont 
mentionnées  entre  autres  par  le  poète  Silius  Italiens.  Il  nous  montre 
les  soldats  portant  des  décorations  différentes  suivant  leurs  mérites 
plus  ou  moins  élevés  *  : 

ff  Tum  mérita  aquantur  donis  et  prmnia  virtus 
c  Sanguine  parta  capit,  Phaleris  hic  pectora  fulget^ 
c  Hic  torque  auratas  circumdat  pectora  colla. 

Marins,  rapporte  Salluste,  ayant  été  nommé  consul,  et  ayant 
adressé  un  discours  aux  citoyens  romains  avant  de  partir  ponr 
TAfrique,  énumère  les  phalères  parmi  les  récompenses  militaires, 
que  sa  valeur  lui  avait  obtenues  \  <(  Non  possum  fldei  causa,  ima- 
«  gines,  neque  triumphos  aut  consulatus  majorum  meorum  osten* 
c<  tare  ;  at  si  res  postulat,  hastas,  vexillum,  phaleras,  alia  militaria 
«  dona,  prœterea  cicatrices  adverse  corpore.  » 

Tite-Live  Taffirme  d'une  manière  peut-être  encore  plus  positive  : 
«  Pro  concione  postero  die  laudati,  donatique  a  C.  Calpurnio  equi- 
«  tes  phaleris  *.  » 

Pline  parle  aussi  d'un  soldat,  nommé  Siccius  Dentatus,  qui  avait 

'  Lib.  I,  c.  5. 

•  De  IV  Consul.  Honor.y  v.  548. 

'  Revue  de  l'Art  chrétien,  8e  année,  p.  407. 

•  Bell.  Punie.,  lib.  XV,  v.  275. 

•  Bell.  Jugurth:,  LXXXV. 

•  Lib.  XXXIX,  c.  SI. 
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assisté  à  cent  vingt  batailles  et  était  couvert  de  quarante-ciaq  blés* 
Sûres.  Or  ce  soldat  comptait,  parmi  ses  nombreuses  récompenses, 
vingt-cinq  phalëres  *  :  «  Donatus...  phalerisxxv^  torquibus  tribus 
a  et  Lxxx,  armillis  clx,  etc....  »  ])enys  d'Halicaruasse ',  relatant 
les  mêmes  hauts  faits  de  ce  valeureux  guerrier,  ajoute  que  neuf 
fois,  dans  des  combats  singuliers,  il  dépouilla  ses  ennemis  de  leurs 
phalères  '. 

On  pourrait  encore  apporter,  en  faveur  de  la  destination  des  pha- 
lères comme  décoration  militaire,  les  témoignages  de  Juvénal, 
(Sat.  6)  de  Suétone,  (in  Aug.,  c.  25)  de  Aulu-Gell  (Lib.  II,  c.  2)  de 
Yirgile  (En.  L.  ix,  v.  359),  etc.  Disons  seulement  que  le  grand  Dic- 
tionnaire des  antiquités  grecques  et  romaines  de  Daremberg  et  Sa- 
glio,  actuellement  en  voie  de  publication,  fait  observer  que  «  les 
t  phalères  formaient  avec  les  carmillx  et  les  torques^  les  dona  minora 
«  généralement  réservés  aux  centurions,  sous-offlciers  et  simples 
((  soldats.  » 

D'ailleurs,  rien  n'était  plus  naturel  que  de  placer  les  phalères  sur 
la  poitrine  des  soldats.  C'était  justice  que  ce  qui  avait  été  à  la  peine, 
fût  à  l'honneur  1  Le  bouclier  avait  protégé  le  soldat  contre  son  en- 
nemi, au  milieu  de  tous  les  périls  de  la  bataille  ;  la  phalère,  qui 
n'était  que  la  réduction  du  bouclier,  disait  à  tous  ceux  qui  le 
voyaient  et  ses  travaux  et  sa  valeur.  Le  bouclier  était  le  symbole  de 
la  lutte  ;  la  phalère  était  le  signe  de  la  bravoure,  sinon  de  la  vic- 
toire. 

Mais,  insistons  sur  cette  troisième  destination,  sur  laquelle  repo- 
sera particulièrement  la  seconde  partie  de  notre  travail.  Les  monu- 
ments de  l'archéologie  viennent  encore  confirmer  les  renseigne- 
ments de  l'histoire.  Des  phalères  militaires  ont  été  trouvées  sur 
le  bas-relief  d'un  tombeau,  qui  porte  cette  inscription  :  «  Quintus 
Publius  Festus  Centur.  leg.  xi.  »  Et  cette  sculpture  est  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  nous  transmet  la  manière  dont  les  soldats 

»  Lib.  vn,  c.  29. 

•  Lib.  X. 

'  Dq  reste,  les  Romains  et  surtout  les  Grecs  donnaient  aux  phalera  aussi  bien 
qu'aux  armilla  et  aux  torques,  une  dénomination  générale  très  signifieatlTe  :  ils 
les  appelaient  vixiiT^piov,  niceterium.  Rich  cft  Bosc  disent,  dans  leurs  DicHonnaires, 
qu'on  les  portait  au  cou  ou  sur  la  poitrine  comme  nos  croix  et  aos  rabat». 


^ 
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les  portaient,  au  moins  quand  ils  en  avaient  obtenu  plosieurs. 
Nous  la  donnons  diaprés  Rich  (ûg.  9).  Les  sept  phalères,  que 
Q.  Publius  avait  méritées,  sont  attachées-,  comme  on  le  voit  dans  la 
figure,  à  des  sortes  de  buffleteries,  gui  font  le  tour  de  son  corps.— 
L'exemple  suivant  (flg.  10)  également  emprunté  au  Dictionnaire  da 
savant  archéologue,  est  la  représentation  d'un  autre  centurioa,  re- 
levée pareillement  sur  un  bas-relief  funéraire,  et  à  laquelle,  par 
conséquent,  on  doit  accorder  la  même  valeur  historique  et  archéo- 
logique. Il  a  trois  décorations  :  un  lemniscus  flottant  derrière  la  tète, 
et,  sur  la  poitrine,  deux  torques  et  une  phalera.  —  Le  Dictionnaire 
de  Daremberg  et  Saglio  reproduit  le  buste  d'un  centurion  de  la 
xvui'  légion,  Manius  Cœlius,  mort  dans  la  fameuse  guerre  où  suc- 
comba Yarus.  Il  porte  cinq  phalères  suspendues  k  des  courroies  en 
cuir  (flg.  11).  —  Sur  Tare  de  triomphe  de  Titus,  à  Rome,  existe 
aussi,  dans  Tescorte  de  Tempereur,  un  soldat  pareillement  décoré 
de  phalères. 

Quant  à  cette  manière  de  porter  les  phalères^  ainsi  attachées  àdes 
buffleteries,  nous  la  trouvons  constatée  dans  Virgile  *,  au  moins  ai 
Ton  adopte  l'interprétation  de  plusieurs  annotateurs,  en  particulier 
de  Lebeau  : 

Euryalus  phaleras  Ramnetis  et  aurea  bullis 

Cingula 

MsBC  rapit,  atque  humeris  nequicquam  fortibiss  aptat. 

Suivant  ces  annotateurs,  le  mot  «  et  »  du  premier  vers  serait  ex- 
plicatif. On  devrait  traduire  :  «  Euryale  s'empare  des  phalères  de 
Ramnès,  c'est-à-dire,  de  petites  plaques  rondes  en  or,  fixées  àdes 
bandes  de  cuirs,  dont  il  avait  le  corps  entouré. 

âP  Enfin,  les  phalères  paraissent  aussi  avoir  été  à  l'usage  des  fem- 
mes, comme  parure.  Nous  avons  en  particulier,  le  témoignage  fo^ 
mel  de  P.  Syrus  *  :  «  Matrona  armata  phaleris  pelagiis.  »  Nous  li- 
sons en  outre,  dans  un  vieil  épithalame  recueiUi  par  Wemsdorff'i 
ces  trois  vers  très  significatifs  : 


>  Eneid.^  lib.  IX,  v.  359. 

*  Apud  Patron,  in  fragm.  Tragurl,  c.  55.  Burm. 

*  PœU  ïat.  min.y  t.  IV,  p.  491. 
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Denique  miramur  quid  colla  monilia  yestent  ; 
Ex  humaris  frustra  phaleras  imponis  eburnis^ 
Nam  tibi  non  gemmw,  sed  tu  dcu  lumina  gemmis, 

La  statue  couchée  d*une  femme  étrusque,  gravée  dans  un  ouvrage 
de  M.  Herman  Weiss,  porte  à  son  cou,  outre  deux  colliers,  une 
chaîne  en  torsade  descendant  jusqu'à  la  \  ceinture^  à  laquelle  est 
suspendue  une  phalère  très  riche. 

III.  Origine.  —  Les  phalères  eurent  une  origine  orientale,  et  elles 
furent  toujours  en  honneur  chez  les  peuples  de  TOrient.  Les  preuves 
qu'on  peut  en  fournir  sont  aussi  nombreuses  que  concluantes. 

D'abord  Passow  affirme  dans  son  Dictionnaire  que  Ton  a  constaté 
l'existence  des  phalères  sur  des  monnaies  parthes.  Ensuite  nous 
avons  des  textes  d'Euripide  ^  de  Polybe  ',  de  Plutarque  ',  de  Xéno- 
phon  ^.  Nous  nous  contenterons,  pour  ne  pas  allonger  outre  me- 
sure cette  notice,  de  donner  ici  celui  de  Xénophon,  un  des  plus  pro- 
bants :  «  *0  de  $e^a(jievo<;  ^aXapa  ^)^ovto;  irepi  tÇ  ÏTrircp  ^13a(ou  tou  y^(fhùç 
a  irayxaXa,  irepuXùv  àvxe^coxev  aùrÇ.  »  NoUS  avonS  de  pluS  Celui  de  P.  Sy- 

rus,  cité  plus  haut,  «  phaleris  pelagiis  ».  Nous  avons  l'exemple  de 
cette  statue  étrusque  dont  nous  venons  également  de  parler. 

Enfin  nous  avons  un  passage  de  Florus  '^,  peut-être  encore  plus 
précis  que  les  autres,  et  que  pour  cela  nous  donnons  aussi  en  entier  : 
«  Neque  pace  Tarquinius  (priscus)  quam  belle  promptior  ;  duode- 
«  cim  namque  Turciœ  populos  frequentibus  armis  subegit.  Inde 
«  fasces,  trabeae  curules,  annuli,  phalerae,  paludamenta,  prae* 
«  texta....  omniaque  denique  décora  et  insignia  quibus  imperii  di- 
«  gnitas  eminet.  » 

U  est  vrai  que  l'existence  des  phalères  en  Étrurie  (Tusciae)  ne 
prouve  pas  directement  leur  origine  orientale  ;  mais  tout  le  monde 
sait  que  les  Étrusques  sont  les  descendants  immédiats  des  Pelas- 
ges,  peuple  qui  occupa  primitivement  la  Grèce,  toutes  les  lies  du 
Péloponèso  et  jusque  l' Asie-Mineure. 


*  Suppi,  586. 

•  X,  39,  3. 

•  Ages,  13. 

*  HeU.,  L  IV,  c.  1, 89. 
•1,25. 
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Ainsi,  comme  vient  do  nous  rapprendre  Fiorus,  les  Romains 
empruntèrent  les  pbalères  aux  Étrusques,  dès  les  premiers  temps 
de  leur  nationalité. 

A  partir  de  cette  époque,  elles  devinrent,  à  Rome,  d'un  emploi 
déplus  en  plus  fréquent  et  de  plus  en  plus  varié.  Est-il  besoin, 
pour  le  démontrer,  après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  d'appor- 
ter encore  de  nombreux  témoignages  d'auteurs  latins?  Il  n'en  est 
peut*être  pas  un,  qui,  pour  une  cause  ou  Tautre,  n'en  ait  parlé. 
Rappelons  seulement  pour  mémoire,  le  nom  des  principaux  : 
Tite  Live  (Lib.  XXII,  c.  52;  IX,  46);  Pline  (Lib.  XII,  c.  29);  SuétoEe 
[Nero,  33)  ;  Silius  Italiens  (XV,  v.  255)  ;  Virgile  [Énéid.,  Lib.  IX. 
y.  359),  etc. 

Avant  de  terminer  cette  première  partie,  qu'il  nous  soit  permis 
do  donner  deux  curieux  documents,  que  nous  a  conservés  Du  Gange, 
et  qui  nous  montrent  les  pbalères  encore  en  usage  au  Moyen-Age. 

Le  premier  est  tiré  des  Statuts  de  l'Ordre  de  Citeaux,  datant  de 
l'année  1233  :  a  Caveant  de  caetero  Hispanise  et  Vasconiœ  et  alii 
«  omnes  Abbates  Ordinis,  ne  sellis  equorum  curiosis,  aut  frenisor- 
«  natis  laminis,  vel  lunulis  stanneatis,  nec  strepis  utantur  ferrais, 
«  sed  absque  omni  Faleramento  curioso  sint  haec  omnia  \  »  — 
L'autre  est  emprunté  à  la  vie  du  B.  Gérard  de  Salis  :  «  Vidit  in  mu- 
«  lieribus  illis  Deo  et  Angelis  abominabile  monstrum  ;  nam  crinium 
«  suorum  tortura  et  circumdatura  more  meritricio  phaleras  etmao- 
«  ticas  praetendebat  posterius  '.  » 

IL 

Nous  avons  maintenant  à  prouver  que  les  objets,  trouvés  par  M. 
l'abbé  Hamard,  sont  des  pbalères.  Deux  de  ces  objets  (Qg.  2  et  3), 
on  se  le  rappelle,  étaient  placés  sur  la  poitrine  d'un  soldat  ;  l'autre 
(fig.  1)  sur  le  dessus  d'un  sarcophage,  à  la  hauteur  de  la  poitrine 
du  squelette. 

L  Commençons  d'abord  par  une  preuve  négative,  qui  aura  bien, 
ce  nous  semble,  sa  valeur. 

^  Inter  Anecd.  Mart.,  t.  IV,  col.  1355. 

*  Apud  Stephanotium,  t.  II,  AnU'quit.  Bened»  Pictar.,  p.  576. 
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Quelles  ont  été  les  récompenses  militaires  en  usage  chez  les  Ro- 
mains ?  Si  les  bijoux  de  M.  Hamard  ne  sont  pas  des  phalëres,  nous 
devrons  les  retrouver  énumérés  sous  un  autre  nom. 

M.  Oezobry  divise  ces  récompenses  en  quatre  classes  :  les  Armes, 
les  Armures,  les  Vexilles  et  les  Couronnes. 

La  première  classe  ne  comprend  qu'une  seule  arme,  à  savoir  : 
wi  jzvéloi  nommé  Baste  pure,  c'est-à-dire  une  haste,  conjecture 
H.  Dezobry,  pure  de  sang  et  de  meurtre,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
de  fer  et  consistait  simplement  eu  un  bois  de  javelot,  terminé  par 
une  petite  boule. 

Les  ArmureSj  dont  se  compose  la  seconde  classe,  étaient  des 
pièces  qui  s'ajoutaient  à  l'équipement  militaire  et  qui  servaient, 
pour  ainsi  dire,  de  parure.  Il  y  en  avait  cinq  :  la  Phalère,  le  Col- 
Her,  YArmille  ou  bracelet,  la  Fibule  ou  boucle  circulaire  destinée  à 
retenir  la  trabée  sur  Tépaule  gauche,  et  la  Cornicule,  sorte  de  pal- 
mette  double,  ûxée  de  chaque  côté  du  casque. 

Les  Vexilles,  que  contient  la  troisième  classe,  étaient  des  récom- 
penses ayant  absolument  la  forme  de  l'enseigne,  dont  elles  portaient 
le  nom.  Elles  s'en  distinguaient  seulement  en  ce  qu'elles  étaient 
plus  petites  et  de  deux  couleurs,  pourpre  et  blanc. 

La  quatrième  classe  renferme  les  Couronnes.  Elles  étaient  au 
nombre  de  huit  :  la  couronne  triomphale,  la  couronne  de  myrte 
ou  ovalis,  la  couronne  d'olivier,  la  couronne  obsidionale,  la  cou- 
ronne civique,  la  couronne  murale,  la  couronne  vallaire  ou  cas^ 
trensis,  la  couronne  navale  ou  rostrée. 

A.  ces  récompenses  on  doit  encore  ajouter  les  torques  et  le  /^m- 
niscus,  espèce  de  bandelette  ou  de  ruban,  d'abord  en  laine  de  diffé- 
rentes couleurs,  et,  plus  tard,  en  feuilles  d'or  et  d'argent,  destinée 
quelquefois  à  être  portée  seule,  mais  le  plus  souvent  à  orner  une 
autre  récompense,  par  exemple  une  couronne. 

Or,  à  laquelle  de  ces  classes  appartiennent  les  objets  en  question? 
n  parait  évident  que  si  l'on  ne  peut  en  faire  des  pbalères  propre- 
ment dites,  telles  que  nous  les  avons  étudiées  dans  la  première 
partie  de  notre  travail,  et  telles  que  les  ont  décrites  les  auteurs  de 
Vantiquité,  on  doit  au  moins,  c'est  la  conséquence  nécessaire  de 

^  Rome  au  siècle  d'Auguste,  t.  IV,  p.  296. 
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noire  argument  négatif,  les  ranger  dans  Vespèce  appelée  phalères. 

Mais,  objectera-t  on,  si  le  second  et  le  troisième  objet  (flg.  2  et  3) 
découverts  tous  deux  sur  la  poitrine  d*un  soldat,  sont  bien  certaine- 
ment des  décorations  militaires,  on  ne  peut  en  affirmer  autant  du 
premier  (flg.  1),  trouvé  sur  un  sarcophage  mérovingien.  —  À  cela 
nous  répondrons  :  D'abord  s'il  avait  été  possible  de  constater  que 
le  sarcophage  fût  la  sépulture  d^'un  soldat,  Tobjection,  il  faat  le 
reconnaître,  tomberait  à  peu  près  d'elle-même  :  car  les  insignes  de 
la  valeur  du  guerrier  auraient  très  bien  pu  être  déposées  sur  son 
cercueil,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours.  Malheureuse- 
ment, cette  sépulture  était  en  si  mauvais  état  de  conservation,  qu'il 
a  été  absolument  impossible  de  s'en  assurer.  Mais  alors  même,  il 
nous  semble  qu'on  doit  encore  voir  dans  cet  objet  une  décoration 
militaire.  Sa  disposition  parait  l'indiquer  suffisamment.  En  effet, 
la  longue  et  forte  broche,  à  laquelle  est  suspendu  le  croissant,  n'a 
sa  raison  d'Atre  que  dans  l'hypothèse  qu'elle  a  servi  à  le  fixer  sur 
un  vêtement  de  matière  dure  et  résistante,  comme  le  corselet,  le 
plastron  en  cuir,  la  cuirasse  d'un  soldat.  Pour  les  vêtements  en 
étoffe  légère,  larges  et  flottants,  tels  que  la  tunique  ou  la  toge,  une 
épingle  de  grosseur  moyenne  eût  suffl. 

Quant  à  sa  place  sur  un  sarcophage  mérovingien,  il  est  fadie 
aussi  de  l'expliquer,  en  supposant  que  c'était  la  dépouille  d'un 
soldat  romain,  déposée,  comme  une  sorte  de  trophée,  sur  le  tom- 
beau de  son  vainqueur  mérovingien  ;  ou  encore  que  les  Mérovin- 
giens portaient  les  phalères  aussi  bien  que  les  Romains.  Ne  sait-on 
pas  que  Manlius  dut  son  surnom  de  Torquatus  à  une  torque  d'or 
(objet  absolument  semblable,  par  sa  destination,  à  la  phalère)  enle- 
vée à  un  soldat  gaulois,  en  l'année  362  avant  Jésus-Christ.  Noos 
avons,  du  reste,  démontré  que  les  phalères  n'étaient  pas  des  orne- 
ments exclusivement  romains,  et  que  leur  usage  s'était  perpétaé, 
même  chez  nous,  jusqu'au  XIII''  siècle.  Nous  avons  même  dit  plus 
haut  que,  d'après  M.  Dezobry,  les  phalères  en  or  étaient  plutôt  des 
phalères  étrangères. 

Dans  tous  les  cas,  lors  même  qu^on  refuserait  d'admettre  cebijoa 
parmi  les  décorations  militaires  (ce  qui  nous  parait  difficile  après 
les  récentes  découvertes  dont  il  est  question  dans  ce  Mémoire),  il 
n'en  demeurerait  pas  moins  encore  à  nos  yeux  une  phalère,  puisque 
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les  phalères,  nous  Pavons  vu  dans  la  premiër3  partie  de  ce  travail, 
ont  aussi  été  employées  comme  simple  ornement,  même  pour  les 
fenunes. 

IL  Mais  arrivons  à  montrer,  par  des  preuves  positives,  comment 
et  pourquoi  ces  ornements,  en  forme  de  croissants,  durent  être  des 
phalères. 

Ainsi  qu'il  a  été  prouvé  précédemment  par  les  textes  et  monu- 
ments de  Tantiquité,  la  forme  primitive  et  typique  de  la  phalère 
était  celle  d'un  bouclier,  du  clypeus  ou  du  parma  *  (flg.  10),  tous 
deux  ronds,  quoique  de  dimensions  différentes.  Mais  à  côté  du 
clypeus  et  du  parma  de  forme  ronde,  il  existait  un  autre  bouclier 
en  forme  d'ellipse,  le  plus  souvent  en  forme  de  croissant  (flg.  43), 
appelé  pelta,  et  même  dans  ce  dernier  cas^  pelta  lunata.  Or,  n'est  il 
pas  tout  à  fait  raisonnable  et  vraisemblable  de  supposer  que  si  le 
clypeus  et  le  parma  ont  fourni  le  modèle  des  phalères  rondes,  le 
pelta  ait  pu  donner  l'idée  de  frabriquer  des  phalères  en  forme  de 
croissant,  forme  tout  au  moins  aussi  élégante  '  ? 

D'ailleurs,  ce  qui  nous  reste  à  dire  accentuera  cette  vraisemblance 
et  appuiera  de  plus  en  plus  l'opinion  que  nous  osons  émettre. 

D'abord,  nous  avons  vu  que  les  phalères  en  général,  avaient  une 
origine  orientale.  —  Mais  le  pella  lunata,  dont  les  phalères  en 
croissant  rappellent  la  forme,  «  appartient  plus  particulièrement, 
dit  Rich',  aux  Amazones  et  aux  races  asiatiques.  »  Par  rapport  aux 
Amazones,  deux  textes,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  un  de  Virgile  et 

'  Le  clypeus  était  un  large  bouclier  rond,  d'origine  grecque,  particulièrement 
employé  par  Tinfanterie  pesamment  armée  :  sa  circonférence  était  assez  vaste 
pour  couvrir  le  soldat  qui  le  portait,  du  cou  au  jarret.  —  Le  parma  était  un  bou- 
clier plus  petit,  également  circulaire,  destiné  chez  les  Romains  aux  soldats  armés 
à  la  légère,  velites  (Tit.  Liv.,  XKX^  25),  et  aux  cavaliers,  équités  (Id.,  II,  20). 

'  Nous  ferons  observer  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  objets  que  nous  étu^ 
dions  avec  les  lunula.  Les  lunulêp  avaient  bien  aussi,  en  effet,  la  forme  de  crois- 
sant; mais  elles  étaient  beaucoup  plus  petites  (elles  mesuraient  de  0<b005  à  0">0i0 
de  diamètre)  et  s'alternaient  avec  de  grosses  perles  pour  former  des  colliers.  — 
Du  reste,  M.  l'abbé  Hamard  possède  aussi  dans  sa  riche  collection  des  lunuls 
en  argent,  qu'il  a  trouvées  au  cou  du  squelette  d'une  femme,  alternées  avec 
des  perles  en  verre  et  formant  collier.  La  dissemblance  est  on  ne  peut  plua 
manifeste. 

'  Dict.  des  Aniiq,  rom.  et  grecq. 
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un  autre  de  Stace,  nous  montrent  ces  guerrières  scythes  armées  da 
pelta  lunata  : 

c  Ducit  Amazinodum  îunaiis  agmina  peltU 
«  Penthesila  furens ^  » 

Stace  s'exprime  ainsi  : 

«  Hinc  stimuli  ingénies,  magnusquê  advoMtur  oiMs 
«  Clamor,  Amazionio  Scytham  fervere  tumultu^ 
c  Lunatumque  putes  agmen  descendere.,,  *. 

Quant  aux  témoignages  qui  prouvent  l'emploi  du  pelta  dans  les 
armées  grecques,  il  est  à  peine  besoin  de  les  rappeler»  tant  ib 
sont  connus.  Cornélius  Nepos  attribue  son  invention  à  Iphicrate, 
général  athénien,  qui  vivait  au  lY*  siècle  avant  Tère  chrétienne. 
«  nie,  dit-il  formellement,  peltam  pro  parma  fecit,  a  quo  postai 
«  peltastae  pedites  appellantur  '.  » 

Xénophon  rapporte  que  ce  même  Iphicrate  put  saccager  tout  à 
son  aise  la  campagne  d'Arcadie  et  même  s'approcher  des  murailles 
des  villes,  sans  que  les  hoplites  arcadiens  pensassent  à  se  montrer, 
tant  ils  redoutaient  ses  peltastes  :  «  l^a>  y^p  ol  xcov  iç^i^m  bizïxnn  irovroM- 

aiv  oôx  dvTe^Vjsaav  68x0)  xotiç  7rfXxa(r7i(;  lirecpoêijvxo.  ^  »  Polybe  noUS  apprend, 

de  son  côté,  que  les  peltastes,  «  ireXxaojti  »  tenaient  le  milieu  entre 
les  troupes  pesamment  armées  et  celles  armées  à  la  légère  '  ;  et, 
auparavant  ®,  que  dans  Tannée  macédonienne^  ils  étaient  distincts 
de  la  phalange  et  des  cavaliers. 

Après  cela,  faut-il  s*étonner  de  trouver  les  phalères  en  forme  de 
croissant,  d'abord,  dans  la  parure  des  femmes  grecques  et  des  ma- 
trones romaines.  Ne  devaient-elles  pas  être  flères  de  porter  des 
bijoux,  rappelant  par  leur  contour,  l'arme  principale  des  AmazoDes, 
ces  femmes  aussi  célèbres  par  leur  bravoure  et  leur  intrépidité  que 
par  leurs  belles  formes. 

«  Eneid.,  lib.  I,  v  494, 

*  Theb..  lib   V,  v.  143. 

•  Vit,  Jphic. 
*//fW.,  l.b  IV,  4. 

»  Polyb.,  lib.  V,  22  et  23. 
Md.,  Ub.  II,  65,  et  IV,  67  et  68. 
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Bien,  non  plus,  n'était  plus  naturel  que  de  placer  la  phalera  lu^ 
mta  sur  la  poitrine  de  certaines  troupes.  En  effet,  si  les  soldats, 
armés  du  bouclier  rond  (du  clypeus  ou  àxxparma)^  avaient  une  dé- 
coration circulaire,  il  était  on  ne  peut  plus  convenable  que  les  sol- 
dats, armés  du  bouclier  en  forme  de  croissant  (du  pelta  hinata) 
aient  une  décoration  en  forme  de  croissant.  Le  pelta  îunata  entraî- 
nait avec  lui  la  phalera  Iunata. 

Enfin,  il  nous  semble  trouver  sur  le  Signum  des  Romains  un  e 
dernière  et  excellente  preuve  de  l'existence  des  phalerœ  lunatœ. 

Voici  la  description  de  cette  enseigne,  telle  que  la  donne  Lebeau* 
d'après  les  auteurs  de  l'antiquité.  Nous  la  citons  à  peu  près  en  en- 
tier, quoiqu'elle  soit  un  peu  longue,  afin  que  les  conclusions  que 
nous  en  tirerons  soient  plus  lumineuses  et  partant  plus  convain- 
cantes. 

fc  Le  signum  était  simplement  composé  d'une  pique,  qui  pouvait 
«  avoir  six  à  sept  pieds  de  hauteur  :  le  haut  de  cette  pique  était 
«  tantôt  surmonté  d'une  main  droite,  ou  seule,  ou  enfermée  dans  une 
«  couronne  ;  c'était  un  symbole  de  fidélité  ;  tantôt  c'était  une  simple 
K  couronne,  ou  une  figure  telle  que  la  Victoire,  Hercule  ou  une 
«  autre  divinité.  Quelquefois  c'était  un  panache,  quelquefois  un  fer 
«  à  cheval.  Ces  diverses  figures  servaient  sans  doute  à  faire  distin- 
«  guer  soit  la  légion,  soit  la  cohorte,  dont  les  centuries  faisaient 
«  partie.  Peut-être,  par  exemple,  le  fer  à  cheval  était-il  la  marque 
«  de  la  légion  nommée  Ferrata. 

«  Le  bois  de  la  pique,  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  moitié  au 
«  moins  de  sa  longueur,  était  garni  de  divers  ornements  qu'il  est 
«  difficile  de  nommer  et  qui  paraissent  diversement  arrangés. 
«  Etait-ce  selon  le  caprice  des  capitaines,  ou,  ce  qui  est  plus  pro- 
«  bable  chaque  centurie  avait-elle  son  arrangement  particulier? 
«  On  y  voit  de  petits  boucliers  de  diverses  formes,  mais  ronds 
«  pour  la  plupart  ;  des  croissants,  des  demi-globes  ou  des  globes 
«  applatis,  et  qui  paraissent  de  métal  taillé  en  écailles  ;  des  tablettes 
«  propres  à  porter  des  inscriptions,  c'était  là,  sans  doute,  qu'était 
«  gravé  le  nom  de  la  légion,  le  nombre  de  la  cohorte  et  de  la  cen- 

^  Mémoire  XIV  sur  la  légion  romaine^  t.  LXIII  des  Mémoires  de  V Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres^ 

II«  aérie,  tome  XIV.  18 
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«  turie,  le  nom  du  capitaine  ;  des  couronnes,  des  traverses  avec  des 
«  festons  pendants,  des  petites  figures  d'édifices,  des  génies,  des 

«  tètes  d'animaux Mais  ce  qu'on  voit  le  plus  communément  sur 

a  ces  enseignes,  ce  sont  des  médaillons  qui  portent  l'image  des 
«  Empereurs  ^  » 

De  plus,  à  l'appui  de  cette  description,  voici,  «ntre  mille,  quatre 
spécimens  antiques  représentaot  plusieurs  espèces  de  stgnum  (flg. 
14,'  45,  16,  17).  Les  deux  derniers  ont  été  copiés  sur  des  médailles 
romaines. 

Ainsi,  à  côté,  tantôt  de  médaillons  à  l'effigie  des  empereurs, 
tantôt  de  couronnes  de  laurier,  de  génies,  de  guirlandes  de  fleurs, 
ou  bien  encore  de  tètes  d'animaux  symboliques,  tels  que  le  dragon 
et  le  capricorne,  nous  voyons  c<  de  petits  boucliers  ronds  «  et  «  des 
croissants  ».  Or,  que  peuvent  bien  être  ces  petits  boucliers,  ornant 
une  enseigne  militaire  ?  ces  croissants,  alternés  avec  ces  boudien 
ronds? 

Peut*on  simplement  les  regarder  comme  des  ornements  quel- 
conques, n'ayant  aucune  signification,  que  le  hasard  ou  la  mode  ont 
changés  et  modifiés  sans  raison?  S'ils  étaient  placés  sur  tout  autre 
objet,  l'hypothèse  serait  admissible.  Mais  les  enseignes  d'une  armée 
sont  chose  trop  sacrée  et  de  trop  d'importance  pour  qu'on  les  ait 
traitées  avec  tant  de  légèreté  et  de  sans-gêne  :  elles  ont  droit, 
certes,  à  beaucoup  plus  de  respect. 

N'est-on  pas  bien  plus  légitimement  en  droit  de  supposer  que  ces 
«  petits  boucliers  »  étaient  des  phalères  rondes^  et  les  «  croissants  » 
des  phaier»  lunaiSy  accordées,  en  récompense,  à  tout  un  manipule 
pour  son  intrépidité  et  son  héroïsme  au  combat  ?  Ces  phalères 
suspendues  à  l'enseigne,  en  même  temps  qu'elles  étaient  un  honneur 
pour  le  manipule  qui  les  avait  méritées,  étaient  aussi  pour  lui  on 
encouragement  permanent  au  devoir  et  à  toutes  les  vertus  mili- 
taires, desquelles  il  devait  désormais  se  bien  garder  de  déchoir. 
Elles  étaient  ime  cause  perpétuelle  d'émulation  et  de  bravoure,  non 


*  Pour  cette  description,  Lebean  a  dû  s'insinrer,  en  partienlier,  de  Céwr  (M. 
9M.,  VI,  34);  de  Varr.  (L.  L.  V,  88)  ;  de  Tit  Uv.  (L.  XXVn,  14).  —  La  ooloime 
Tn^jaae  et  la  colonne  ^tonine,  à  Rome,  offirent»  de  leur  côté»  beanooap  de  no^ 
dèlee  de  cet  emeignee. 
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seulement  pour  le  manipule  auquel  elles  avaient  été  accordées,  mais 
encore  pour  ceux  qui  Favoisinaient  en  rang  de  bataille  :  d'autant 
plus  que  les  phalères  de  renseigne  paraissent  s*étre  multipliées  en 
proportion  des  actions  d'éclat  du  manipule.  C'est  au  moins  une 
manière  fort  satisfaisante  d'expliquer  pourquoi  les  (c  petits  boucliers 
ronds  »  et  «  les  croissants  »,  dont  parle  Lebeau,  ne  sont  pas  eu 
nombre  égal  sur  les  différents  modèles  de  sifffium  romains,  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Du  reste,  cet  usage  existe  encore  de  nos  jours.  Ne  voit-on  pas 
souvent  tel  régiment  d'élite  porter  avec  fierté,  attachée  à  son  dra- 
peau, une  croix  d'honneur  gagnée  sur  le  champ  de  bataille  I 

III.  Donc,  en  résumé,  les  objets  que  M.  l'abbé  Hamard  a  décou- 
verts dans  ses  fouilles  si  intéressantes,  seraient,  à  notre  avis,  des 
phalères  ;  des  phalères  que  nous  désignerions  volontiers,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  au  cours  de  ce  travail,  sous  le  nom  de  phalerm 
hmatœ. 

Les  phalerad  lunaUB  auraient  été  la  réduction  du  pelta,  comme 
les  phalères  rondes  étaient  la  reproduction  en  petit  du  parma  ou 
du  clypeus.  Elles  auraient  été  ou  des  décorations  militaires  ou  de 
simples  ornements  de  parure  ;  parfois  même  on  les  eût  placées, 
concurremment  avec  les  phalères  rondes,  sur  les  signum,  comme 
récompense  de  la  bravoure  et  symbole  du  mérite,  accordés  à  un 
manipule  tout  entier. 

L'abbé  J.  Mallet, 

Professeur  d'Arekéologie  aa  petit  séminaire  de  Sêez. 
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IV. 


Les  grandes  manifestations  de  Bruxelles  et  de  Dûsseldorf  ont  ua 
caractère  officiel  ;  il  en  est  autrement  à  Paris,  où  Tinitiative  privée 
entre  seule  en  ligne  pour  organiser  deux  Expositions  au  Palais  des 
Champs-Elysées.  Une  Société,  VUnion  centrale  des  Beaux-Aris 
appliqués  à  l'industrie,  s'arrête,  on  1880,  à  la  spécialité  du  travail 
des  métaux;  une  autre  association,  Le  Musée  des  arts  décoraJtifs^ 
ouvre,  dans  un  local  voisin^  ses  salons  en  permanence  ^  Sous  la 
direction  de  MM.  Victor  Gay  et  Dupont- Auber ville,  ce  dernier  offre 
présentement  au  public  une  réunion  fort  intéressante  d'anciens 
tissus. 

L'Union  centrale^  qui  va  recevoir  notre  première  visite,  a  installé 
les  produits  modernes  dans  Vatrium  transformé  en  jardin  ;  le  con- 
tingent rétrospectif,  emprunté  à  toutes  les  nations  du  globe  et  dont 


*  Voir  le  numéro  de  Janvier-Mars  1881,  p.  39. 

\Une  même  idée  inspira  Torganisation  du  Musée  des  arts  décoratifs  et  da 
Musée  de  Francfort;  seulement,  en  Allemagne,  les  propriétaires  des  objets  ne  les 
retirent  jamais,  tandis  qu'à  Paris  le  contingent  exposé  se  renouvelle  par  inter<* 
valles  :  les  deux  méthodes  ont  chacune  leur  bon  côté. 
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le  chiffre  est  assurément  très  élevé,  occupe  leis  sâlled  de  Tétage  \ 
Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  aux  actualités  ;  si  Tart  industriel 
français,  à  Theure  présente,  réussit  à  copier  d'anciens  modèles,  il 
est  généralement  moins  heureux  au  point  de  vue  de  l'invention. 
D'œuvres  tant  soit  peu  originales  en  orfèvrerie,  je  n'ai  guère  à 
citer  que  deux  bracelets  de  MM.  Falize  et  6.  Bapst.  L'un  de  ces  bi-*- 
joux,  en  or  repercé,  rappelle,  par  soh  décor  et  sa  technique,  la  char^ 
mante  armilla  romaine  exposée  au  Trocadéro,  en  4878,  par  Made« 
moiselle  G.  Fillon  '  ;  mais,  à  supposer  que  le  ciseleur  parisien  se 
soit  inspiré  de  l'œuvre  antique,  il  a  su  donner  à  la  sienne  un  cachet 
primesautier  :  l'exécution,  en  outre,  ne  laisse  rien  à  désirer,  elle 
est  hors  ligne.  La  seconde  pièce,  rehaussée  de  plaques  en  émail 
rubis  translucide  d'un  éclat  incomparable,  rentrerait  dans  le  parti 
pris  des  écussons  de  la  boucle  de  Tongres,  avec  un  coloris  plus  vif 
et  un  style  plus  large  ;  toutefois,  ni  barbare,  ni  médiéval,  ni  Renais- 
sance, l'objet,  où  le  ton  rouge  se  marie  à  l'or  dans  des  proportions 
harmonieuses,  est  simplement  un  véritable  Falize  que  j'applaudis 
sans  réserve.  L'émaillerie  sur  relief  est  fort  appréciée  des  gens  de 
goût  ;  ses  ihconvénients  sont  de  coûter  assez  cher  et  d'être  sensible 
aux  chocs.  Divers  fabricants  exposent  des  émaux  de  ce  genre, 
émaux  très  réussis,  auxquels  je  ne  marchanderais  pas  la  louange, 
si  leurs  thèmes  primitifs,  que  l'on  ne  se  donna  guère  la  peine  de 
varier,  n'existaient  pas  en  foule  dans  les  collections  françaises  et 
étrangères.  Au  sujet  des  émaux  champlevés,  je  préfère  garder  le 
silence  ;  l'industrie  moderne  a  encore  un  long  chemin  à  parcourir 
avant  d'atteindre  la  gamme  flatteuse  des  coloristes  orientaux,  by- 
zantins, allemands  et  limousins.  Le  terne  et  le  cru  sont  deux  écueils 
opposés  entre  lesquels  doit  louvoyer  l'émaillerie ,  nos  devanciers 
le  savaient  bien  :  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  et  tel  qui  a 
évité  Charybde  échoue  résolument  sur  Scylla. 
De  l'or  et  du  cuivre,  passons  au  métal  qui  caractérise  la  troisième 


*  Le  président  de  V Union  centrale  est  M.  Edouard  André;  le  président  de  l'Ex- 
position, M.  Henri  Bouilhet.  La  besogne  la  plus  difficile,  Tinstallation  du  matériel 
incombait  au  zélé  directeur  de  TÉcoie  nationale  des  Arts  décoratifs,  M.  de  Lajo« 
lais,  qui  s'en  est  acquitté  à  la  satisfaction  universelle. 

*  Voy.  Orig,  de  Vorfévr,  dois.,  t.  III,  chromol. 
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période  des  civilisations,  le  fer.  M.  Locguet,  ce  ferronnier  de  Ronen 
qui,  par  de  persévérantes  études,  vient  à  bout  d*élever  un  humble 
métier  jusqu'à  la  dignité  d'art,  exposait  un  lampesier  (lustre)  forgé, 
style  du  XY*  siècle.  Le  type  choisi  était  un  modèle  alleniand  du 
Musée  national  de  Munich.  N'ayant  pas  vu  la  pièce  originale,  M.  Loc- 
quet  n'a  eu  pour  se  guider  qu^une  assez  médiocre  gravure  ;  son 
œuvre  n'est  donc  pas  une  servile  copie,  mais  une  large  interpréta- 
tion. Que  le  galbe  en  soit  à  l'abri  de  toute  critique,  il  serait  témé- 
raire de  l'avancer  ;  néanmoins  les  détails  et  particulièrement  l'exé- 
cution sont  irréprochables.  Pour  obtenir  les  effets  sévères  des  for- 
gerons du  Moyen- Age,  l'habile  praticien  n'a  recouru  qu'aux  seuls 
outils  employés  alors,  le  marteau  et  la  lime  ;  aucun  luisant  malen- 
contreux, abstention  complète  du  polissoir.  Le  talent  et  la  personne 
de  notre  ferronnier  m'étaient  depuis  longues  années  très  sjmpathi- 
ques,  aussi  suis-je  resté  en  défiance  devant  mes  impressions  à  son 
égard  ;  j'ai  donc  fait  appel  aux  lumières  de  plusieurs  archéologues 
compétents,  qui  tous,  sans  exception,  ont  réuni  leurs  suffrages  an 
mien.  Une  semblable  unanimité  de  jugements  ne  donnait-elle  pas 
lieu  de  compter  sur  une  éclatante  récompense  ?  Hélas  !  il  en  a  été 
autrement,  la  distinction  réservée  au  métallurge,  ce  fut  au  tapissier 
qu'on  la  décerna.  Un  concurrent,  versé  dans  la  science  des  faiblesses 
humaines,  avait  envoyé  une  vitrine  pleine  de  colifichets  propres  à 
séduire  les  bourgeois  ;  le  jury  s'est  naturellement  laissé  séduire.  A 
un  travail  solidement  conçu  et  magistralement  exécuté,  on  a  préféré 
de  fort  jolies  découpures  auxquelles  il  ne  manque  que  le  style  et 
l'intelligence  de  la  matière  à  ouvrer.  Le  métal  exige  d'autres  pro- 
cédés que  le  bois  ou  le  cuir  ;  le  fer  lui-même,  avec  sa  couleur  terne, 
sa  faible  ductilité,  sa  constitution  fibreuse,  ne  se  prête  guère  aux  sou- 
plesses chatoyantes  de  l'or,  de  l'argent  et  du  cuivre.  Le  fer  accepte 
les  plus  fines  ciselures,  il  sert  de  champ  aux  merveilles  de  la  damas- 
quinure  orientale,  mais  il  se  refuse  nettement  à  décorer  les  rideaux 
et  les  coussins. 

Que  M.  Locquet  ne  se  désole  pas  outre  mesure  d'un  échec  immé- 
rité ;  les  jurys  sont  loin  d'être  infaillibles,  et  leur  bonne  foi  est  fré- 
quemment  surprise.  L'erreur  finit  toujours  par  se  dissiper  ;  celle  que 
l'on  vient  de  commettre  au  préjudice  d'un  homme  de  réelle  valeur 
sera  tôt  ou  tard  réparée.  Quant  à  moi,  pour  rendre  à  un  talent  mé- 


PARIS  279 

connu  la  place  dont  on  Ta  injustement  dépossédé,  j*ai  dû  me  mon- 
trer agressif  vis-à-vis  de  personnes  que  je  respecte  et  dont  Tunique 
faute  est  peut-être  d'avoir  trop  regardé  à  travers  les  lunettes  du 
voisin.  Blâmer  hors  de  propos  n'est  pas  dans  mes  allures,  de  graves 
motifs  me  forcent  seuls  à  enfreindre  des  habitudes  prises  de  lon- 
gue date.  Pouvais-je  agir  différemment  ;  si  les  voix  indépendantes 
gardent  le  silence ,  comment  la  vérité  parviendra-t-elle  à  se  faire 
entendre  ? 

Des  spécimens  de  la  métallurgie  rétrospective  ou  exotique  expo- 
sés dans  les  salles  de  l'étage,  Timmense  majorité  appartient  aux 
collectionneurs  ;  une  imperceptible  minorité  sort  des  établissements 
publics.  Beaucoup  de  ces  spécimens  ont  déjà  figuré  à  diverses  Expo- 
sitions, et  ils  sont  assez  connus  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  les 
mentionner  encore  ;  d'autres,  individuellement  peu  curieux,  n'of- 
frent de  champ  à  l'étude  que  par  leur  réunion  en  séries  ;  d'autres 
enfin  se  montrent  dans  l'attrait  de  la  nouveauté,  ou  bien  n'ont  pas 
été  suffisamment  appréciés  à  leurs  débuts.  Je  ne  m'arrêterai  guère 
qu'aux  objets  de  la  dernière  catégorie,  en  accordant  surtout  la  pré- 
férence aux  pièces  intéressantes  qui,  par  leur  manque  d'éclat  ou 
leurs  dimensions  exiguës,  échappent  d'ordinaire  aux  regards  du 
public  :  un  simple  rappel  pourra  néanmoins  être  accordé  au  besoin 
à  certaines  merveilles  que  l'on  ne  contemple  jamais  assez  et  aux- 
quelles s'applique  assurément  l'adage  :  Plus  je  vous  vois,  plus  je 
vous  aime. 

Malgré  une  précédente  apparition  au  Trocadéro,  en  1878,  les 
bronzes  assyriens  de  M.  G.  Schlumberger  doivent  arriver  ici  en  pre- 
mière ligne,  car  les  œuvres  d'art  de  cette  catégorie  ne  sont  pas 
communes.  Statuaires  médiocres,  les  modeleurs  des  rives  du  Tigre 
ont  produit  des  bas-reliefs,  incorrects  sans  doute  au  point  de  vue 
du  dessin  et  de  la  perspective,  mais  dont  le  style  révèle  une  origi- 
nalité puissante,  un  sentiment  de  grandeur  que  les  maigres  formes 
des  tableaux  sculptés  égyptiens  ne  sauraient  atteindre. 

Les  bas-reliefs  assyriens  se  classent  en  trois  époques  successives 
et  parfaitement  distinctes.  Au  IX*  siècle  avant  notre  ère,  au  temps 
où  l'on  contruisit  le  palais  de  Nimroud,  l'art  trahit  un  incontestable 
archaïsme  où  la  majesté  côtoie  la  rudesse  et  presque  la  sauvagerie  ; 
au  yill%  à  Khorsabad,  sous  Sargon,  et  à  Koyoundjik,  sous  Senna- 
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chéiib,  tout  en  conservant  son  ampleur,  il  acquiert  la  finesse  du 
détail  et  gagne  en  habileté  d'exécution  ;  au  YIP  enfin,  vers  le  dé- 
clin de  l'empire,  il  possède  au  suprême  degré  Télégance,  la  vie  et 
l'imitation  exacte  de  la  nature,  mais  il  perd  aussi  le  grandiose  carac- 
téristique des  œuvres  plus  anciennes. 

Adressés  de  Mossoul  à  Paris,  où  M.  Schlumberger  en  a  fait  Tac- 
guisition,  nos  monuments  consistent  en  fragments  de  diverses 
dimensions,  pris  çà  et  là  dans  de  longues  bandes  métalliques  assez 
minces,  d'abord  repoussées,  puis  retouchées  au  oiselet.  Ces  bandés, 
qui  durent  être  appliquées  sur  une  âme  en  bois,  ofijrent  des  person- 
nages sobrement  disposés  à  la  suite  l'un  de  l'autre  ;  ils  sont  accom- 
pagnés de  légendes  cunéiformes  qui  déterminent  le  genre  des 
scènes  représentées,  ou  fixent  avec  certitude  la  date  à  laquelle  on  les 
exécuta.  En  effet  un  des  fragments  contient  un  lambeau  d'inscrip- 
tion, reste  d'un  texte  beaucoup  plus  développé  ;  on  y  trouve  le  nom 
de  Salmanassar  [Salmanu)  ^  et  le  protocole  des  titres  fastueux  dont 
se  parait  le  monarque.  Or,  les  traits  de  l'effigie  royale  deux  fois  re- 
produite sur  nos  bronzes  étant  en  exacte  concordance  avec  le  Sal- 
manassar II  de  l'obélisque  de  Nimroud,  au  British-Museum,  le  style 
des  bas-reliefs  accusant  la  période  archaïque  de  la  sculpture  assy- 
rienne, il  ressort  d'un  tel  groupement  de  faits  que  les  débris  en 
question  appartiennent  au  règne  du  fils  d'Assournazirabal  (857  à  822 
av.  J.-C.)  *. 

La  première  des  bandes  illustrées  est  rompue  en  trois  morceaux; 
elle  montre  deux  scènes  qui  eurent  lieu  aux  environs  de  Baliras 


*  Comparer  à  la  forme  ytAlD  (Shahnan)  employée  par  le  prophète  Osée,  X,  14  : 
Gonsurget  tumnitus  in  populo  tuo  ;  et  omnes  munitiones  tuae  vastabuntur,  sicot 
Tastatus  est  Salmana  a  domo  ejas  qui  judicavit  Baal  in  die  prœlii,  matre  super 
filios  allisa.  La  traduction  de  la  Vulgate  est  ainsi  rectifiée  par  M.  F.  Lenormant  : 

Il  s'élèvera  un  tumulte  parmi  ton  peuple, 
et  toutes  tes  forteresses  seront  détruites, 
comme  Schalman  a  détruit  Beth-Arbel 
au  jour  de  la  guerre 
où  la  mère  fut  écrasée  avec  ses  enfants. 
Le  texte  hébreu  porte  en  effet  iWI^  Vl^2  XCbW  1OT,  comme  la  ruim  d» 
Shalman  à  Beth-Àrbel.  S.  Cahen,  La  Bible,  t.  XII,  p.  23. 

•  Voy.  J.  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  97. 
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dans  le  Liban,  ville  et  région  désignées  par  quelques  mots  tracés 
au-dessus  des  personnages.  D'abord  on  reconnaît  Salmanassar  en- 
touré de  sa  maison,  coiffé  de  la  kuburru  (tiare  droite)  et  vêtu  de  la 
subcU  samiti  (robe  talaire  royale).  Le  monarque,  appuyé  sur  un  arc, 
semble  haranguer  les  officiers  debout  en  face  de  lui  :  le  chef  des 
eunuques  ou  du  palais  {nir  ekalliy  d'^ID-ai  de  la  Bible);  un  homme 
barbu  qui  pourrait  être  le  directeur  de  Tadministration  civile  {aba- 
rakku),  accompagné  lui-même  de  deux  eunuques,  scribes  de  la 
chancellerie  royale.  Derrière  le  maître,  un  autre  eunuque  Tabrite 
sous  le  parasol  (salmattu)  insigne  du  pouvoir  souverain  ;  suivent 
quatre  gardes  armés,  tant  eunuques  que  soldats.  Le  second  tableau 
figure  une  reconnaissance  militaire  opérée  dans  le  Liban.  Trois  fan-- 
tassins,  casque  conique  et  longue  cotte  de  mailles,  s'avancent  Tare 
tendu  ;  personniQcation  de  Tinfanterie  assyrienne,  ils  sont  précédés 
de  deaz  biges  qui  commencent  à  gravir  les  pentes  de  la  montagne. 
Chacun  de  ces  chars  de  guerre  [narkabatu)  porte  un  archer  et  un 
aurige  {nagiru)\  la  légende  est  tracée  de  telle  sorte  que  le  mot  Liban 
[Labnant)  se  trouve  placé  juste  sur  leurs  tètes.  L'inscription  du 
fragment  le  plus  étendu,  après  celui  qui  vient  d'être  décrit,  est 
ainsi  conçue  : 

De  Tor  (hurasi),  de  Tétain  (anaki)^  du  bronze  (s*iparn),  de  Tonyx  (vgnu)  pré- 
cieux, j*ai  perçu  en  tribut. 

Le  sujet  du  bas-relief  est  le  transport,  à  travers  TEuphrate,  des 
contributions  énumérées  ci-dessus  ;  on  voit  s'y  dérouler  les  diver- 
ses phases  de  l'embarquement,  du  passage  et  du  débarquement. 
Sur  la  rive  du  fleuve,  à  droite  du  spectateur,  on  achève  de  charger 
un  bateau  déjà  presque  rempli  de  lingots  en  forme  de  briques  et 
d'un  assortiment  de  cornes  de  buffles,  denrée  très  prisée  en  Assy- 
rie. Une  autre  barque,  halée  à  la  cordelle,  vient  aborder  la  rive 
opposée  ;  plus  loin,  le  long  d'une  berge  inondée,  les  colis,  lingots 
métalliques,  rognons  de  gemmes,  étoffes,  circulent,  emportés  à  dos 
d'homme,  dans  des  couffes  de  sparterie  ou  sur  un  brancard.  Le 
type  des  chalands  ici  figurés  est  particulièrement  remarquable  :  ils 
semblent  d'un  faible  tonnage  ;  absence  complète  de  mâts  et  de  ra- 
meurs ;  un  seul  matelot,  debout  à  l'arrière,  y  manœuvre  à  la  go- 
dille; la  poupe  et  la  proue,  d'égale  hauteur,  se  dressent  en  protome 
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de  cheval.  «  Sauf,  dit  M.  F.  Lenormant,  que  le  plofl  souvent 
Tacrotère  de  Tavant  est  seule  en  tète  de  cheval,  cette  for- 
me de  navire  est  presque  la  seule  que  nous  voyons  dans  les 
sculptures  assyriennes.  C'est  le  type  des  vaisseaux  d'Assyrie^ 
celui  que  Ton  appelait  asstirituv  S  et  les  monuments  nous  en 
montrent  quelquefois  d'un  assez  fort  échantillon,  avec  des  ra- 
meurs et  un  mât  central,  comme  ceux  qui  servent  à  un  transport 
de  bois  de  construction  dans  un  grand  bas-relief  de  Khôrsabad, 
conservé  au  Louvre  ',  ou  bien  simplement  menés  à  la  rame,  mais 
par  une  nombreuse  chiourme,  comme  celui  où  un  bas-relief  de 
Koyoundjik  montre  Assourbanabal  chassant  au  lion  sur  un  des  deux 
grands  fleuves  qui  embrassent  la  Mésopotamie  '.  »  Les  navires  aux 
extrémités  relevées,  avec  ou  sans  tètes  d'animaux,  sont  essentiel- 
lement primitifs  ;  ils  furent  eu  usage  chez  les  peuples  navigateurs 
du  Nord,  les  Drakkar  et  Snekkar  (Dragons  ou  Serpents)  Scandinaves 
étaient  ainsi  construits  :  telles  nous  apparaissent  les  nefs  qui  portè- 
rent en  Grande-Bretagne  '  les  Normands  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ^,  tels  sont  encore  certains  bâtiments  anglais  du  XIII*  siècle, 
et  les  gondoles  vénitiennes  dont  la  forme  n'a  guère  changé  *. 

Bien  qu'ayant  fait  certainement  partie  du  même  ensemble,  deux 
fragments  beaucoup  moindres  accusent  une  main  plus  inexpéri- 
mentée et  une  exécution  plus  grossière.  L'un  oflTre  la  réplique  for- 
tement tronquée  de  la  scène  déjà  décrite,  Salmanassar  au  milieu  de 
ses  officiers  ;  l'autre,  où  l'on  distingue  un  char  de  guerre  escorté 
par  des  fantassins,  est  un  lambeau  d'épisode  militaire. 

Une  inscription  cunéiforme,  relatant  la  seizième  expédition  de 
Salmanassar  II  au-delà  de  l'Euphrate,  nomme  expressément  les 
montagnes  du  pays  de  Ba'lira's,  et  mentionne  le  tribut  volontaire 
payé  aux  Assyriens,  par  Jéhu,  roi  d'Israël,  après  leur  éclatante  vic- 
toire sur  le  monarque  syrien,  Hazaêl  ^  Selon  toute  probabilité,  les 

«  Cumif,  of  WesL  Âsia,  t.  II,  pi.  46,  1.  2,  c-d. 

•  Botta,  Monum,  de  Ninive,  1. 1,  pi.  32-34. 

•  G.  Rawlinson,  The  five  great  monarchies,  !'•  éd.,  t.  I,  p.  447. 

•  Voy.  Montfaucon,  Monum.  de  la  monarchie  française,  1. 1,  pi.  35,  40  à  48. 

•  Voy.  Le  Moyen-Âge  et  la  Renaiss.,  t.  II,  marine  par  A.  Jal,  fol.  XIX,  ▼.,  sceao 
delà  Tille  de  Dunwich,  et  fol.  XVI,  r.,  gondole  vénitienne,  1597. 

•  Menant,  Annales  etc,  p.  116. 
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bronzes  de  M.  Schlumberger  ont  trait  à  la  campagne  entreprise 
vers  841  avant  J.-C.  '. 

Quel  était  Tusage  de  nos  bandeaux  historiés  ?  On  a  pensé  à  des 
revêtements  de  meubles  ou  de  lambris.  Cette  attribution  n'est  pas 
à  rejeter  de  prime  abord,  car  M.  Schlumberger  tient  de  la  même 
source  plusieurs  débris  analogues  de  bronze  repoussé,  figurant 
aussi  des  sujets,  et  courbés  de  manière  à  pouvoir  habiller  des  colon- 
nes ou  des  chapiteaux.  Mais  voici  que  TÀngleterre  possède  aujour- 
d'hui une  nombreuse  série  de  lames  métalliques  illustrées  de  bas- 
reliefs,  lames  tout  à  fait  pareilles  aux  objets  qui  viennent  d'être 
décrits,  et  dont  on  connaît  exactement  la  provenance  et  la  destina- 
tion ;  appliquées  jadis  sur  les  vantaux  des  portes  d'un  palais  bâti 
par  Salmanassar  II,  elles  sont  décorées  de  scènes  relatives  au  règne 
du  célèbre  monarque  '.  En  face  de  rapports  si  étroits,  serait-il  in- 
terdit de  soupçonner  une  origiiie  commune  aux  bronzes  de  Paris  et 
de  Londres? 

Une  remarque  en  passant  :  l'Egypte,  l'Assyrie  et  la  Perse  accom- 
pagnaient de  légendes  explicatives  leurs  sculptures  murales,  leurs 
repoussés,  leurs  bijoux  ou  leurs  ivoires.  Cet  usage,  qui  a  révélé 
tant  de  faits  curieux  aux  historiens  comme  aux  archéologues,  sem- 
ble demeurer  étranger  à  l'Antiquité  classique  ;  l'Occident  le  voit 
poindre  sur  les  diptyques  consulaires  de  la  décadence  impériale, 
puis  s'impatroniser  ensuite  chez  les  Byzantins  et  chez  les  artistes  du 
Moyen-Age.  N'y  a-t-il  pas  là  une  preuve  nouvelle  de  l'énorme  in- 
fluence que  l'Orient  exerça  sur  l'Europe  à  partir  de  Constantin-le- 
Grand  ?  Certes,  après  le  triomphe  de  l'Église,  émailleurs  et  imagiers 
n'avaient  nullement  besoin  de  spéciûer,  au  moyen  de  l'écriture,  des 
épisodes  de  la  Passion,  de  saints  personnages,  des  sujets  empruntés 

*  Voy.  Gazette  arcJUoL,  1878,  n'»  4,  pi  22  à  24,  Bas-reliefs  de  bronze  assyriens, 
par  M.  F.  Lenormant.  —  L'humilLition  infligée  h  Jéhu  se  perpétua  chez  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  la  chute  de  Samarie  ;  Osée  y  fait  plusieurs  fois  allusion,  mais  son 
verset  9  du  chapitre  VIII  frappe  directement  le  hut  : 

tnRvii.  iDnn  û'incï^  ib  n«  ï^nfi  rm^  *y  rron-'^s 

t  Car  ils  sont  allés  vers  Ashour,  onagre  qui  vit  solitaire;  Ephraïm  (Israël)  paie 
des  amis.  »  Gahen,  loc.  cit.,  p.  17. 

'  Voyez  la  magnifique  publication  de  la  Société  d'archéologie  biblique,  The 
hronce  omament^  ofthe  palace  gâtes  ofBaîatvat,  in*fol.,  1880,  nombreuses  planches. 
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à  r Ancien  Testament  ;  alors,  lettré  ou  illettré,  chaque  fidèle  sa- 
chant à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  significative  des  types  hiéra- 
tiques, les  légendes  devenaient  inutiles  :  néanmoins  l'iconographie 
byzantine  et  médiévale  y  a  fréquemment  recouru.  Quelles  consi- 
dérations purent  motiver  de  tels  pléonasmes,  si  ce  n'est  un  désir 
d'imiter  le  vieux  bavardage  lapidaire  des  fils  de  Sem  et  de 
Gham? 

J*ai  déjà  fait  plus  haut  une  sortie  contre  les  faussaires,  ces  dange- 
reux ennemis  de  la  science  qu'ils  cherchent  incessamment  à  per- 
vertir  ;  les  bronzes  de  M.  Schlumberger  vont  me  fournir  Toccasioa 
de  signaler  un  nouvel  attentat  commis  aux  dépens  de  la  crédulité 
archéologique.  Il  y  a  peu  de  mois,  un  amateur  d'Axras  acquit  d'un 
brocanteur  d'Amiens  une  tablette  de  bronze  prétendue  assyrienne, 
tablette  qui  offrirait  un  intérêt  tout  spécial  si  l'on  n'y  reconnaissait 
pas  la  main  impudente  du  contrefacteur.  Rectangle  de  0*"  36^  sur 
0"  iV,  le  monument  représente  un  rite  funéraire,  genre  de  scène 
excessivement  rare  —  à  supposer  qu'on  l'y  ait  jamais  rencontré  — 
dans  les  régions  baignées  par  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Sur  un  lit  de 
forme  cubique,  gît  un  cadavre  les  bras  étendus  le  long  du  corps.  Aux 
pieds  et  à  la  tête,  deux  prêtres  en  robe  talaire  à  manches  courtes, 
l'un  desquels  tient  la  situla  liturgique.  Au-dessus  du  défunt,  rampe 
un  serpent  dont  les  ondulations  supportent  une  colombe  et  une 
urne,  d'où  s'élance  un  petit  urœus  ;  une  inscription  cunéiforme  en 
trois  lignes  remplit  la  face  du  lit  funèbre  ;  un  mot  de  la  même 
écriture  avoisine  la  gueule  ouverte  du  principal  reptile  :  les  per- 
sonnages, au  type  sémitique  fortement  caractérisé,  ont  la  barbe  et 
la  chevelure  frisées  en  spirale.  Premier  indice  de  fraude,  la  pièce 
n'est  pas  exécutée  au  repoussé,  mais  intaillée  à  l'exemple  des 
bas-reliefs  égyptiens  et  des  cylindres  asiatiques  qui  lui  servirent 
assurément  de  modèle  ;  elle  a,  tout  compté,  un  arrière-goût  phé- 
nicien qu'une  légende  punique  aurait  accentué  davantage.  Par 
bonheur  le  fabricant  ignorait  des  circonstances  dont  la  clef  échappe 
au  vulgaire;  dédaigneux  du  phénicien,  il  s'est  attaché  au  cunéi- 
forme, et  le  cunéiforme  l'a  trahi,  car,  ni  à  Paris,  ni  à  Londres,  on  n*a 
pu  déchiffrer  une  seule  lettre  de  Tinscription.  Notre  tablette  rentre 
donc  dans  la  même  catégorie  que  la  fameuse  hache  gauloise  qni 
trônait  à  roxposition  rétrospective  belge,  hache  dont  le  mandie  de 
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chêne  porte  gravé  eu  creux  Teffigie  du  Dieu  Tarauis.  Néanmoins  le 
I  métal  offre  ici  plus  d'inconvénients  que  le  bois  :  la  tablette  est  fon- 
due, et  son  prix  de  vente  est  trop  minime  pour  qu'on  n'en  ait  pas 
tiré  un  certain  nombre  d'exemplaires  ;  aussi  j'ai  voulu  la  dénoncer 
afin  do  mettre  les  collectionneurs  en  garde. 

Ainsi  que  l'on  devait  s'y  attendre,  la  numismatique  occupe  une 
large  place  aux  Champs-Elysées.  M.  le  baron  L.  de  Hirsch  a  envoyé 
une  vitrine  renfermant  des  monnaies  en  or,  argent  et  bronze, 
venues  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Grèce  et  de  ses  colonies  septentrio- 
nales, de  l'Italie,  de  la  Sicile,  de  l'Orient,  de  l'Afrique.  Elles  se 
divisent  en  sept  séries  qui  vont  de  l'an  480  avant  Jésus-Christ  à 
l'ère  chrétienne.  Le  médaillier  de  M.  le  vicomte  de  Ponthon  d'Ame* 
court  n'a  pas  besoin  de  réclame,  il  est  connu  de  tous  les  savants  et 
Justement  apprécié  pour  le  choix  des  spécimens.  Les  suites  romaines 
et  byzantines  du  zélé  numismate  sont  en  or  ;  elles  embrassent  une 
période  qui  part  de  l'an  150  avant  Jésus-Christ,  et  finit  à  la  chute  de 
l'Empire  d'Orient  (1453).  Terminons  avec  le  classique  en  mention- 
nant les  vitrines  de  MM.  Alfred  Danicourt  et  Auguste  Dutuit  :  outre 
Tor,  ces  dernières  contiennent  aussi  des  pièces  d'argent  et  de  bronze. 

Les  séries  monétaires,  appartenant  ou  se  rattachant  aux  Trois- 
ïvêchés  (Metz,  Toul  et  Verdun),  qu'expose  M.  l'Intendant-Général 
Robert,  ont  une  importance  capitale.  Rois  de  Germanie,  princes 
ecclésiastiques,  chapitres,  cités,  échevins,  familles,  classés  par 
groupes  distincts,  étalent  leurs  noms,  leurs  symboles,  leurs  armoi- 
ries, empreints  sur  les  flans  destinés  aux  transactions  commerciales 
ou  sur  des  jetons  :  c'est  l'histoire  complète  d'une  Province  tracée 
en  caractères  inaltérables*.  N'oublions  pas  M.  Charles  van  Peteghem 
^dailles  et  jetons  des  Corporations,  Métiers,  Serments,  Paroisses 
et  Administration  de  la  ville  de  Paris),  non  plus  que  M.  Hoffmann 
(monnaies  suédoises  de  nécessité,  Charles  XII,  Frédéric  de  Hesse  et 
Adolphe-Frédéric  de  Holstein-Gottorp  ;  1710  à  1752). 

Au  Trocadéro,  en  1878,  il  ne  fallut  pas,  h  M.  Julien  Gréau,  moins 
d'une  demi-travée  pour  loger  ses  terres-cuites;  en  1880,  je  renonce 

^  Si  j*ai  bonne  mémoire,  mon  défunt  ami,  le  savant  et  regrettable  ingénieur 
5.  Boulangé,  avait  également  colligé  la  numismatique  messine.  Cette  collection, 
{ol  n'est  jamais  venue  en  Artois,  doit  se  trouver  pour  le  moment  à  Nancy. 
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à  compter  les  antiquités  de  métal  qu*il  expose  aux  Champs-Elysées  : 
bornons-nous  à  dire  que  leur  notice  très  sommaire  occupe  52  pages 
du  Catalogue.  L'Egypte,  la  Phénicie,  la  Grèce,  Rome,  la  Gaule, 
même  un  peu  aussi  le  Moyen-Age,  ont  contribué  à  meubler  le  cabinet 
de  M.  Gréau  d'échantillons  innombrables,  bronze,  or,  argent,  plomb, 
fer,  et  il  les  a  mis  libéralement  à  la  disposition  du  public.  Mainte- 
nant, par  quelle  brèche  envahir  cette  forteresse  bondée  de  sta- 
tuettes, de  figurines,  d'ustensiles,  d'armes  et  de  bijoux  qui,  tons, 
exigeraient  un  commentaire  ?  Il  y  a  des  obstacles  devant  lesquels  la 
meilleure  volonté  est  contrainte  de  s'arrêter. 

Dans  une  mesure  plus  restreinte,  citons  encore,  au  sujet  de  TAii- 
tique,  les  noms  de  MM.  Edouard  André,  Danicourt,  Alexandre 
Delaherche,  Eudel,  Théophile  Habert,  Charles  Mannheim,  Mariai, 
Arsène  Olivier,  RoUin  et  Feuardent.  La  couronne  d'or  étrusque  de 
M.  Enrico  Penelli,  et  surtout  sa  sella  pliante  (ôfcppoç  dlyxuXikou;)  en  fer 
plaqué  d'argent,  ornée  de  tètes  et  de  pattes  de  bélier  en  argent  mas- 
sif, doivent  fixer  l'attention  :  de  semblables  objets  sortent  de  la  règle 
ordinaire. 

Les  morceaux  envoyés  par  M.  Charvet  ne  sont  pas  nombreux,  mais 
la  plupart  ne  laissent  rien  à  désirer.  (Enochoé  en  bronze  repoussé, 
représentant  une  fête  bachique  ;  elle  a  été  trouvée  sur  les  bords  du 
Rhône,  en  1861,  dans  les  ruines  d'une  villa  romaine  bâtie  au  pied 
des  roches  de  Condrieu  * .  Catinum  (irapo^/t;)  en  bronze  recouyert  d'ar- 
gent ;  le  décor  du  marli  rappelle  certains  motifs  du  Parthénon  ; 
travail  grec  ;  revers  exécuté  au  tour  ;  supports,  trois  petits  ehiens  : 
péché  au  fond  du  Rhône,  à  Arles,  en  1860.  Patère  d'argent  doré  en 
partie  :  on  me  permettra  d'accorder  quelques  lignes  à  cette  remar- 
quable pièce  ;  je  l'avais  déjà  vue  à  l'Exposition  de  Bonn,  et  elle  m'a 
laissé  un  souvenir  qui  ne  s'est  point  effacé. 

Exhumée  aux  environs  de  Valence  (Espagne),  près  du  phare  de 
Cullera,  notre  patère  a  la  forme  d'une  casserole  à  manche  plat*  ; 
le  diamètre  de  la  coupe  est  de  O'^ll^,  le  manche  mesure  0*09*  en 
longueur  ;  l'intégralité  du  vase  est  enrichie  de  reliefs  réparés  et 
ciselés  après  la  fonte.  Sur  la  patte  on  voit  Jupiter  debout  près  d*an 

'  Voy.  Frœhner,  Musées  de  France^ 

'  La  patère  émaillée  de  Pyrmont^  décrite  plus  haut,  a  exactement  la  même  forme. 
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autel  allumé,  un  long  sceptre  dans  la  main  gauche  ;  à  ses  pieds,  un 
aigle  flanqué  de  deux  torches  [fax^  ^avc^;)  :  les  extrémités  du  crois- 
sant d'attache  se  terminent  en  têtes  de  marsouin.  Les  scènes  de  la 
coupe  figurent  quatre  épisodes  des  amours  du  Maître  des  dieux  : 
V^  Jupiter  prenant  l'aspect  de  Diane  pour  séduire  Callisto  ;  2*  Jupiter 
et  Junon  ;  3""  Léda  ;  4®  Ganymëde.  Ce  dernier  groupe  me  semble  îort 
curieux,  aussi  j'en  ai  fait  graver  une  réduction  ^ 


Groupe  tiré  de  la  patère  de  H.  Charfet. 
[D'après  M.  le  baron  de  Wilte.) 


L'art  grec  s'ingénia  autant  que  possible  à  féminiser  les  images 
du  fils  de  Tros  ;  l'art  romain  les  virilisa  davantage,  mais  en  cher- 
chant néanmoins  à  se  rapprocher  du  type  gracieux.  Ici  nous  n'avons 
rien  d'analogue  ;  le  lourd  et  grossier  paysan,  qui  tient  son  aigle  à 
peu  près  comme  un  dindon  exposé  au  marché,  justifie  pleinement 
un  passage  d'Apulée  où  la  dépravation  antique,  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  outrepasse  les  bornes  de  l'ignoble  *. 

On  lit  au  fond  d'un  vase  une  inscription  ainsi  conçue  en  capitales 
du  III«  siècle  : 

AIF.  PAYIINA 
DVS. 

Le  nom  propre  Paulina  et  les  trois  dernières  lettres,  D,  Y,  S  {de- 
dit,  votum  solvit)  n'ofTrent  aucune  difficulté  ;  il  en  est  autrement  des 


^  Ce  cliché  appartient  à  une  iconographie  de  Oanymède,  publiée  dans  les  Ort* 
gines  de  Vorfévrerie  clou.,  t.  IIL 

*  Metam,^  YIIL  Ac  dehinc  lauti,  quemdam  fortlssimum  rusticanum corni* 

tem  cœnae  secam  addacunt  :  etc.  etc. 
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caractères  AIF  dont  le  second  pourrait  être  un  L  :  constituent-ils  une 
abréviation  onomatologique,  désignent-ils  les  Fata?  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  résoudre  la  question  ^ 

La  splendide  vitrine  de  Madame  la  comtesse  Dzyalinska  étale, 
au  milieu  d'objets  de  haute  valeur,  un  écrin  contenant  une  pièce  des 
plus  rares  et  des  plus  intéressantes  pour  Tétude.  Il  s'agit  d'un  en- 
colpium  cruciforme  en  or,  muni  d'un  gros  anneau  de  suspension, 
et  s' ouvrant  par  le  bas  au  moyen  d'une  charnière.  Le  système  me- 
sure en  hauteur  0"  095",  bélière  comprise  ;  les  bras  ont  0"  054"  de 
long  sur  une  largeur  moyenne  de0"018",  l'épaisseur  est  de  0"013". 
La  face  montre  un  Christ  en  croix,  vêtu  du  colobium  angustîclave  ; 
il  a  les  bras  nus  et  parfaitement  horizontaux  ;  ses  pieds  reposent 
sur  un  suppedaneum  triangulaire  ;  sa  tête  barbue  est  entourée 
du  nimbe  crucifère,  ^u  sommet,  un  iiiulus  patte,  avec  rinscription 
latine  en  caractères  grecs 


\ 


-H  pGS    pG 


TN ANTI 


X(ristus)  rex  regnanii{um)j  surmontée  d'un  soleil  et  d'une  lune  ra- 
diés ;  une  bordure  denticulée  encadre  l'image  divine.  Au  centre  du 
revers,  apparaît  le  buste  du  Christ  Docteur,  inscrit  dans  un  cercle  ; 
à  droite  et  à  gauche,  deux  anges  agenouillés  ;  en  haut  la  Vierge 
BsoToxo;  à  mi-corps  ;  aux  bas,  deux  Saints  en  pied.  Sur  la  tranche, 
court  l'inscription  suivante  entre  deux  cordons  d'enroulements 
gravés  : 

+  AriOG  -I-  AnOG  +  AnOG  KVPIOC  CABAODe,  nAHPIC 
(JO  OVPANOG  KG  H  TH  TIG  A03lG  AVTK.  OLGAMa  GN 
TOIG  VWGTVG.  CBAOrHMGNOG  (D  GpXOMGnOG  6n 
ONOMATI    KVPHOV.    AMHN. 


^  Voy.  Helbig,  Ballet,  de  l'Inst.  archéol,  1865,  p.  120  et  sq.;  le  haron  de  Witte, 
ap.  Mém*  de  la  Soc,  des  Antiq,  de  France,  t.  XXX,  pl.j  Frœhneri  ouv.  cil. 
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Ce  texte,  dont  je  reproduis  à  peu  près  le  fac-similé  en  espagant 
les  mots,  n*est  autre  chose  que  Vhymnus  victoriae  (^mvfxtov)  des  an- 
cieunes  liturgies  grecques  de  saint  Basile  (+  379)  et  de  saint  Jean 

Chrysostome  (+  407)  :  Aytoç,  é^yioi;,  ^yicx;,  xvpiô;  oa6«àO,  wX^f»|ç  6  odpav<(c 
xal  ^  Y^  tti(  8ôÇrç  90U,  b>aavvd(  Iv  rote  ^iffToiç.  EOXdfiiiAJvo^  6  ipx^l^*^^  ^^  dvo(AaTi 

L'hymne  grec  est  presque  identique  à  la  formule  romaine  :  Sanc^ 
tuSf  Sanctm  Dominas,  Deus  Sabaoth.  Pleni  sunt  cœli  et  terra  gloria 
tua,  Hosanna  in  excelsis.  Benedictus  qui  venii  in  nomine  Domini^ 
hosanna  in  excelsis.  Il  ne  se  trouve  jamais  tout  à  fait  conçu  ainsi 
dans  les  autres  anaphores  orientales,  excepté  probablement  dans  la 
liturgie  alexandrine  de  saint  Grégoire  *. 

En  coUationnant  Tinscription  de  notre  encolpium  avec  r^icivixiov 
de  saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chrysostome,  on  constate,  sur  la 
première  :  «ùtoû  au  lieu  de  aou  ;  quelques  variantes  d'orthographe 
dont  je  m'occuperai  plus  loin  ;  enQn  la  suppression  de  la  seconde 
acclamation  ûdawi  etc.,  remplacée  par  à(A^v,  changement  qu'un  dé- 
faut d'espace  motiva  sans  doute. 

L'objet  qui  vient  d'être  décrit  sert  d'étui  à  une  croix  d*or 
massif  (haut,  totale  0"*  OGS"",  larg.  0"  052"")  dont  voici  la  figure 
exacte  ^ 


*  Voy,  Qoar,  RituaU  Grseorum,  p.  266  et  76. 

*  Voy.  Renaudot,  Liturgiarum  orient,  eollectio,  1. 1,  p.  101.  Je  dis  probable- 
ment, attendu  que  les  mots  nXi^prii  6  oûpav<J(  sont  suivis  d'un  etc.  La  formule  de 
la  liturgie  syriaque  attribuée  à  TApôtre  saint  Jacques  se  rapproche  néanmoins 
beaucoup  des  hymnes  grec  et  romain  :  Sanctus,  sanctus,  sanctus  es  Dominus 
Deus  Sabaoth,  plenl  enim  sunt  cœli  et  terra,  gloria,  honore  et  mc^estate  tua 
Domine,  hosanna  in  excelsis.  Benedictus  qui  venit  et  qui  venturus  est  in  nomine 
Demi  ni.  Hosanna  in  excelsis.  Id.,  ibid.,  t.  II,  p.  31. 

*  Elle  est  déjà  reproduite,  pi.  1,  ûg.  4,  d'après  un  croquis  fautif  pris  à  la  hâte 
dans  TExposition  à  travers  un  vitrage.  Depuis  lors.  Madame  la  comtesse  Dzya- 
linska  a  bien  voulu  me  permettre  d*aller  dessiner  chez  elle  les  pièces  de  sa  ma- 
gnifique collection  qui  m'intéressaient  le  plus  :  aussi  je  prie  la  noble  dame  de  rece* 
voir  ici  Tex pression  de  ma  sincère  et  respectueuse  gratitude.  Il  me  reste  le  cha- 
grin d*avoir  trop  insuffisamment  copié  les  parties  historiées  de  Vencolpium  pour 
les  faire  exécuter  en  gravure  ;  mais  ne  dois-je  pas  laisser  quelque  besogne  à  notre 
illustre  maître,  M.  le  Commandeur  de*  Rossi,  dont  cette  pâle  esquisse  mettra 
Traisemblablement  la  sagacité  en  éveil. 

n«  série,  tome  XIY,  19 


Craii  chtoula;  collMlion  dt  M»  It  eonl«M  DijiKuIm. 

Le  commet  est  muni  d'une  goupille.  La  foce  aDtérieoret  légire- 
meot  creusée  en  auge,  cloisonne  des  tailles  translucides  serties  sans 
rabattu  ;  elles  sont  rouges  pour  la  plupart,  vertes  seulemeitt  aux 
triangles  latéraux  du  tifnlus  et  aux  cantons  du  disque  central:  iM 
premières  en  grenat,  les  autres  en  verre  antique.  L'esquisse  du  dé- 
cor est  obtenue  au  moyen  de  bandelettes  métalliques  indépeudantes, 
soudées  à  la  plaque  d'excipient  ;  l'aspect  général  est  un  peu  lourd 
et  l'exécution  laisse  à  désirer  ;  il  y  manque  la  finesse  caractéristique 
de  la  boucle  de  Tongres  et  des  incrustations  à  froid  de  la  même 
école.  La  face  postérieure  offre  une  scène  complète,  l'Assomption  : 
la  Sainte  "Vierge,  les  mains  eu  l'air,  s'élance  hors  d'un  trou  carr^ 
représentant  sa  tombe  ;  sur  les  croisillons,  dix  ApAtres  assistent  i 
l'apothéose  de  la  Mère  de  Dieu,  que  le  Christ,  assis  sur  l'arc-en-ciel, 
au  sein  d'une  gloire,  vient  accueillir  dans  la  demeure  des  Élus. 

Les  personnages  et  les  omementi),  tant  de  l'étui  que  de  la  croix, 
sont  niellés  ;  le  nielle  est  appliqué  sur  un  fond  champlevé  et  gnillo- 
ché  que  des  dégradations  partielles  ont  çà  et  Ift  mis  à  na. 

A  quelle  épogue>  à  quelle  nationalité,  attribuer  une  œnyre  homo- 
gène malgré  sa  double  technique,  œuvre  que  l'orfèvrerie  byzantine 
semblerait  réclamer  au  premier  abord?  Deux  érudits  que  j'ai  con- 
sultés, M.  l'abbé  Duchesne,  à  Paris,  mon  savant  ami,  le  R.  P.  Utr* 
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tinov  S.  J.,  à  Prague,  se  sont  accordés  pour  répondre  que  la  paléo- 
graphie ne  fournissait  aucun  indice  certain.  Soumis  aux  décisions 
d'autorités  aussi  compétentes,  Je  vais  me  rabattre  sur  les  autres 
détails  pour  tâcher  d'en  obtenir  la  solution  du  problème  :  il  est  à 
craindre  que  Tenquète  ne  soit  longue  et  qu'elle  n'aboutisse  pas  en*- 
tiërement  ;  qu'importent  les  arguments  et  les  résultats  d'aujour- 
d'hui, si  ces  Jalons  plantés  à  la  hâte  peuvent  être  utilisés  ailleurs 
dans  un  prochain  avenir. 

Le  livre  sur  Monza,  du  chanoine  Frisi,  décrit  et  publie  un 
eheolpium  dont  les  archiprètres  de  la  basilique  de.  Saint-Jean-Bap-- 
tiste  se  servent  lorsqu'ils  officient  pontiflcalement  ^  Le  bijou  con- 
siste en  une  croix  d'or  à  branches  inégales,  orlée  de  granules  et 
munie  d'un  anneau  traversant  une  petite  béliëre;  à  l'intérieur  est 
enchâssé  un  crucifix  (haut.  O**  048")  vêtu  du  colobium  angusticlave  ; 
aux  extrémités  des  croisillons,  les  figurines  en  pied  de  la  Yierge  et 
de  saint  Jean  ;  à  la  tète  un  titulns  patte,  inscrit  aux  sigles  I G  X  ;  au- 
dessus,  le  soleil  et  la  lune  symbolisés  par  un  0  et  un  G  ;  sous  les  * 
bras^  on  lit  les  paroles  du  Sauveur  : 

Ia6  O  VC  GOV  —  lAOV  H  MP  GOV. 

Le  tableau  est  recouvert  d'un  épais  cristal  de  roche  biseauté^ 
maintenu  par  16  petits  boutons  amygdaloldes.  Frisi  dit,  que  person^ 
nages  et  accessoires  sono  a  puro  smalto;  mais  sa  gravure,  toute 
défectueuse  qu'elle  soit^  laisse  néanmoins  deviner  que  l'auteur  en- 
tend, par /^tiro  smalto^  un  émail  monochrome,  un  nielle  ;  cette  hypo- 
thèse me  semble  pleinement  confirmée  par  la  reproduction  de 
H.  l'abbé  Bock,  reproduction,  dont  l'exactitude  ne  laisse  rien  à 
désirer  '.  Suivant  une  tradition  admise,  Vencolpium  de  Monza  aurait 
été  envoyé  à  la  reine  des  Lombards,  Théodelinde,  par  le  pape  saint 
6régoire*le-Grand,  aux  environs  de  l'année  604  '. 

Sauf  quelques  écarts  dans  les  détails,  une  frappante  analogie 
règne  entre  le  crucifix  précédent  et  celui  de  Madame  la  comtesse 

*  Memorie  storiche  di  Monza,  1. 1,  pi.  VI,  fig.  3,  p.  32  et  sq. 

*  Geschichte  der  liturg.  Geumender,  t.  II,  pi.  29,  fig.  1. 

'  Excellentissimo  autem  filio  nostro  Adalouvaldo  régi  transmittere  phylacterîa 
curavimns;  id  est  cracem  cum  ligno  sanctae  crncis  Domini  etc.  S.  Grégoire, 
Epist.  XIV,  12,  ap.  Opéra  omnia,  t.  II,  col.  1270,  in-fol.,  Paris,  1705. 
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Dzyalinska;  même  attitude,  même  costume,  même  technique:  les 
deux  bijoux  ont  donc  une  origine  commune.  Or,  le  colobium  (tuni<pie 
sans  manches)  angusticlave  est  un  habillement  latin  ;  je  ne  Tai  ren- 
contré qu'aux  catacombes  romaines  \  et  les  vestes  elavatas  ou  virga- 
t^,  figurées  par  Ticonographie  byzantine,  sont  de  véritables  dalma- 
tiques'.  Une  exception  doit  pourtant  être  signalée,  et  c'est  à  Honza 
qu'on  la  trouvait  ;  deux  amulettes  elliptiques,  aujourd'hui  dispa- 
rues, offrent  des  cruciûx  couverts  de  colobia  angusticlaves  '  ;  des 
légendes  grecques  qui  les  accompagnent,  il  ne  faudrait  pas  conclora 
trop  vite  que  ces  icônes  soient  de  pure  fabrication  orientale,  aussi 
je  ne  crains  guère  de  leur  part  une  opposition  trop  vive  à  la  thèse 
qui  va  être  soutenue.  La  robe  talaire  fournit  de  plus  un  indice  d*an- 
tiquité  :  bien  que  les  textes  évangéliques  et  les  Prophètes  s'accor- 
dent pour  affirmer  que  le  Sauveur  fut  dépouillé  de  ses  habits  avant 
d'être  cloué  à  l'instrument  du  supplice  ^,  un  respect  facile  à  com- 
prendre imposa  vraisemblablement  aux  imagiers  chrétiens  primitifs 
l'obligation  de  cacher  aux  yeux  des  Fidèles  la  nudité  traditionnelle 
de  la  Personne  divine  sur  la  croix.  En  effet,  les  plus  anciens  crucifix 
connus  portent  la  vestis  talaris  '  ;  le  célèbre  graffito  du  Palatin  [Cru- 
cifix  blasphématoire)  est  lui-même  couvert  d'un  colobium  écourté, 
en  dépit  de  l'usage  romain  %  circonstance  qui  m'engagerait  à  suivre 
l'opinion  du  R.  P.  Garrucci,  et  à  voir,  dans  cette  caricature  onocé- 


*  Voy.  Paul  Allard,  Borne  souterraine,  pi.  V,  flg.  1. 

■  Voy.  Menologium  Grxeorum,  t.  II,  paes.,  in-fol.,  Urbin,  1727;  Les  arts  somp' 
iuaires,  1. 1,  pi.  29  ;  les  mosaïques  de  Ravenue  qui,  malgré  leurs  légendes  latines, 
sont  Tœuvre  d'artistes  grecs. 

*  Voy.  Frisi,  loc.  cit.,  fig.  1  et  2. 

^  Postquam  autem  cruciûx  erunt  eum,  diviserunt  vestimenta  ejus,  sortem  mit* 
tentes  :  ut  impleretur  quod  dictum  est  per  Prophetam  dicentem  :  Diviserunt  sibî 
vestimenta  mea  et  super  vestem  meam  miserunt  sortem.  S.  Matthieu,  XXVIl,  35. 
David,  Psaume  XXI,  19.  Voy.  encore  S.  Marc,  XV,  24;  S.  Luc,  XXIII,  31; 
S.  Jean,  XIX,  23  et  24. 

*  Mgr  Martigny,  Dict.  des  ant,  chrét,,  crucifix,  III,  2«  éd.,  p.  228,  en  donne 
une  liste  à  laquelle  j'ajouterai  la  remarquable  miniature  d'un  ms.  latin  da 
IX*  siècle,  Lection,  evang.,  à  la  Bibl.  roy.  de  Bruxelles;  voy.  Le  Moyen» Age  et  le 
Renaiss,,  miniat.  des  manuscrits,  pi.  Â,  fig.  2. 

'  Chez  les  Romains,  on  crucifiait  les  criminels  dans  un  état  de  nudité  complèle; 
voy.  Artémidore,  Oneirocriiicon,  II,  58. 
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phale  du  IIP  siècle,  rinsolente  imitation  d' effigies  alors  révérées  ^ 
Le  premier  témoignage,  relatif  à  la  dénudation  du  torse  sur  les 
crucifix,  émane  de  saint  Grégoire  de  Tours  (YP  siècle)  qui  men- 
tionne un  Christ  ainsi  peint  dans  Téglise  de  Saint-Génès,  à  Nar« 
bonne  :  Pictura  quœ  Dominum  nostrum  quasi  praecincium  linteo 
tndieat  crucifixum  '.  La  cause  de  cette  priorité  serait  la  distance 
qm  séparait  la  Gaule  du  grand  foyer  du  paganisme,  Rome,  où  les 
vieilles  traditions  dMntolérance  furent  plus  vivaces  à  se  maintenir  '. 
Une  miniature  du  Sacramentaire  de  Gellone  (YIII*  siècle)  complète  la 
brève  description  de  Thistorien  des  Francs,  d'autant  mieux  que  le 
diocèse  de  Lodève,  où  ce  volume  fut  écrit  et  illustré,  relevait  de  la 
Métropole  Narbonnaise  :  le  Christ  de  Gellone  est  ceint  d*un  ample 
semicinctium  qui  va  de  la  taille  aux  genoux  *.  L*époque  carolin- 
gienne inaugura  sans  doute  Tétroite  écharpe  de  linge,  encore  usitée 
aujourd'hui  '  ;  toutefois  semicinctium  et  veslis  talaris  marchèrent 
parallèlement  jusqu'au  Xir  siècle  inclus,  témoin  Tadmirable  cru- 
cifix émaillé  que  possède  Téglise  de  Montlevon  (Aisne),  crucifix 
doQt  la  fabrique  de  Limoges  peut,  à  juste  titre,  se  montrer  orguoil- 
leuse  •. 

D'après  Mgr  Martigny,  le  plus  ancien  monument  iconographique 
de  l'Assomption  serait  une  fresque  du  IX'  siècle,  découverte  dans  la 
basilique  primordiale  de  Saint-Clément,  à  Rome  \  Une  époque  rela- 
tivement aussi  moderne  accroît  de  beaucoup  l'intérêt  offert  par  la 

'  Il  crocifisso  graffito  in  casa  dei  Cesari,  Rome,  1857.  Voj.  encore  Becker,  Dos 
SpoUcrucifix,  Breslau,  1866  ;  F.  X.  Kraus,  Dos  Spottcrucifix  und  dessen  neuestê 
DeutunÇf  Vienne,  1869  ;  Id.,  Das  SpoHcruc.  und  ein  neuentdecktes  graf/Uo,  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  1872  ;  Ch.  de  linas,  Le  crucifix  blasphém.  du  Palatin,  ap.  Rw, 
de  VÀrt  chrét.,  1870,  pi. 

*  De  gUyria  martyrum,  l,  23. 
'  Martigny,  loc.  cit.,  p.  227. 

*  Voy.  Le  Moyen-Age  etc.,  miniatures,  pi.  III;  Bibl.  nation. 

*  Voy.  Arts  sompt.,  1. 1,  pi.  14  et  22,  IX*  s.,  Bibl.  nation. 

'  Le  dessin  de  cette  admirable  statuette,  Têtue  d'une  tunique  à  manches  par* 
dessus  une  robe  talaire,  m*a  été  communiqué  par  M.  Pilloy,  de  Saint-Quentin; 
la  planche  de  cet  habile  artiste  doit  probablement  illustrer  une  publication  locale 
dont  j'ignore  le  titre. 

^  Ouv,  cit.,  FÊTBS,  p.  318.  Mozzoni,  Tavole  chronoL  délia  chiesa  univers., 
•ec.  IX,  p.  108,  flg. 
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scène  niellée  au  dos  du  bijou  cloisonné  de  Mme  la  comtesse  Dzya? 
liiiska  ;  scène,  où  Ton  ne  peut  méconnaître  TÀssomption,  puisque 
les  pieds  de  la  Vierge  ne  touchent  pas  le  sol,  et  qui  est  d'ailleurs 
entièrement  conforme  à  la  légende  grecque  insérée  dans  le  Méruh 
loge  de  Basile  II  (976-1025). 

*H  xo^(&7i<it$  T^ç  57CEpev$<$Çou  AeaTco^ç  ^(xâv  ^eoxémM  (Dormitio  glorionssims  Ikmi' 
fi9  nostra  Deipar»),  Cum  placuisset  Deo  8uam  genitricem  ad  se  assumere,  ipsi  per 
Aogelum  translationem  suam  annanciavit  :  quse  ubi  audtvLt,  laetata  est;  et  td 
montem  OUvarum  ascendens,  cum  orasset,  donmm  suam  revertilur;  pneparatii- 
que  omnibus^  quse  ad  sepulturam  erant  necessaria,  suum  accepit  filium:  ac  ingenti 
tonîtru  facto,  Àpostoll  omnes  ex  terras  finibus  per  nubes  ad  immaculatum  ejos 
eorpus  (£x,pavTov  acofxa)  curaiidum  accesserunt  :  et  supra  lectum  ipsa  sese  compo- 
nens,  sanctam  suam  animam  in  manus  Filii  Deique  sui  tradidit.  Ipsius  Tero  porit- 
§unum  corpus  a  sanctis  Apostolis  sepultum,  post  tertiam  dlem  non  est  repertom. 
Sepulcrum  enim  adaperiens  Thomas,  qui  sero  venerat,  ut  lipsanum  adoraret  (::pè; 
To  Tcpooxuvfiaai  to  Xe^^avov),  illud  haudquaquam  invenit  ;  id  siquidem  transtulent 
Deus  in  locum,  quem  ipse  scit;  sed  lintea  dumtazat  fuere  reporta  *. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Vaticane^  auquel  ce  passage  eit 
emprunté,  manquant  d'illustrations  au  mois  d*Août,  ne  fournit  pas 
les  termes  matériels  de  comparaison  qui  seraient  à  désirer,  nuûs 
Vtiagiographe  y  formule  exactement  les  données  inspiratrices  de 
Torfévre.  Le  burin  du  second  n'omet  aucun  des  détails  tracés  à  U 
plume  par  le  premier  :  résurrection  du  corps  immaculé  de  Marie 
que  le  Christ  admet  dans  sa  gloire  ;  les  Ap6tres  portés  sur  1^ 
nuages  et  réduits  à  dix  par  suite  de  Tabsence  de  saint  Thomas  qui 
arriva  trop  tard  pour  assister  au  miracle.  —  Le  Sauveur,  n'ayant  pas 
appelé  directement  à  l'Apostolat  saint  Matthias,  que  les  onze  élorenl 
ensuite  à  la  place  de  Judas,  ce  motif,  à  l'égal  d'une  nécessité  sy* 
métrique,  justifierait  aussi  le  nombre  dix.  —  Le  récit  latin  de 
Jacques  de  Yoragine,  tiré  d'un  livre  apocryphe  de  saint  Jean,  n'est 
guère  que  la  paraphrase  de  la  légende  grecque,  avec  force  brode- 
ries et  le  concours  de  saint  Paul  dont  les  Orientaux  ne  parlent  paa'* 

»  Menol.  Qv9Q.,  t.  III,  p.  203. 

*  Légende  dorée,  trad.  française^  t.  I,  p.  269  et  sq.;  Paris,  Gosselio,  1843.  ** 
Au  sujet  du  nombre  des  Apôtres  présents  à  la  mort  de  la  Yiei^e,  Ticonogniplûfi 
latine  du  Moyen-Âge  ne  semble  pas  s*être  conformée  aux  traditions  grecques  ai- 
mises  par  Jacqueç  4e  Vora^ine.  En  effet,  le  {(•  P.  Cahier,  Nû^peau^  mél$n§^ 
éParchéol.,  t.  II,  p.  44  et  46,  reproduit,  d'après  les  dessins  du  ft  P,  A*  Hl^im 
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Des  nombreuses  pièces  analogues  que  j'ai  tenues  en  mains,  aucune, 
hormis  la  croix  centrale  *du  plateau  de  Gourdon,  au  Cabinet  des 
Médailles  de  Paris  S  ne  rappelle,  par  Taspect  ou  la  technique,  la 
mosaïque  qui  décore  la  face  antérieure  de  notre  encolpium.  La  ser«- 
tissure  sans  rabattu  est  un  procédé  ordinaire  de  Torfévrerie  dite 
barbare  ;  néanmoins  cette  orfèvrerie  n* offre  guère  de  cloisons  indé- 
pendantes ;  elle  les  relie  ordinairement  par  la  soudure  de  manière  fc 
obtenir  un  réseau  continu.  Le  dessin,  purement  géométrique  et  très 
correct,  manque  d*élégance  ;  on  y  constate  remploi  du  triangle* 
motif  favori  de  Tornemeutation  primitive  chez  les  peuples  septeu*' 
trionaux.  En  fin  de  compte,  le  lapidaire  reste  ici  à  une  telle  distance 
du  nielleur,  que  Ton  se  demande  si  Ton  n'a  pas  sous  les  yeux  le  ré- 
sultat d'une  association  industrielle.  Aux  côtés  d'un  artiste,  maître 
absolu  des  secrets  du  nigellum,  apparaît  un  joaillier  qui  a  perdu  les 
saines  traditions  du  cloisonné  à  froid;  son  ouvrage  accuse  la  déca« 
dence  du  métier  :  un  sentiment  instinctif  m'oblige  à  penser  que  la 
grande  croix  carolingienne  de  Saint-Denis  (voy.  §  III)  devait  être  du 
même  genre. 

La  forme  de  notre  croix  est  latine,  avec  une  légère  tendance  au 
fotté  byzantin  ;  cette  forme,  affeclée  par  la  croix  de  Gourdon,  se 
rencontre  également  sur  Vencolpitim  exhumé  dans  les  fouilles  prati- 


denx  ivoires  occidentaux  figurant  rAssoroption.  Le  premier  est  un  oliphant  de 
travail  barbare,  qui  peut  dater  du  X*  siècle  ;  la  Vierge,  en  style  d'orante,  apparaît 
BOQsone  arcade  cintrée;  deux  anges  l'accostent;  six  autres  supportent  la  gloire 
daos  laquelle  se  montre  le  Christ  ;  douze  bustes  d'Âp6tres  flanquent  le  tableau 
principal.  Le  second,  panneau  allemand  du  XII«  siècle,  serait  piis  pour  une  Des» 
cente  du  Saint  Esprit,  si  Ton  n*y  voyait  la  seconde  Personne  de  la  Sainte  Trinité 
au  lieu  de  la  troisième.  La  Vierge,  de  face,  prie,  les  mains  ouvertes  à  la  hauteur 
de  la  poitrine  ;  douze  Âp6tres  Tescortent.  Rien,  dans  ces  sculptures,  où  les  pieds 
du  personnage  principal  touchent  le  sol,  n'exprime  l'idée  hyperpbysique  d*un 
enlèvement  au  del. 

^  Voy«  Labarte,  HisWdes  arts  industr.^  chromoL;  de  Gaumont,  AhMd,  é^grm 
chiol,,  5«  éd.9  p.  116  et  117,  flg.;  Ghabouillet,  Catal.  général  des  camées  etc*  du 
Cabinet  des  Médailles,  p.  368  à  370.  Ce  plateau  d'or,  incrusté  de  verres  rouges» 
qu'accompagnait  un  petit  calice  du  même  métal,  a  été  trouvé  à  Gourdon  (Côte- 
d*Or)  avec  des  aurei  de  Léon,  Zenon,  Anastase  et  Justin  l*^  Les  monnaies  du 
dernier,  qui  mourut  en  527,  permettent  de  fixer  au  \l^  siècle  U  date  des  pièces 
dWfévraris. 
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^ées  à  rintérieur  de  la  basilique  constantinienne  de  Saint-Lanrent- 
Hors-des-Murs,  où  il  décorait  la  poitrine  d'un  squelette  '.  Le  bijou 
romain,  en  or  niellé,  ne  saurait  être  de  beaucoup  postérieur  aa 
triomphe  de  TÉglise  :  sa  bélière  repoussée,  à  trois  saillies  verti- 
cales, offre  le  type  des  anneaux  de  suspension  usités  au  lY*  siècle  ^ 
type  également  commun  à  Vencolpium  de  Monza  et  au  phylacteriwn 
(étui)  de  Madame  la  comtesse  Dzyalinska  ;  ses  deux  faces,  entière- 
ment pareilles,  sont  ornées  d'enroulements  et  d'inscriptions  dispo- 
sées en  croix  sur  les  bandeaux  qui  occupent  le  centre  du  décor. 
D'un  côté  on  lit  :  Crvx  est  vita  mi(bi)  —  mors  inimice  tibi;  de  l'autre, 
•EjxjAavou^X  —  nobiscvm  Devs. 
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Une  parenté  notoire  existe  entre  ces  lettres  et  les  capitales  grec- 
ques employées  sur  la  tranche  de  l'étui  ;  elles  appartiennent  foutes 
au  même  système  alphabétique,  seulement  les  premières  sontd'ane 
meilleure  époque  que  les  secondes. 

Revenons  maintenant  à  la  rédaction  de  VHymmis  victorùs  dontla 
singulière  orthographe  sera  l'occasion  de  quelques  remarques.  Nous 
y  voyons  irX^pi;,  SdÇiç  et  xîç  pour  icXiipTjç,  SoÇt^  et  ttj^;  xt  pour  xal;  ft^wm; 
pour  6^((rro(;;  léXoYTj^^vo;  pour  eôXoYT)uiévoç  ;  o)  pour  6;  xupiiou  pour  xupfav. 

L'orfèvre  a  donc  gravé  sa  formule,  non  d'après  un  texte  liturgique, 
mais  sous  une  influence  verbale;  il  a  écrit  les  mots  tels  qu'ouïes 


*  Voy.  la  note  de  M.  de'  Rossi^  ap.  Bull,  di  archeol.  crisU,  Ayril  1863,  flg-; 
Martigny,  Dicl.  cit.,  encolpium,  p.  276,  fig. 

*  Voy.  Arneth,  Gold-^nd-silber  Monum.,  médaillons  trouvés  en  Hongrie. 
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prononçait  autour  de  lui  :  un  Grec  de  Constantinople  aurait-il  com- 
mis pareille  faute  ?  cela  est  pour  le  moins  douteux. 

L'allongement  des  personnages  —  le  Christ,  les  deux  Saints  et 
la  Vierge  —  pourrait  être  motivé  par  les  exigences  du  champ  à  dé- 
corer ;  quoi  qu'il  en  soit,  Fhiératisme  byzantin  ne  prend  un  sem* 
blable  caractère  que  postérieurement  au  YI*  siècle. 

Un  dernier  indice  reste  à  tirer  de  la  formule  latine  +  Rex  reg^ 
nantium  tracée  en  caractères  grecs.  La  numismatique  nous  la  montre 
débutant  sur  les  monnaies  de  Justinien  II  (685-711)  où  on  lit  ms.  ces. 
REX.  REGNANTiuM  iuscrit  OU  lottros  àpou  près  romaines  '.Laissée  mo- 
mentanément en  oubli  à  la  mort  du  prince  quiTinaugura,  cette  for- 
mule reparait  sous  Basile  T'  (867-886)  ;  elle  persiste  chez  ses  suc- 
cesseurs jusqu*à  Manuel  I*'  Comnène  (+  1180)  ',  et,  fait  à  signaler, 
n'importe  le  temps  où  on  la  rencontre,  elle  conserve  toujours  Tal- 
phabet  bâtard  de  sa  rédaction  primordiale. 

Ajoutons  que  Vencolpium  a  été  acquis  à  Rome  par  M.  le  comte 
Dzyalinski,  sans  indication  de  provenance. 

En  face  de  documents  aussi  élastiques,  il  y  a  de  la  témérité  à  vou- 
loir conclure  d'une  manière  quelconque.  Je  devrais  donc  user  d*une 
prudente  réserve  en  attendant  la  décision  de  H.  de  Rossi  qui,  j'y 
compte  bien,  ne  restera  pas  sourd  à  mon  appel  ;  mais  une  force 
irrésistible  me  pousse  à  lancer,  sous  bénéfice  d'inventaire,  une  hy- 
pothèse pour  laquelle  je  réclame  Tindulgence  du  lecteur.  Un  objet, 
où  des  éléments  byzantins,  latins  et  barbares  se  trouvent  mélangés 
en  proportions  diverses,  doit  avoir  été  fabriqué  dans  un  pays  dont 
les  habitants  ofiTraient  la  même  bigarrure  ;  or,  nulle  contrée  ne  ré- 
pond mieux  à  cette  condition  que  l'Italie  méridionale,  restée  vassale 
de  l'Empire  d'Orient  jusqu'à  l'arrivée  des  Normands,  au  XI*  siècle. 
Là,  Grecs,  Romains,  Goths,  ont  vécu  de  longues  années  en  contact 
immédiat  ;  là,  il  leur  fut  loisible  de  s'inculquer  mutuellement  les 
procédés  spéciaux  à  chacun  d'eux  et  d'associer  ainsi,  aux  formes 
latines,  l'hiératisme  iconographique  de  Byzance  et  l'incrustation 
barbare  '. 

^  Voy.  Sabatier,  Monn.  byzantines,  t.  Il,  p.  22,  pi.  37,  2, 11;  pi.  38»  9,  12. 

•  Id.,  ibid.,  pi.  44,  22;  46,  l,  3,  4,  6,  18;  47, 12, 17;  48,  10,  19;  49,  3,  4, 13, 
16, 17;  50,  2,  6,  10;  p.  175,  m  3;  pL  SB,  3. 

*  Si  notre  encolpium  étaît  réellement  de  fabrication  bysantîne,  il  aurait  dû  ar- 
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La  date  du  byou  me  semble  moins  difScile  à  fixer  ;  elle  doit  Un 
comprise  entre  la  fla  du  VII'  siècle,  qui  vit  apparaîtra  la  légead* 
Rex  regnantium,  et  l'aube  du  VIII'  siècle,  où  cette  légende  cesu 
momeotaDément  d'être  en  usage.  Descendre  jusqu'à  Basile  I"  sersH 
inadmissiUe  ;  l'orfèvrerie,  sous  les  Macédoniens,  prend  un  tout 
autre  caractère  :  alors  commence  l'ère  triomphale  de  l'émaillerie  po- 
lychrome. 

(Jn  seul  article  de  la  collection  Dzyalinska  m'a  déjà  mené  fort  loin; 
elle  en  renferme  bien  d'autres,  aibo  signati  lapiilo,  qui  solliciteDt 
une  mention,  et  je  suis  contraint  de  résister  à  leur  appel.  Certaine 
pièce  néanmoins  parle  trop  haut  pour  n'être  pas  entendue;  elle  a  de 
telles  qualités  que  l'oublier  serait  un  véritable  crime. 

L'objet  désigné  consiste  en  une  plaque  rectangulaire  de  cmm 
ronge  (0"068"  sur  0''070'°),  entièrement  revêtue.d' émaux  cloisonnéi. 


river  en  Ilalie,  soit  après  les  éTènrments  de  1204,  loit  à  la  suite  AeatUa^itàê 
Camtantinople,;'au  XV"  siÈcle;  mais,  dans  les  deux  cas,  il  ne  serait  pas  mti 
aussi  longtemps  incennu.  Mon  hypothèse  du  travail  indigne  wpHqnorait  ipiwu 
l'^lipse  séqulaire  d'un  objet  précieux  k  tant  d'égards  ;  enfoui  dan»  quelque  Icci- 
lité  perdue  des  Calabres  ou  de  la  BasUicate,  lea  d&SHtnf  caïui*  psr  la  àtrvit* 
I^TQiKtioa  i'ea  auront  6iit  laxUr. 
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Sur  un  champ  vert-émeraude  translucide,  semé  de  disques  opa^ 
gués,  blanc,  rouge,  vert-clair,  bleu*turquoise  et  jaune,  apparaît  le 
buste  d'un  Saint,  tenant  ouvert  un  livre  dont  on  ne  voit  que  le  dos. 
Le  manteau  et  la  chevelure  du  personnage  sont  bleu-foncé  translu^ 
cide  ;  sa  physionomie  est  remarquable  :  menton  carré,  absence  de 
bouche,  yeux  bigles,  Tun  bleu,  Tautre  purpurin.  Le  nimbe,  la  tuni- 
que et  rintérieur  des  plats  de  la  reliure  affectent  la  couleur  bleu- 
turquoise  ;  cet  intérieur,  qui  comporte  des  pierreries  rouges,  est 
bordé  de  vert-clair  ;  le  rouge  distingue  la  doublure  des  manches, 
A  droite  et  à  gauche  surgissent  des  piédestaux  vert-clair,  ornés  de 
vases  bleu-translucide,  à  godrons  rouges,  contenant  un  lis  ;  de^ 
nuées  blanches,  qui  coupent  les  angles  inférieurs  du  cadre,  accent 
tuent  rétat  de  béatitude  céleste.  Enûn,  des  macules  jaunes  ou  rou*- 
ges,  des  traces  de  fumée,  diaprent  la  reliure  et  les  piédestaux  ; 
le  rouge  des  manches  et  le  bleu  du  manteau  sont  juxtaposés  verf 
le  bas. 

Livre  et  costume  signalent  ici  un  Apôtre,  mais  lequel  7  Le  men^ 
ton  imberbe  et  par-dessus  tout  le  lis,  symbole  de  la  pureté,  ramè-r 
nent  au  disciple  bien-aimé  du  Sauveur,  saint  Jean  rÉvangéliste. 

J'ai  assez  développé,  au  §  III,  les  divers  caractères  de  remaillent 
allemande  pour  n'avoir  pas  besoin  d'insister  sur  l'origine  germa- 
Bique  du  précieux  échantillon  de  Mme  la  comtesse  Ozyalinska. 
Que  le  lecteur  regarde  mon  dessin  et  il  comprendra  de  suite  que 
les  pièces  authentiques  de  Byzance  ou  de  Limoges  n'ont  rien  à  dé- 
mêler avec  cette  ampleur  du  geste,  cette  sobriété  de  détails,  cette 
gamme  brutale  et  harmonieuse  à  la  fois.  Néanmoins,  il  faut  encore 
que  je  m'arrête  à  quelques  particularités.  D'abord  l'absence  du  noir 
byzantin  et  du  bleu-gris  limousin  ;  ensuite  l'identité  des  tons  trans- 
lucides, admirables  malgré  leurs  craquelures,  et  des  tons  opaques, 
blanc,  jaune,  bleu- turquoise,  avec  les  émaux  similaires  de  la  fibule 
de  Mayence.  Plaque  et  fibule  sont  les  productions  d'une  même  école 
dont  elles  marquent  les  étapes  ascendantes,  école  que  je  ne  saurais 
placer  ailleurs  qu'à  Trêves.  Bans  un  court  laps  d'années,  aux  bril« 
lants  débuts  d'Egbert  succéda  notre  Apâtre,  transition  entre  Tautel 
de  SaintrAndré  et  l'aigle  de  Mayence,  ce  chef-d'œuvre  qui  donne  le 
dernier  mot  de  l'art. 

Quittpw  l§  Moy^ur^ge  pour  rçtQurpçr  ^  wri^^.  M-  AlÛ'fMJl 
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Danicourt  *  expose  une  boucle  d'argent  gravé  au  burin  et  partiello- 
ment  plaqué  d'or,  trouvée  à  Misery  (Somme).  L'ardillon  figure  un 
griffon  ;  l'anneau  se  termine  en  tètes  de  monstres  ;  sur  la  plaque, 
on  voit  un  hippocampe  ;  sur  la  face  du  ferret,  un  lion  ;  sur  le  re- 
vers, un  chien  courant  à  longues  oreilles  '.  Des  boucles  analogues 
ont  été  découvertes  aux  environs  de  Sedan  et  en  Normandie  ;  elles 
sont  la  propriété  de  M.  Paul  de  Farcy  gui  me  les  a  gracieusement 
communiquées  ;  une  autre  provient  de  Laodifay  (Aisne)  '.  Cette 
dernière,  illustrée  d'un  guerrier  au  casque  romain  et  d'une  femme 
échevelée,  est  attribuée  à  l'époque  carlovingienne,  sans  doute  parce 
qu'on  l'exhuma  d'une  tombe  du  Y1II°  siècle.  Le  motif  me  parait  in- 
suffisant ;  les  exemplaires  do  M.  do  Farcy  sont  en  bronze  damas- 
quiné d'argent,  et  l'un  d'eux  sort  authentiquement  du  cimetière 
franc  de  Colombiers-sur-Seulles  (Calvados).  D'ailleurs  un  art  ne 
meurt  jamais  si  brusquement  qu'il  ne  laisse  derrière  lui  quelques 
poncifs  à  l'usage  de  son  successeur  ;  or  aucun  des  objets  ci-dessus 
ne  rappelle  la  période  mérovingienne,  tandis  que  leur  prototype 
incontestable  est  une  fibula  en  argent  d'Herculanum  \  A  mon 
humble  avis^  des  bijoux  où  les  formes  classiques  s'associent  à  des 
réminiscences  et  à  une  technique  orientales,  doivent  avoir  été  fabri- 
qués, dans  le  courant  du  Y*  siècle,  par  les  héritiers  des  industriels 
employés  dans  les  ateliers  impériaux  sous  le  nom  de  Barharkom 
ou  Argentarii  '. 

M.  Danicourt,  dont  la  collection  mérite  d'être  étudiée,  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'envoyer  aux  Champs-Elysées  une  pièce  que  j'ai 
vue  chez  lui  et  qu'il  a  eu  Tobligeance  de  faire  photographier  à  mon 
intention.  La  circonstance  me  semble  favorable  pour  révéler  au 
public  un  bijou  inédit,  un  type  nouveau,  échappé  jusqu'à  présent  à 


'  Devançant  Tapplication  générale  des  idées  que  j'ai  émises  au  sujet  du  5tatfl- 
museum  de  Francfort  (voy.  §  I),  M.  Â.  Danicourt  a  installé  dans  une  salle  de 
THÔtel-de-Ville  de  Péronne  toute  sa  collection  régionale,  et  il  Ty  laisse  en  per- 
manence à  la  disposition  du  public. 

'  Voy.  Mém.  des  Àntiq,  de  Picardie,  t.  X,  notice  du  D'  Rigollot. 

'  Yoy.  Fleury,  Antiq,  et  monum.  du  Départ,  de  VAisne,  t.  II,  p. 250,  fig.320a. 

^  Voy.  Rich,  Dict.  des  antiq,,  p.  269,  fig. 

*  Les  Barbaricarii  ou  Branbaricarii  furent  primiti?ement  des  brodeurs,  c  Tege- 
bantur  aatem  crura  ejus  barbarico  opère  tegminibus  fàctis,  et  boe  nomen  est  : 
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mes  recherches.  Il  s'agit  d'tine  Qbule  circulaire,  bombée  en  calotte 
(diam.  0"062%  haut,  centr.  O'OIS");  sa  matière  est  le  bronze,  pro- 
bablement jadis  doré  ;  sa  surface  est  couverte  d'an  élégant  réticu- 
lé, cloisonnant  des  grenats  en  tables.  Au  milieu,  un  carré,  partagé 
en  8  trapèzes  dont  les  sommets  convergent  autour  d'un  bouton,  est 
encadré  par  trois  zones  :  sur  les  deux  internes,  quatre  triangles 
disposés  en  croix  parmi  des  rhombes  ;  sur  l'externe,  des  disques  ou 
des  rectangles  crucigères,  rehaussés  de  perlettes  centrales,  sont 
reliés  par  des  segments  que  maintient  une  traverse.  Les  verroteries 
manquent  en  partie  ;  les  boutons  ou  perlettes,  totalement  disparus, 
devaient  être  en  émail  blanc. 


Fibule  d«  1»  colUïlion  de  H.  Â.  DtDicanrl, 

Bam  qaî  hanc  artem  «lercent  Barbaricarii  dicuntur,  exprimentet  ex  aaro  et  colo- 
nuit  SUahominum formas  «tdifersorumaaimBlium.  thoaat.  In £nHd.,Xl,m  : 
Pictas  ecu  tunicas  et  barbara  tegmina  crurum. 
J'Idb  tard  Is  terme  Barbaricarii  s'appliqua  par  extensioD  aux  Argsniarii  damas- 
qtûneurs  qui,  eux,  brodaient  sur  métal  : 

Ipge  triiimphorum  per  eingula  vasa  tnorum 
Barbarico  historiam  fieri  mandaverat  auro. 

Corippus,  In  laud.  Juiiini  min.,  121,  122. 
«  Argentaril  argento  cassidei,  galeas,  bucculas  condecorabant,  erantque  genoi 
iarbaricariorum,  quorum  alii  arma  tegeboot,  tessellabant  aliisve  modis  orua- 
Uat.  j  Notitia  dignit.  utriuiqw  imptrii,  éd.  Boeckiog,  t.  II,  p.  3&4-  Les  Barba- 
ricarii dépeadûent  du  Scriniwn  a  jxcaniia  (Bureau  de*  flaBncas))  Ibid.,  p.  373; 
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La  technique  et  le  dessin  rayonnant  de  notre  flbule,  la  rangent 
dans  une  catégorie  de  bijoux  attribués  aux  Visigotbs  du  Y*  siècle  ; 
certaines  boucles  exhumées  sur  divers  points  du  sol  françûs,  no- 
tamment dans  le  département  de  THérault  S  accusent  un  travail 
semblable.  Le  disque  crucigëre  caractérise  rornementation  du  dip- 
tyque de  Théodelinde,  à  Monza,  et  des  couronnes  de  Guarrazar  '. 

Encore  un  bond  par-dessus  les  siècles.  Il  faut  bien  s'arrêter  de- 
vant les  débris  de  casques,  les  phalëres  en  bronze,  que  les  sépul- 
tures gauloises  de  Cuperly  et  de  Thimizy  (Marne)  ont  procurés  à 
M.  Fourdrignier.  La  forme  primitive  des  casques  ne  laisse  aucun 
doute  ;  ceux  de  Berru  et  de  La  Gorge-Meillet,  qui  sortent  de  It 
même  région,  permettent  de  les  restituer  :  ils  étaient  coniques  '. 
Quant  au  type  des  bronzes,  il  fait  penser  à  TOrient,  mais  à  un  Orient 
inconnu.  J*ai  eu  à  ma  pleine  disposition  les  originaux  dos  trou- 
vailles de  M.  Fourdrignier,  pendant  le  Congrès  archéologique 
d*Arras,  leurs  photographies  sont  chez  moi,  et  je  me  demande, 
toujours  anxieux,  d'où  sont  venus  les  ouvriers  hors  ligne  qui  i^on- 
rèrent  les  mailles  délicates  de  ces  élégants  réseaux.  Il  y  a  là  un 
art  industriel  touchant  à  son  apogée,  un  métier  qui  n*a  plus  de 
secrets  à  apprendre  ;  je  suis  porté  à  croire  que  d'aussi  habiles  pra- 
ticiens sortaient  de  Tlnde,  mais  quelle  voie  choisirent-ils  pour 


ils  avaient  leurs  ateliers  à  Arles,  JEleims,  Trêves,  Ck>blenz  et  Bregenz,  sur  le  lac 
de  Constance  :  c  Prœpositus  Branbarieariarum  sive  Argentariorum  Arelatensium.. 
Remensium...  Tiiberorum.  Praefectus  numeri  Barbaricariorum  Confluentibas  nre 
Brecantiae.  >  Jbid»,  p.  50  et  103.  La  damasquinure  est  une  industrie  orientale 
dont  on  trouve  les  plus  anciennes  traces  dans  Tlnde.  Voy.  Philostrate,  ApoUcnii 
vita,  1.  II,  c.  9;  Ch.  de  Linas,  Orig,  de  V orfèvrerie  dois.,  t.  I,  p.  102. 

^  M.  P.  de  Farey  en  possède  une  trouvée  près  de  Bayeux.  M.  Fleorj  (otio.  el 
t.  cités)  en  a  publié  une  autre  eihumée  dans  l'Aisne  ;  mais  la  majorité  de  celles 
que  f  ai  dessinées  est  de  provenance  méridionale. 

■  Voy.  Bock,  Kleinodien  etc.;  Labarte,  ffist.  des  arts  indttstriels ;  F.  de  Lasteyrie, 
Descript.  du  Irésor  de  Guarrazar;  D.  José  Amador  de  Los  Rios,  El  arte  laii9Uh 
bizantino  en  Espana,  Madrid,  1864  :  pi. 

•  Voy.  Al.  Bertrand,  ArchéoL  celtique  et  gauloise,  p.  368,  pi.;  Fourdrignier, 
Double  sépulture  gauloise  de  La  Gorge-Meillet,  iii4*,  1878,  chromolith.  Rengage 
me»  lecteurs  à  aller  voir  au  Musée  de  Saint-Grermain  le  casque  de  La  Gorge- 
Meillet  remis  en  état  par  M.  Abel  Maître  ;  c'est  une  véritable  résurrection  oè 
Vbalnle  chef  des  ateliers  de  moulage  n*a  cependant  rien  ajouté  du  sien. 
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pinétrer  eo  Occident  î  Los  côtes  septentrionates  du  Pont^Eiuint 
l'Asie  antérieare?  le  galbe  des  coiffures  est  autant  mongol  qu'assy- 
riea  :  dans  le  décor,  uae  palmette  ramené  aux  bijoux  sibériens  du 
Umée  de  l'Enoitage,  à  Saint-Pétersbourg  *  ;  un  double  motif  ter- 
minal, aux  tètes  des  monstres  Scandinaves  !  Où  est  le  ^hinx  qui 
devinera  le  mot  de  l'énigme? 

«  Série  de  serrures,  clefs  et  autres  objets  de  ferronnerie  »  :  l^la 
eit  la  mention  laconique  accordée  par  le  Catalogue  à  la  vitrine  de 
U.  Locquet  '  ;  il  eut  été  sans  doute  préférable  de  ne  pas  en  parler 
du  tout.  Connaissant  assez  bien  une  collection  que  son  propriétaire 
nuutre  avec  tant  de  plaisir  aux  amateurs  qui  visitent  l'humUe  fo^ 
de  la  me  Socrate,  à  Rouen,  je  suis  en  mesure  de  combler  une 
re^ettable  lacune.  Signalerai-je  de  merveilleuses  serrures,  des 
nurleanx  do  porte,  une  paire  de  ciseaux:  burinés  avec  nu  goût 
eiquis?  Oui,  pour  mémoire.  J'ai  mieux  h  offrir  encore  :  une  simple 
clerpéchée  dans  ta  Seine  «ux  environs  do  Rouen,  peut-être  &  Pont- 
de-I'Ârche.  Cette  clef,  bauto  de  0"  12%  est  en  fer  plaqué  et  damas- 
fjfiiaé  d'ai^ent.  Anneau  circulaire  ;  panneton  à  denta  compliquées  ; 
tige  k  triple  registre  chargé  de  trois  traits  en  sautoir. 


Diverses  opinions  se  sont  produites  à  l'égard  de  notre  ustensile  : 
les  uns  l'ont  classé  au  XI*  siècle  ;  d'autres  le  croient  du  XV*  et  his- 
pano-arabe; je  n'ai  jamais  hésité  &  y  reconnaître  un  travail  méro- 
Tiogien;  Si  l'on  exige  les  preuves  du  fait  avancé,  on  les  trouvera, 

*  Oriff.  de  forflvr.  dei».,  t.  II,  pi.  VI,  flg.  3,  4,  5. 

*  P.  H8. 
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comme  je  les  ai  trouvées  moi-même,  dans  inintéressante  série 
d'anciennes  clefs  que  possède  M.  Victor  Gay,  et  sur  les  damasqui- 
nures  de  Tépoque  franque,  que  Ton  rencontre  partout,  excepté  à 
TExposition  des  Champs-Elysées,  où  je  n*en  ai  vu  qu'un  médiocre 
spécimen  \ 

Abordons  maintenant  le  chapitre  des  armes,  sans  sortir  pour 
cela  de  Tincrustation  métallique.  Le  Musée  de  Saint-Omer  possède 
une  magnifique  série  de  glaives,  recueillis  la  plupart  dans  les  gaés 
de  TAa  '.  Quatorze  épées,  du  XI^  siècle  au  X1Y%  figurent  à  TExpo- 
sttion;  cinq  offrent  des  légendes  damasquinées  en  or,  eu  argent 
ou  en  cuivre,  et,  comme  ces  légendes  restent  jusqu'à  présent  indé- 
chiffrées, je  me  suis  fait  un  devoir  de  les  reproduire  ici  (v.  la  plan- 
che) ;  puissent-elles  enfin  trouver  leur  (Edipe  ! 

N*  1,  XII*  siècle,  argent  :  n*  2,  XIII"  siècle,  face,  or  pâle,  n«  3  a, 
revers,  argent  :  n"^  3,  XIII*  siècle,  cuivre  :  n^  4,  fin  du  XUV  siècle, 
argent  :  n<^  5,  XIY®  siècle^  incrustations  usées,  les  creux  seuls  per- 
sistent '. 

On  ne  saurait  trop  admirer  les  deux  croix  de  consécration  de 
H.  le  baron  Seillière.  Dépouilles  opimes  de  quelque  église  allemande, 
où  ils  figuraient,  au  sommet  d'une  hampe,  dans  les  mains  de  statues 
d'Apôtres,  ces  monuments  consistent  en  disques  de  métal  doré  et 
émaillé.  Le  champ,  repercé,  offre,  au  milieu  de  rinceaux  ciselés, 
une  croix  à  branches  égales,  couverte  d'émaux  polychromes  ;  un 
encadrement,  aussi  émaillé,  borde  la  circonférence  :  le  tout  est 
rehaussé  de  cabochons.  Travail  rhénan,  école  de  Cologne^  première 
moitié  du  XIII*  siècle.  Les  anciens  signacula  de  consécration  sont 

*  Il  est  à  noter  que  les  rois  mérovingiens  avaient  une  résidence  au  Yandrenfl  ; 
que  Charles-le- Chauve  possédait  un  palais  et  un  atelier  monétaire  à  Pitres;  deox 
localités  voisines  de  Pont-de-r Arche. 

'  Ces  armes  ont  été  préservées  de  la  destruction  par  le  regretté  A.  Descbamps 
de  Pas  qui  employa  de  longues  heures  à  les  mettre  en  état.  Joignant  au  savoir  la 
patience  et  Thahileté,  il  a  rendu  au  Musée  de  Saint-Omer  des  services  qui  ne 
doivent  pas  être  oubliés. 

*  Les  no*  6  et  7  appartiennent  à  M.  Albert  Legrand,  mais  comme  ils  ont  été 
aussi  trouvés  dans  l'Aa,  j'ai  jugé  convenable,  bien  qu'ils  ne  figurent  pas  à  l'Expo- 
sition, de  joindre  leurs  légendes  à  celles  du  Musée.  Les  deux  armes  datent  da 
XIII«  siècle  et  leurs  damasquinures  sont  en  argent;  sur  la  première  ligne  da 
li<>  7y  on  a  cru  lire  en  abrégé  :  Nostm  diebus  indulge  serenis. 
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d^ane  excessive  rareté  ;  après  les  spécimens  de  M.  Seillière,  je  n'ai 
à  citer  que  ceux  du  trésor  d'Hildesheim,  et  un  objet  du  même  genre» 
conservé  au  Musée  royal  de  Copenhague  K 

Le  même  collectionneur  possède  un  reliquaire  déjà  mentionné, 
au  §  III,  pour  son  identité  de  forme  avec  la  capsa  de  Herford.  Il 
est  en  cuivre  doré  :  ornement  central,  un  quatre-feuilles  émaillé  et 
gemmé  ;  bordure  guillochée,  également  gemmée.  Yers  le  haut  de 
chaque  flanc,  une  oreille  de  suspension  en  fer.  Œuvre  d^un  orfèvre 
rhénan  au  XIIP  siècle. 

Quand  Tillustre  Voyant  de  Pathmos  a  terminé  sa  prolixe  énumé- 
ration  des  cent  quarante-quatre  mille  Élus  des  douze  tribus  dlsraël, 
il  s'exprime  ainsi  :  Post  hsse  vidi  turbam  magnam^  guam  dinumc' 
rare  nemo  poterat  ex  omnibus  gentibtts^  ettribubus  et  linguzs  *.  Si  je 
puis  dire,  comme  S.  Jean  :  J'ai  vu,  je  dois  confesser  humblement 
que  je  n'ai  pas  regardé  le  quart  de  cette  immense  agglomération 
métallique  venue  des  quatre  points  cardinaux.  Quelques  indications 
prises  au  vol.  —  Fibules  en  argent  incrusté  de  verre  rouge  ;  Hon- 
grie :  MM.  Egger  frères,  de  Budapest.  —  Armes  :  MM.  Gélîs-Didot, 
Guérin,  Jacquet,  Stein.  —  Série  de  Tabellx  pacis  :  M.  Castellani. 

—  Bronzes  italiens  :  MM.  Bischoffsheim,  L.  Courajod,  G.  Dreyfus,  le 
baron  G.  de  Rothschild.  —  Grand  mortier  en  cuivre  orné  de  dau- 
phins et  d'une  frise  à  sujet  guerrier;  la  légende  Wolfgang  Neidhardt 
in  Ulm  goss  misch,  1595,  prouve  qu'il  est  l'œuvre  d'un  fondeur 
d'Ulm,  Wolfgang  Neidhardt  :  M.  G.  Bapst.  —  Horlogerie  :  M.  Leroux. 

—  Argenterie  :  MM.  Dongé,  Eudel.  —  Orfèvrerie  :  MM.  Edouard 
André,  A. -F.  Didot,  Wasset,  Madame  la  comtesse  Dzyalinska.  — 
Ferronnerie  :  MM.  Alexandre  Delaherche,  G.  Le  Breton,  A.-G. 
Moreau,  Emile  Peyre,  Queyroy. 

Ma  promenade  à  travers  TAntique  et  Tindustrie  occidentale  est 
terminée  ;  voici  maintenant  rExtrême-Orient  qui  réclame  son  tour. 

*  Worsaae,  Nordiske  Oldsager,  p.  191,  flg.  617.  Le  disque  de  l'exemplaire  danois 
est  divisé  en  quatre  secteurs  égiiiix  par  une  croix  rectiiigne,  chacun  (Vaux  inscri- 
vant un  symbole  pvangélistiiiue  ;  de<  cabochons  reh  matent  lu  bordure  et  l^s  ilia- 
mèirns.  L'objet  repose  sur  un  nœud  sphéruïdal  qui  auiurtit  une  douiilH.  rubaïu'e, 
dunt  la  ba;^ut^  inférieure  uH're,  en  lettre^»  gi>thi.,ues,  le  uiillésiuie  m  à  sui.l  : 
c'est  évidemment  lu  reproduction  d'un  ancien  modèle. 

•Apec,  VII,  9. 

Il»  série,  tome  XIV.  20 
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Les  éléments  arabe  et  hindou  ne  manquent  certes  pas  à  TExposi- 
tion,  mais  le  chinois  et  le  japonais  y  abondent.  Passer,  même  en 
courant,  devant  chacune  des  merveilles  de  Y  art  jaune  envoyées  aux 
Champs-Elysées,  excéderait  mes  facultés  descriptives;  je  serai  donc 
aussi  bref  que  possible. 

L'émaillerie  chinoise  compte  d'admirables  spécimens  chez 
M.  Edouard  André  ;  il  y  a  là  des  vases  de  toutes  dimensions,  vases 
dont  réclatant  coloris  est  rehaussé  par  une  monture  de  cuivre  doré 
et  ciselé.  J'y  distingue  en  particulier  une  grande  iota^^  fond  blanc 
réticulé  de  cordons,  chaque  maille  encadrant  un  chrysanthème 
épanoui;  un  large  ruban  de  bronze  noue  le  collet.  Mentionnons 
encore  deux  brûle-parfums  de  la  famille  bleue  :  leurs  ciselures  sont 
ajourées  ;  un  dragon  impérial  amortit  le  couvercle.  Un  autre  brûle- 
parfums,  tiré  de  la  collection  Cernuschi,  m'a  singulièrement  cap- 
tivé ;  il  me  semble  être  le  necplus  ultra  du  décor  polychrome.  Ses 
six  faces  sont  caractérisées  par  un  champ  de  couleur  différente, 
violet,  rouge-brun,  blanc,  jaune,  bleu-lapis,  vert,  dans  lequel  se 
jouent  des  oiseaux  et  des  fleurs.  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild 
possède  des  cassolettes  du  même  genre,  que  distinguent  aussi  la 
richesse  et  la  variété  de  leurs  ornements.  En  ce  qui  concerne  les 
bronzes  du  Céleste-Empire,  la  palme  revient  à  la  nombreu  e  série 
de  M.  Paul  Gasnault. 

J'établis  entre  le  Chinois  et  le  Japonais  la  nuance  qui  sépare  le 
Limousin  de  l'Allemand.  Artistes  à  leurs  heures.  Chinois  et  Limou- 
sins produisent  alors  des  chefs-d'œuvre,  mais,  commerçants  avant 
tout,  ils  fabriquent  volontiers  de  la  pacotille.  A  Tinstar  des  Allemands, 
les  Japonais,  au  contraire,  ne  s'écartent  jamais  de  la  bonne  voie  : 
chez  eux,  quelque  soit  la  valeur  intrinsèque  d'une  pièce,  le  dessin 
reste  original  et  l'exécution  soignée.  Que  Ton  regarde  les  armes  de 
M.  Monteflore,  les  vases  de  M.  E.  Lansyer,  et  l'on  aura  un  plaidoyer 
des  plus  éloquents  en  faveur  de  mon  opinion.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  au  point  de  vue  décoratif  qu'il  faut  juger  le  Japon  :  Tart, 
dans  sa  plus  haute  expression,  y  a  été  et  y  est  encore  cultivé.  Pour 
Tactualité  je  renvoie  au  gigantesque  brûle-parfums  —  groupe  de 

^  Lota  est  le  nom  hindou  d'une  sorte  de  potiche  sans  couvercle,  étranglée  au 
col.  Voy •  Birdwoodi  The  industr^  arts  of  Jndia,  pU  14  &  18. 
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paons  et  troncs  d*arbres  —  qu*exposent  MM.  Bing  frères.  Le 
Champ-de-Mars,  en  1878,  avait  déjà  exhibé  cette  œuvre  magistrale 
d'un  bronzier  contemporain,  et  elle  réunit  alors  les  suffrages  de  tout 
le  dilettantisme  européen  ;  je  Payais  vue  isolée,  je  Tai  revue  au 
milieu  de  pièces  analogues,  et  mon  admiration  ne  s'est  pas  amoin- 
drie. Pour  Fart  ancien,  examinons  la  statue,  grandeur  naturelle, 
que  M.  Cernuschi  a  eu  l'avantage  d'acquérir.  Elle  est  en  bronze  et 
représente  un  personnage  assis,  la  jambe  droite  repliée.  Il  tient  en 
main  une  canne  qui  va  rejoindre  le  pied  gauche  ;  l'attitude  est 
calme;  la  physionomie,  sévère,  est  empreinte  d'uu  réalisme  accen- 
tué par  des  yeux  d'émail  ;  l'homme  revit  dans  son  portrait.  Je  crois 
que  les  experts  ont  touché  juste  en  reconnaissant  un  professeur 
dont  les  élèves  voulurent  perpétuer  la  mémoire.  Cette  figure  hors 
ligne  ne  trouve  aucun  terme  de  comparaison  en  dehors  de  la  sculp- 
ture égyptienne  primitive  ;  notre  Japonais  de  métal  m'a  rappelé  le 
prêtre  d'Osiris,  en  bois  de  sycomore  (IV*  dynastie,  3426  ans  avant 
J.-C),  que  l'illustre  et  regretté  Mariette-Bey  apporta  du  Musée  de 
Boulàq  à  TExposition  universelle  de  1867  \  Tandis  que  je  restais  en 
extase  devant  la  révélation  d'un  génie  inconnu,  un  curieux,  égaré 
dans  la  salle  —  les  visiteurs,  hélas  I  affluaient  peu  — ,  vint  partager 
mon  enthousiasme  solitaire.  Croyant  m' adresser  à  quelque  confrère, 
j'entamai  un  dialogue  que  la  communauté  d'impressions  rendit  aus- 
sitôt sympathique  ;  néanmoins  mon  interlocuteur  n'étaitpas  archéo- 
logue de  son  métier;  j'avais  affaire  à  l'une  des  célébrités  de  la 
statuaire  française,  à  M.  Aimé  Millet.  Observateur  par  tempérament, 
j*ai,  dans  mes  voyages,  beaucoup  regardé  avec  des  yeux  de  myope 
auxquels  n'échappe  aucun  détail,  et  pourtant  nul,  plus  que  moi, 
n'est  en  garde  contre  ses  appréciations  personnelles^  nul  n'accueille 
.  plus  volontiers  que  moi  les  remarques  d'autrui.  A  ce  titre,  l'opinion 
de  M.  Millet  m'est  fort  précieuse,  elle  sanctionne  la  mienne,  et 
j'éprouve  une  légitime  satisfaction  à  rendre  public  un  accord  aussi 
flatteur  pour  mon  amour-propre. 

Des  hauteurs  de  Testhétique,  aux  lignes  savamment  combinées, 
6t  de  l'industrie  aux  couleurs  éclatantes,  descendons  aux  modestes 

*  Voy.  Ch.  de  Linas,  L'hùt.  du  travail  elc,  p.  239, 240;  OHg,  de  Vorfévr.  cUns,, 
^•Ii  P*24;  etc.  etc. 
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productions  de  TAfrique  éguatoriale.  Los  vitrines  de  M.  Bouvier  ne 
font  pas  le  moindre  tapage,  elles  ne  sollicitent  guère  les  regards  da 
flâneur  indifférent,  maïs  Tethnographe  y  trouve  son  compte.  Voici 
une  épingle  à  cheveux  formée  de  doubles  spirales  superposées; 
l'analogie  de  ce  naïf  bijou  avec  certains  objets  trouvés  à  Dodoae  et 
au  Caucase  est  évidente  ^  Un  lingot  de  cuivre  rouge,  tourné  en 
anneau  brisé  dont  les  extrémités  s'aplatissent  en  pattes  circulaires 
et  gondolées^  n'est  pas  moins  curieux  ;  il  rappelle  un  type  des 
bracelets  préhistoriques  de  la  Gaule  et  une  catégorie  d'ornements 
spéciaux  à  l'Irlande  celtique,  ornements  â*un  usage  indéterminé 
jusqu'aujourd'hui  *.  Un  coup  d'œil  jeté  dans  les  régions  inacces- 
sibles du  Musée  de  la  Porte  de  Hal,  à  Bruxelles,  m'a  renseigné  sur 
la  nature  du  lingot  de  M.  Bouvier;  un  objet  pareil  y  figure  avec 
l'indication  suivante  :  Monnaie  de  Bonny,  Niger  ;  valeur  23  cen- 
times; rapporté  par  le  D' Burdo,  Des  hommes  très  compétents  avan- 
cent que  les  hélices  métalliques  d'une  haute  antiquité  ne  sont  pas 
des  bagues,  mais  un  signe  d'échange  antérieur  à  Tinvention  des 
pièces  frappées  ;  ils  ne  blessent  nullement  la  vraisemblance,  puis- 
que le  fil  de  laiton  sert  toujours  de  monnaie  courante  en  diverses 
régions  de  TAfrique  centrale  :  ne  pourrait-on  appliquer  ce  système 
aux  bracelets,  rognons,  fibules  —  je  souligne  intentionnellement  — 
que  l'on  ne  sait  trop  où  ranger  parmi  les  articles  de  la  toilette  hu- 
maine ?  Ma  proposition  sent  le  paradoxe  ;  bien  :  elle  agacera  les 
nerfs  des  routiniers  scientifiques  qui  réclameront  au  nom  des  idées 
reçues  ;  mieux.  J'ai  ouï  dire  que  la  vérité  n'était  qu'un  mensonge 
souvent  répété,  et  cette  plaisanterie  me  donne  à  réfléchir  sur  la  juste 
valeur  de  beaucoup  d'idées  reçues.  Comme  la  statue  de  Nabucbo- 
donosor,  elles  reposent  sur  une  base  d'argile  qu*un  simple  caillon 
peut  anéantir  ;  pourquoi  ne  leur  lancerait-on  pas  son  petit  projectile 
quand  l'occasion  est  favorable  ? 

Le  Musée  des  arts  décoratifs,  qui  se  recrute  aux  mêmes  sources 
que  rUnion  centrale,  c'est-à-dire  chez  les  collectionneurs,  devait 

*  Voy.  Oriç.  dé  Vorfévr.  dois,,  t.  lîl,  passim. 

*  Les  braccMs  sont  reproduits  un  peu  partout  ;  on  en  voit  d'originaux  sa 
Musée  du  Louvre,  Salle  des  Bronzes,  vitrine  centrale,  collection  Durand.  Pour 
les  objets  irlandais,  voy.  VArchaeologia;  Sir  John  Lubl>ock,  L'homme  avant 
Vhùloire;  C.  Boach  Smith,  Colkctanea  OAtt^ua. 
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être  bien  pauvre,  à  cAté  de  son  opulente  voisine,  pendant  Tautomne 
de  1880.  Toutefois  que  Ton  ne  me  prenne  pas  trop  à  la  lettre  ;  cette 
indigence  est  relative,  elle  n'atteint  que  le  métal,  et  d'amples  com- 
pensations sont  offertes  aux  visiteurs.  J'en  donne  pour  preuve  neuf 
vitrines  renfermant  495  échantillons  de  tissus  et  de  broderies,  classés 
par  époques  depuis  les  Sassanides  jusqu'au  XVIII*  siècle  inclus.  Un 
catalogue  méthodique  et  substantiel,  précédé  d'une  courte  intro- 
duction, a  été  rédigé  pour  la  circonstance  \ 

La  place  d'honneur,  à  notre  Exposition  de  Vars  textrina,  revient 
sans  conteste  à  un  hexamitum  holosericum  (samit)  bicolore,  dessin 
jaune  sur  champ  vert.  De  l'église  de  Saint-Merry,  à  Paris,  où  elle 
enveloppait  les  reliques  de  sainte  Hélène,  cette  précieuse  étoffe  ar- 
riva, par  je  ne  sais  quel  chemin,  chez  M.  le  comte  de  l'Escalopier  ; 
M.  Y.  Gay  la  possède  aujourd'hui.  Le  sujet  consiste  en  une  série  de 
monstres  ailés  à  queue  de  paon  et  tête  de  sanglier,  encadrés  d'une 
jarretière  circulaire  perlée  [pallium  roiatum  des  Inventaires)  ;  aux 
points  de  tangonce  des  courbes,  un  écusson  inscrivant  un  croissant  ; 
dans  les  intervalles,  un  fleuron  à  huit  lobes  élégamment  découpés  *. 
L'origine  sassanide  du  tissu  est  hors  de  doute  ;  un  modèle  presque 
identique  illustre  la  candys  (robe  talaire)  de  Sapor  II  (Schabour 
Dhou'lactaf,  310-380),  sculpté  à  cheval  et  en  costume  de  guerre  sur 
les  bas-reliefs  de  ,Tak-i-Bostan  '.  Une  attribution  au  lY*  siècle  est 
donc  vraisemblable,  d'autant  mieux  que  la  noblesse  du  style, 
l'extrême  pureté  des  contours,  accusent  un  original  et  éloignent 
toute  idée  de  réplique.  Un  second  holosericum  noir,  rouge  ou  jaune^ 
caissons  hexagones,  animaux  et  légendes  arabes.  [Victoire  au  pos- 
sesseur) a  été  publié  par  Willemin  ;  on  connaît  sa  provenance,  une 


'  Ce  catalogue  porte  la  signature  de  MM.  V.  Gay  et  Dupont-Âubervtlle.  11  m'est 
facile  de  reconnaître  la  part  qui  revient  à  chacun  des  collaborateurs  ;  quand  le 
Gloiiaire  archéologique  du  Moyen-Age  aura  vu  le  jour,  le  public  sera  également 
renseigné  sur  la  valeur  respective  de  ces  parts. 

*  Voy.  Cahier  et  Martin,  Mél.  d'archéoU^  t.  III,  p.  142,  pi.  14;  Bock.  Gesnhichte 
der  liiurg,  Gew.,  1. 1,  pi.  1;  Orig.  de  Vorfévr,  dois,,  t.  111,  chromol.  La  planche 
de  M.  Bock  est  particulièrement  défectueuse;  je  me  permettrai  de  dire  que,  des 
trois  de&sins  indiqués,  celui  que  je  publie  offre  seul  une  exactitude  parfaite^  at- 
tendu qu'il  est  la  réduction  photographique  d'un  calque  de  M.  Gay. 

*  Flandin  et  Goste,  Voy,  en  Perse;  L.  Dubeuz,  La  Perse  :  pi. 


É(oir«  du  coslUDii  de  Stiior  II. 
{DeMJn  ds  l'taieur,  d'«|irè9  HH.  Flindia  el  Costt.) 

tombe  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Près.  Fabrique  de  Tamis, 
Xl'-Xll'  siècle  ;  cotlectioa  V.  Gay.  A.u  même,  une  étoffe  jaune  sur 
fond  bleu  verdâtre,  représentant  des  aigles  bicéphales  accompagnés 
de  tigres,  de  chacals  et  d'une  inscriptiou  coullque  {Barakha,  Béné- 
diction). Ce  lambeau,  épave  d'une  sépulture  épiscopale,  à  Périgueui, 
date  du  XII*  siècle  ;  j'ai  exposé  ailleurs  les  motifs  qui  m'engagent  à 
placer  son  berceau  en  Cappadoce,  province  où,  dès  le  temps  de 
saint  Basile,  l'iadustrie  de  la  soie  était  cultivée  '.  Au  même  encore, 
un  magniQque  baudeçuin  (tissu  de  Bagdad)  vert  et  or,  historié  d'oi- 
seaux et  de  mammifères.  Les  parties  métalliques,  tètes  et  pattes, 
sont  obtenues  par  des  Ûb  recouverts  de  baudruche  dorée  sur  ap- 
prêt ;  XIII*  siècle  '. 

'  Voy.  Orig.  de  t'orfévr.  dois.,  p.  215,  pi.  XIII  et  Ajipend.  Une  loDgae  inho- 
matioD  ayant  fait  tourner  au  vert  le  bleu  du  champ,  mon  chromisU,  trompé  pu 
les  apparences,  a  employé  le  vert  pur  au  Ueu  de  restituer  le  bleu.  Cette  erreur, 
ou  peut-être  un  eicis  de  modestie,  a  sans  doute  engagé  M.  Oay  k  ne  pas  meo- 
tioimer  une  planche  calquée  sur  la  réduction  photographique  de  son  dessin. 

'  Le  spécimea  de  If.  Gay  est  assurément  un  original;  j'en  connais  un  analogue, 
mais  blanc,  à  Brignoles,  sur  la  mitre  de  saint  Louis  d'Aqjou  (toj.  Ane.  rtltmtnh 
sàcerd.  et  anc.  lùsut  tic,  t.  II,  pi.  1 1).  Un  autre,  rouge,  est  conservé  au  triKH 
de  Maeitricht. 
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Les  trésors  de  H.  Y.  Gay  ne  doivent  pas  faire  oublier  la  collection 
de  M.  Dupont-Auberville  :  on  y  voit  un  pallium  roiaium,  à  griffons 
et  ÎQScriplions,  réplique  byzantine  de  TOrient,  Xir  siècle;  un  tissu 
arabe  [pallium  virgaium)  orné  de  figures  animales  et  de  légendes, 
XIIP  siècle  ;  deux  pièces  qui  ont  aussi  leur  mérite. 

Quand  j'ai  à  m* occuper  du  Moyen-Age,  art,  histoire,  littérature, 
il  ne  me  plait  guère  de  dépasser  la  mort  de  saint  Louis.  Après  la 
catastrophe  qui  ravit  à  la  France  le  plus  accompli  des  monarques, 
on  dirait  que  toute  idée  de  véritable  grandeur  s* est  évanouie.  Sauf 
en  Italie  peut-être,  où  TAntique  réagissait  déjà  sur  des  hommes  tels 
que  Dante  et  Giotto,  .les  esprits  comme  Varchitecture  du  XIY*  siècle 
tournent  au  grêle;  la  masse  est  négligée  pour  le  détail,  Tefûlé  rem- 
place le  solide.  J'omettrai  donc  Tactif  des  brocarts,  velours,  damas, 
lampas,  parfois  très  beaux,  toujours  fort  jolis,  qui  garnissent  les 
antres  armoires  du  local  consacré  à  la  textrine.  Une  exception 
néanmoins  est  requise  en  faveur  de  deux  aumônières  que  me  confia 
jadis  M.  Oudet,  de  Bar-le-Duc  ;  elle  sont  entrées  depuis  au  cabinet 
de  M.  Alexandre  Delaherche.  Le  champ  des  deux  objets  est  en  ve- 
lours tanné  comportant  des  broderies,  soie  polychrome  et  or  de  Luc- 
ques,  exécutées  sur  toile  emboutie  ;  on  a  employé  le  fil  d*or  de 
France  pour  rendre  le  décor  végétal.  La  bourse  n®  i  est  rouge  ter^ 
rassé  de  vert  ;  trois  êtres  hybrides,  humains  jusqu'à  la  ceinture, 
carnassiers  par  le  train  de  derrière,  y  figurent.  Au  sommet,  la 
Vanité  blousant  une  paire  de  nacares  (petites  timbales);-  au  bas,  la 
Prodigalité^  rejetant  un  mors  de  bride,  en  regard  de  VÉpargne  te- 
nant un  boisseau.  Le  plat  interne  est  garni  d'une  étoffe  lucquoise, 
rinceaux  de  vigne,  dragons,  coqs,  se  détachant  en  vert  sur  fond 
bleu  violacé.  Totalement  de  couleur  verte,  le  n^  2  n'a  que  deux  per« 
sonnages  :  Sur  la  patte,  VAnge  de  la  chasteté,  en  robe  mi-partie  rouge 
etor  ;  sur  la  poche,  la  Luxure^  chevauchant  un  griffon,  décoche  sa 
flèche  contre  un  paisible  lapin.  Le  costume  du  Vice  est  aux  mêmes 
couleurs  que  celui  de  la  Vertu,  mais  la  coupe  est  différente.  Pour 
le  dessin  et  l'exécution,  le  n"*  1  prime  de  beaucoup  le  n""  2  ;  l'un  et 
l'autre  accusent  un  travail  français  et  ils  datent  de  l'extrême  fin  du 
IlII*  siècle  *. 

Novembre  1880. 
^  Yoy.  Ane,  vêtements  et  anc,  tissus,  t.  II,  pi.  4  à  6. 
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V. 


A  rheure  où  ce  travail  verra  le  jour,  les  trois  expositions  de 
Bruxelles,  Dûsseldorf,  Paris,  auront  fermé  leurs  portes  ;  les  trésors 
qu'elles  contenaient  seront  rentrés  au  bercail  :  soustraits  aux  re- 
gards de  la  foule,  ils  ne  recevront  plus  désormais  que  les  rares 
visites  du  petit  nombre  d'adeptes  auxquels  s'ouvre  Taccës  des  sanc» 
tuaires  privés.  Mes  vœux,  touchant  la  fréquence  des  solennités  ré- 
trospectives, auront-ils  maintenant  quelques  chances  de  se  réaliser? 
A  rétranger  peut-être  ;  en  France,  le  doute  surgit  à  l'état  de  néga- 
tion presque  absolue.  Les  agapes  intellectuelles  exigent  un  calme, 
un  oubli  des  préoccupations  morales,  bonheur  qui  manque  aujour- 
d'hui à  mon  pays  si  profondément  troublé  ;  une  grave  atteinte  à  la 
liberté  d'association  y  a  précédé  la  violation  manifeste  de  la  pre- 
mière des  libertés,  la  liberté  de  conscience  :  on  exile  le  Savoir,  on 
jette  la  Prière  dans  la  rue.  Or  l'art,  si  réaliste  qu'il  se  montre,  n'est 
jamais  au  fond  que  le  résultat  d'une  opération  métaphysique  ;  bon 
gré  mal  gré,  peintres  et  statuaires  cherchent  toujours  à  idéaliser 
leurs  modèles  :  proscrire  Dieu  dans  la  personne  de  ses  ministres, 
c'est  tarir  la  source  des  facultés  inventives,  c'est  inaugurer  le 
triomphe  du  poncif.  Néanmoins  un  avenir,  où  la  machine  aura  fini 
d'écraser  la  pensée,  ne  s'oppose  pas  seul  à  raccomplissement  de 
mes  désirs;  d'autres  obstacles  pratiques,  d'une  efiï'ayante  actualité, 
anéantissent  jusqu'à  l'espérance  d'un  nouveau  1880.  Quand  des 
hommes  aveuglés  prônent  impunément  leurs  utopies  grosses  de 
bombes  à  la  dynamite  pour  les  gouvernants,  de  couperets  de  guil- 
lotine pour  les  gouvernés,  admettra-t-on  que  le  paisible  collection- 
neur aille  bénévolement  soumettre  aux  éventualités  du  pétrole 
le  fruit  d'incessantes  recherches,  de  dépenses  souvent  énormes? 
Non  certes  ;  il  y  aurait  là  un  cas  morbide,  passible  de  la  médecine 
aliéniste. 

Écartons  les  douloureux  pressentiments  qui  nous  abreuvent 
d'amertumes,  et  retournons  sur  un  terrain  momentanément  aban- 
donné. Des  circonstances  imprévues,  entraves  ordinaires  de  la 
bonne  volonté  des  auteurs,  ont  retardé  la  publication  de  mon 
manuscrit.  Pendant  qu'il  sommeillait  au  fond  d'un  tiroir,  des 
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ëvénements  se  sont  produits,  des  faits  m^ont  été  révélés,  qui  sont 
de  nature  à  intéresser  le  lecteur. 

M.  le  baron  de  Goër,  mentionné  plusieurs  fois,  a  rendu  à  Dieu 
son  Ame  chrétienne  et  chevaleresque.  Barre  de  fer  dans  un  écrin 
de  velours,  cet  ancien  officier  de  la  Marine  néerlandaise  ne  put 
jamais  admettre  qu'un  gentilhomme  prêtât  deux  serments  ;  il  s'en 
tint  donc  au  premier.  Sincère  patriote,  M.  de  Goër  offrit  volontiers 
à  la  Belgique  le  concours  d'une  instruction  solide  accrue  par  de 
lointains  voyages,  mais  il  resta  toujours  en  dehors  de  la  politique. 

Mon  compte-rendu  de  TExposition  de  Bruxelles  se  termine  par 
une  flèche  de  Parthe  à  l'adresse  du  laborieux  archiviste  de  Bruges, 
M.  L.  Gilliodts.  Le  trait  porte  à  côté  du  but  ;  j'ignorais  alors  que 
mon  savant  ami  eût  mené  presque  à  bonne  fin  une  besogne  capable 
d'effrayer  le  Bénédictin  le  plus  résolu.  Cette  œuvre  gigantesque, 
éditée  aux  frais  d'une  Administration  intelligente,  n'en  est  encore 
qu'à  la  section  politique  du  riche  dépôt  municipal  '  ;  les  pièces  tou- 
chant aux  Corporations  et  aux  Ghildes  doivent  plus  tard  couronner 
le  monument  élevé  par  les  Brugeois  à  la  gloire  de  leur  noble  cité. 
U  est  donc  difOcile  de  trouver,  dans  les  volumes  publiés  jusqu'ici, 
une  réponse  catégorique  à  la  question  que  j'ai  posée  ;  mais,  M«  Gil- 
liodts ayant  bien  voulu  satisfaire  succinctement  ma  légitime  curio- 
sité, je  demande  la  permission  de  reproduire  fVi  extenso  un  court 
fragment  de  lettre  relatif  aux  industries  tissutières  dans  l'ancienne 
capitale  des  Flandres. 

«  Les  tapissiers  et  ouvriers  en  laine  apparaisseht  de  bonne  heure 
dans  nos  comptes  :  ainsi,  en  i302,  nous  trouvons  le  tapytwevers  et 
les  tykewevers  ;  en  1310,  les  gantiers,  haute-lisseurs  et  tapissiers. 

«  Les  ouvriers  en  soie  ne  sont  pas  expressément  cités  dans  les 
plus  anciens  documents  ;  je  suis  porté  à  croire  que  ces  industriels 
se  confondaient  jadis  avec  les  boursiers,  déjà  mentionnés  en  1280- 
1282,  De  assisia  ùursarum.  En  1299,  la  Ville  achète  à  un  boursier 
des  cordonnets  de  soie  pour  appendre  à  des  chartes  :  Pro  filo  de 
serico  ad  quamdam  cartam  ville.  A  quelle  époque  les  tisseurs  de 
soie  [zydewevers)  s'organisèrent-ils  en  corporation  ?  C'est  là  un  de 

*  Inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Bruges,  par  L.  Gilliodts-van  Severen, 
«ectioa  I,  6  vol.  in-4^  de  plas  de  500  pages  chacun,  1871-1876  :  lo  volume  d'in- 
troduction a  paru  en  1878;  les  tables  sont  sous  prease. 
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ces  points  obscurs  de  ]*histoire,  presque  invariablement  commun  à 
toutes  les  questions  d'origine  \  » 

La  dinanderie  doit  avoir  été  connue  à  Liège  dès  le  X®  siècle  ; 
dans  rénumération  des  œuvres  d*art  que  Tévêque  Notger  offrit  à  sa 
cathédrale,  on  lit  : 

Pulpitutnque  evangelii  tali  modo  fecit^  ut  essent  quatuor  emicedia  altrinsecos 
e  regione  in  modum  cruels  posita,  quae  ex  aère  ductiiia,  et  ad  libitum  artificis  per 
loca  scalprata  et  deaurata,  postibus  undiquesecus  deargentatis,  in  septentrioiudi 
parte  fusiiem  babent  aquilam  optime  deauratam^  quœ  interdum  alas  striagit, 
interdum  alis  extensis  capacem  evangeliorum  codici  locum  pandit,  colloque  qnan 

■ 

pro  libito  artificiose  ad  audiendum  retorto,  invisis  prunis  fragrantiam  soperim- 
positi  tburis  emittit'. 

Voilà  bien,  si  je  ne  me  trompe,  la  description  d'un  estapliel  caro- 
lingien en  laiton,  type  primordial  des  ouvrages  analogues  exposés 
à  Bruxelles. 

Ma  thèse  concernant  les  pieuses  fondations  de  Wittikind  ne  repose 
que  sur  des  documents  de  seconde  main.  J'aurais  eu  besoin  de 
recourir,  soit  au  procès-verbal  de  la  translation  des  reliques  d^En- 
ger  à  Herford,  le  16  janvier  1414,  soit  à  un  ancien  Inventaire;  or 
j'ignore  même  si  ces  pièces  existent  en  original  ou  en  copie,  la 
correspondance  de  M.  Ameler  n'y  faisant  aucune  allusion.  D'aussi 
déplorables  lacunes  voudraient  pourtant  être  remplies,  mais  je  ne 
puis  dire  que  ce  que  je  sais,  et  le  bagage  n'est  pas  lourd. Voici,  faute 
de  mieux,  deux  passages  recueillis  en  route.  Le  premier,  emprunté 
à  la  Vie  de  sainte  Mathilde,  petite-ûlle  du  héros  saxon,  ne  sort  guère 
des  généralités  ;  il  appuie  d'abord  sur  la  conversion  de  Witekinm^ 
baptisé  par  l'évêque  Boniface,  avec  Cbarlemagne  pour  parraiOf  et 
il  continue  ainsi  : 

Duz  autem  Witikinus  in  propriam  remeavit  patriam  Sancti  Spiritus  îllustratos  ; 
et  sicut  prius  pci*sequebatur  Christum  invocantes,  sic  postmodum  ad  fidem 
Christi  traxit  quosque  errantes,  et  ut  autem  bonorum  eztitit  persecutor,  ita  v^gi- 
lantissimus  apparuit  sacrae  fidei  propugnator.  Jam  tum  desiderabat  ecclesias  ree* 
dificare,  quas  prius  destruxerat  in  infidelitate,  et  ubi  ccmstituerat  idola,  hic  jam 
Sanctorum  collocavit  oratoria'. 

«  L.  GilUodts,  Uitre  du  10  avril  1881. 

'  Folcuin,  G6ita  abhatum  Lobiensium^  ap.  Perte,  Monum.  Germ.  hisL,  tYI,  p-  70. 

'  Vita  MatMldi4  reginae^  c»  2,  ap.  PertSi  ouo.  et  t.  cit.,  p.  285. 
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Le  second  extrait  témoigne  de  la  vénération  particulière  qu*an 
prince  de  la  maison  de  Saxe^  époux  de  sainte  Mathilde,  portait  aux 
reliques  de  Tapôtre  des  Gaules.  Henri  TOiseleur,  roi  de  Germanie, 
marchant  sur  la  Lorraine,  reçut  un  ambassadeur  de  Charles-le- 
Simple,  qui  lui  présenta,  au  nom  de  son  maître,  mœmm  pretiosi 
martiris  Dionysii  auro  gemmisque  inclusam^  et  s'exprima  en  ces 
termes  :  Boc  habeto  pignus  fœderis  perpetui  et  amoris  vicarii,  hanc 
partem  tmici  solatii  Francorum  Galliam  inhabitantium.  Henri 
accepta  le  précieux  gage  avec  une  vive  gratitude  '. 

Bien  que  mon  assertion  relative  à  remploi  du  nielle  sur  Vencol- 
pium  de  Monza  fut  certainement  rationnelle,  j*ai  néanmoins  pensé 
qu'un  fait  aussi  grave  devait  être  étayé  de  preuves  irrécusables.  Je 
me  suis  donc,  pour  obtenir  des  renseignements  positifs,  adressé  à 
Tautorité  la  plus  à  même  de  trancher  cette  question  délicate,  au  R^ 
Chanoine  Custode  du  trésor  de  la  vieille  Basilique  lombarde.  La  ré- 
ponse de  Don  Giuseppe  Fossati  ne  laisse  subsister  aucun  doute  ;  elle 
confirme  pleinement  l'opinion  que  me  suggérèrent  les  termes  puro 
smalto  de  Frisi  et  la  planche  de  M.  Bock.  Le  Christ  en  colobium 
angusticlave  de  l'insigne  archipresby  téral  de  Monza  n'est  pas  émaillé 
mais  seulement  niellé  '. 

J'ai  garanti  plus  haut  l'origine  allemande  du  magnifique  émail  de 
Madame  la  comtesse  Dzyalinska  ;  tout  le  monde  ne  partage  pas  une 
opinion,  du  reste  sujette  à  controverse,  et  voici  que  se  lève  en  face 
de  moi  un  antagoniste  très  sérieux  qui  voudrait  restituer  la  pièce  à 
l'école  limousine.  Un  entrefilet  de  la  Revue  critique  *  avait  déjà  fait 
pressentir  la  thèse  que  soutient  aujourd'hui,  dans  le  Cabinet  histo- 
rique, M.  Emile  Molinier,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes  et 
attaché  au  Musée  du  Louvre  *.  Un  récent  entretien  avec  ce  jeune  et 

*  Res  gestae  Saxon, ^  1.  I,  c.  33,  ap.  Pertz,  ouv,  cit.,  t.  V,  p.  431.  La  suite  du 
discours  apprend  que,  dès  Theure  où  les  insignes  reliques  du  saint  martyr  Yitus 
furent  transportées  de  France  en  Saxe,  le  premier  pays  avait  été  en  butte  aux 
invasions  des  Danois  et  des  Normands. 

-  '  La  figura  délia  croce  non  e  eseguita  in  smalto  (corne  dice  Frisi),  ma  solo  a 
niella.  Lettre  du  24  Avril  1881.  Je  ne  saurais  trop  remercier  le  R'*  Chanoine  Don 
G.  Fossati,  et  de  sa  gracieuse  lettre,  et  de  l'empressement  qu'il  a  mis  à  me  ré- 
pondre. 

*  No  de  Novembre  1880,  p.  413. 

*  Année  1881,  Note  sur  les  origines  de  Vémaillerie  française. 
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aimable  savant  m*a  permis  de  Ini  développer  les  motifs  qui  dic- 
tèrent mon  appréciation;  il  y  a  opposé  d^autres  raisons,  et  même  il 
a  poussé  la  courtoisie  jusqu'à  me  confier  les  épreuves  de  son  tra- 
vail encore  inédit.  Que  Ton  ne  s'attende  donc  pas  à  rencontrer, 
dans  les  lignes  suivantes,  une  polémique  furibonde,  engagée  entre 
des  adversaires  ardents  et  convaincus  de  la  justice  de  leurs  causes 
personnelles;  je  me  bornerai  à  dire  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  je  crois 
être  la  vérité,  et,  comme  la  plupart  des  pièces  du  procès  sont  acces- 
sibles aux  hommes  d'étude,  ils  pourront  facilement  contrôler  Tezac- 
titude  de  mes  observations. 

L'argument  principal,  dont  use  M.  Molinier,  est  emprunté  à  deux 
plaquettes  émaillées,  exposées  au  Louvre  dans  une  vitrine  latérale 
de  la  Galerie  d'Apollon  *  ;  mon  honorable  contradicteur,  qui  les  at- 
tribue à  Limoges,  les  décrit  fort  exactement,  hormis  un  détail  sur 
lequel  nous  ne  tombons  pas  d'accord;  je  signalerai  la  dissidence 
quand  le  moment  sera  venu. 

Les  objets  en  question  se  composent  d'une  lame  de  cuivre  rosette 
à  cloisons  dorées.  Le  premier,  rectangle  arrondi  au  sommet  (haut 
0"  07%  larg.  0"  036"*),  offre  l'image  raide  et  sans  bras  d'un  Saint  à 
mi-corps.  Le  personnage,  sur  champ  vert-clair,  est  vêtu  d'une  dal- 
matique  blêu-lapis,  c/aue  rouge-cinabre,  pectoral  chevronné  de  bien 
et  de  jaune  ;  la  tête,  parfaitement  circulaire,  se  distingue  par  d'énor- 
mes yeux  noir-bleuâtre,  et  par  un  trait  de  métal  dessinant  la  bouche; 
la  chevelure  est  bleu-turquoise  clair  ;  le  nimbe  est  jaune  ;  les  car- 
nations sont  blanc-sale.  Le  champ  du  second  émail  (haut.  C'OSS", 
larg.  0"  039™),  affecte  la  couleur  bleu-lapis  ;  on  y  voit  deux  grues 
affrontées  devant  une  fleur,  corps  vert-clair,  œil  bleu-noiràtre,  bec 
blanc,  ailes  empennées  de  rouge,  de  blanc  et  de  jaune,  pattes 
jaunes.  L'exécution,  empreinte  d'une  rudesse  naïve,  accuse  l'en- 
fance du  métier;  le  dessin  rappelle  les  miniatures  du  XI""  siècle;  les 
tons,  un  peu  criards,  rentrent  dans  la  gamme  du  saint  Jean  de 
Madame  la  comtesse  Dzyalinska  ;  mais  les  rapprochements  avec  ce 
dernier  ne  sauraient  aller  plus  loin.  Au  Louvre,  immobilité  absolue, 
rien  du  mouvement  accentué  qui  caractérise  la  plaque  de  l'Hôtel 
Lambert  ;  au  Louvre  encore,  les  émaux  sont  fortement  nues,  si  for- 

«  N««  2075  et  2076  de  rin?eiitaire. 


APPENDICE  317 

iement  que  les  bleus  et  le  vert  chatoient  de  manière  à  simuler  une 
translacidité  capable  d'induire  en  erreur  la  clairvoyance  la  mieux 
exercée  :  j*ai  dû  les  regarder  avec  un  soin  minutieux  pour  me  con- 
vaincre qu'ils  étaient  véritablement  opaques.  Au  rebours,  le  bleu- 
lapis  et  le  vert-émeraude  du  saint  Jean  offrent  une  réelle  transpa- 
rence ;  ils  ont  Taspect  craquelé  des  gemmes  cristallines.  Or,  cette 
transparence  notoire  n'existe,  à  ma  connaissance,  sur  aucun  produit 
de  Tancienne  école  limousine,  tandis  que  la  même  technique  — 
moins  les  craquelures  —  appliquée  aux  mêmes  tons,  fait  briller 
Xaigle  de  Mayence  d'un  éclat  incomparable.  Une  telle  analogie  me 
semble  plaider  énergiquement  en  faveur  de  l'origine  allemande  que 
j'attribue  au  saint  Jean,  car  nul  spécialiste,  après  avoir  examiné  les 
monuments  d'Essen  et  de  Trêves,  n'admettra  que  Vaigle  puisse 
sortir  d'un  atelier  français. 

Que  l'on  ne  s'y  méprenne  pas  du  reste  :  les  plaquettes  du  Louvre 
sont  de  simples  ébauches,  des  tentatives  qui,  plus  tard,  mèneront 
droit  à  une  entière  réussite  ;  la  pièce  de  Madame  la  comtesse  Dzya* 
linskaest  l'œuvre  d'un  maître,  possédant  à  peu  près  tous  les  secrets 
de  son  art,  et  n'ayant  guère  à  apprendre  pour  obtenir  un  succès 
complet. 

Un  mot  encore  sur  nos  plaquettes  dont  l'état-civil  ne  me  parait 
pas  suffisamment  clair.  Avant  d'entrer  au  Louvre^  elles  étaient  en 
la  possession  de  M.  Victor  Simon  qui  les  a  décrites  et  publiées  dans 
les  Mémoires  de  t Académie  royale  de  Metz  \  M.  Simon,  Messin  de 
naissance  et  Conseiller  à  la  cour  de  Metz,  poussait  aux  dernières 
limites  l'amour  du  clocher  ;  il  s'attachait  particulièrement  à  re- 
cueillir les  antiquités  des  Trois-Évêchés.  Suivant  une  probabilité 
qui  touche  à  la  certitude,  les  doux  fragments,  épaves  de  quelque 
châsse  brisée  à  la  Révolution,  sont  de  provenance  lorraine,  or,  si  la 
Lorraine  avoisine  Trêves,  elle  est  passablement  éloignée  de  Li- 
Dioges.  Alors,  dans  le  doute,  pourquoi  la  balance  pencherait-elle 
ici  du  côté  de  l'Est  plutôt  que  du  côté  de  l'Ouest?  Pourquoi  chercher 
uûe  origine  exotique  à  des  objets  qui  peuvent  être  tout  aussi  bien 
de  fabrication  indigène?  Je  ne  risque  au  surplus^  ma  réflexion  que 

'  Ann^e  1837-1838,  p.  351  à  356  ;  je  dois  ces  renseignements  à  robligeance  de 
M.  Moliflier, 
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SOUS  une  forme  dubitative,  car  chacun  sait  que  Tindustrie  limousine 
expédia  ses  produits  en  Allemagne,  en  Italie,  et  dans  le  Nord  '. 

Les  savants  étrangers  à  TAllemagne,  quand  ils  s'occupent  des 
émaux  de  ce  pays,  ne  visent  généralement  que  Fécole  de  Cologne 
dont  les  œuvres  sont  très  répandues.  Par  les  formules  chimiques  de 
sa  gamme,  par  la  douceur  harmonieuse  de  ses  nuances,  Técole  de 
Cologne  se  rapproche  quelquefois  assez  de  Técole  limousine  pour 
que  Ton  ait  été  induit  à  une  confusion  réciproque  de  leurs  œuvres. 
Le  cas  est  différent  lorsqu'il  s'agit  d'autres  ateliers  dont  le  siège 
était  placé  dans  les  régions  mosellanes  ;  les  produits  de  ceux-là, 
déjà  rares  sur  leur  terre  natale,  manquent  presque  toujours  aux 
collections  publiques  ou  privées  :  ils  exigent,  pour  être  étudiés, 
un  voyage  d'étape  en  étape,  à  moins  que  l'on  n'ait  la  bonne  for- 
tune de  les  trouver  réunis  au  sein  d'une  Exposition  rétrospective. 
Un  certain  tapage  de  couleurs,  réminiscence  orientale,  caractérise 
parfois,  notamment  à  Trêves,  les  émaux  cloisonnés  de  l'école  lolha- 
ringienne  *  ;  ne  l'oublions  pas  au  besoin. 

M.  Molinier  termine  ainsi  sa  Noie  sur  les  origines  de  rémaiUene 
française  :  «  Nous  donnons  notre  hypothèse  pour  ce  qu'elle  vaut, 
trop  heureux  si  en  attirant  sur  cette  question  l'attention  des  archéo- 
logues, nous  pouvions  hâter  la  solution,  depuis  si  longtemps  atten- 
due, d'un  intéressant  problème.  »  Je  demande  à  mon  tour  au  lec- 
teur qu'il  veuille  bien  appliquer  cette  modeste  conclusion  aux  pages 
précédentes  :  qu'importe  d'où  vient  la  lumière  pourvu  qu'elle  se 

fasse  I . 

Une  Étude  archéologique  sur  l'abbaye  de  Saint-Martialde  Limoges, 
que  prépare  M.  Molinier^  contiendra  des  documents  propres  à  éclai- 
rer d'un  jour  nouveau  l'histoire  de  l^émaillerie  limousine.  La  mé- 
thode rigoureuse,  suivie  par  les  élèves  de  TÉcole  des  Chartes, 
me  fait  espérer  l'honneur  de  voir  discuter  mes  arguments  dans  nn 

^  J'fti  vu,  au  trésor  de  la  cathédrale  d'Anagni,  une  châsse  et  une  erosse  en 
émail  limousin  ;  j'ai  même  dessiné  la  dernière.  Mf  Barbier  de  Montault  a  certai- 
nement parlé  de  ces  objets  dans  les  Annales  archéologiques  de  Didron,  1857. 

*  Dans  un  travail  simultanément  publié  à  Bruges  [Beffroi)  et  à  Arras  (Mèm,  dt 
VÀcad.;  Tirage  à  part),  j'ai  donné  aux  émailleurs  mosellans  le  nom  de  LothariA» 
giens.  Ce  travail  m'a  valu  une  semonce  assez  verte  que  méritait  un  peu  le  maoTais 
choix  des  exemples  ;  pourtant  il  me  semble  qu'au  fond  je  n'avais  pas  touf  à  Sût  tort 
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livre  dont  j'attends  la  publication  avec  la  plus  vive  impatience  ;mais, 
pour  que  la  discussion  fût  établie  sur  des  bases  solides,  il  serait 
indispensable  que  Fauteur  visitât  Trêves,  Mayence,  Wiesbaden, 
Bonn^  Cologne,  Essen  et,  sans  courir  aussi  loin,  le  cabinet  de 
M.  Victor  Gay,  à  Paris. 

Mai  1881. 

Ch.  de  Linas. 


TOMBEAU 
DE   MATTHIEU    G-A^ULTIER  * 

XLY«  ABBÉ  DE  MARMOUTIER  ET  ÉYÊQUE  DE  NÉQREPONT 

(1612-1537) 


À  Taspect  dépouillé  de  nos  églises  telles  que  les  ont  rendues 
le  mauvais  goût  des  derniers  siècles  et  surtout  les  révolutions,  il 
est  difficile,  il  est  impossible  même  de  se  faire  une  idée  exacte  da 
coup  d*œil  qu* elles  présentaient  autrefois  lorsque  le  double  vanda- 
lisme dont  nous  parlons  ne  les  avait  pas  ravagées.  Quelques  monn- 
ments  cependant  ont  en  grande  partie  échappé  à  ces  ravages;  Tua 
des  plus  curieux  sous  ce  rapport,  et  que  nous  pouvons  citer  avec 
des  souvenirs  très  présents  comme  Tayant  visité  depuis  pea  de 
temps,  c'est  la  cathédrale  de  Saint-Bertrand  de  Comminges  '.  En 


*  Gaultier,  Gauthier  et  Gautier.  On  rencontre  le  nom  de  notre  abbé  écrit  de 
ces  trois  manières  différentes;  n'ayant  point  de  preuve  péremptoire  qu*il  ait 
adopté  Tune  ou  l'autre  de  préférence,  nous  prenons  celle  qui  se  trouve  gravée 
sur  son  tombeau.  —  D.  Blaitène,  Histoire  de  l'abbaye  de  Marnioutiers,  2  vol.  in-S', 
publiés  aux  frais  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  par  Mgr  Casimir  Che- 
valier, écrit  toujours  Gautier.  Nous  tenons  à  dire  de  suite  que  nous  avons  presqae 
constamment  emprunté  nos  renseignements  à  cette  Histoire,  sans  abdiquer  dos 
droits  et  notre  devoir  de  critique.  Nous  nous  sommes  servi  aussi  de  VHistoire  de 
Marmoulier,  écrite  en  latin  par  Dom  Anselme  le  Michel,  histoire  qui  est  conservée 
manuscrite  à  la  bibliothèque  de  Tours. 

■  Voir  la  Monographie  de  cette  cathédrale,  par  M.  le  baron  d'Agos.  Nous  re- 
grettons vivement  que  la  persécution  dont  nous  sommes  victime,  ne  nous  |HT- 
mette  pas  de  citer  d'une  manière  plus  précise  cet  excellent  ouvrnge  —  Nous 
nous  trouvons  aussi,  par  suite  de  la  persécution,  obligé  de  citer  plusieurs  autres 
ouvrages  uniquement  de  mémoire  et  sans  la  précision  que  nous  aurions  désirée 
y  apporter. 
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étudiant  les  tombeaux  qui  décorent  cette  curieuse  basilique,  nous 
nous  reportions  vers  d*autres  monuments  du  même  genre  dont 
nous  avions  trouvé  la  mention  dans  }es  historiens  et  dont  il  ne 
reste  plus  trace  aujourd'hui.Lorsqu'on  visite  les  églises  des  royaumes 
étrangers»  de  FEspagne  en  particulier,  on  comprend  tout  de  suite 
combien  ces  monuments  contribuaient  à  Tornement  de  nos  temples. 
De  tous  les  monuments  de  nos  églises,  ce  furent  les  tombeaux  qui 
forent  le  plus  respectés  jusqu'à  la  Révolution  française  ;  mais  à 
cette  funeste  époque,  rien  ne  fut  épargné.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  échappé  aux  barbares  de  1793,  doit  nous  être  doublement 
cher  et  conservé  avec  un  soin  d'autant  plus  jaloux. 

Heureusement,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  et 
dorant  le  siècle  suivant,  quelques  érudits  s'étaient  appliqués  à  la 
recherche  des  monuments  de  toute  nature  qui  pouvaient  jeter  de 
la  lumière  sur  notre  histoire  et  permettre  d'apprécier  plus  sûre- 
ment les  mœurs,  les  coutumes  et  jusqu'aux  costumes  et  ameuble- 
ments. Nos  contemporains  poussent  ces  recherches  encore  avec 
pins  d'ardeur  et  plus  de  succès  ;  mais  leurs  travaux  si  méritoires 
ne  doivent  pas  nous  rendre  ingrats  envers  les  savants  qui  nous  ont 
devancés.  Sans  avoir  à  leur  disposition  tous  les  moyens  qui  sont 
entre  nos  mains,  ils  ont  fait  des  merveilles  par  la  force  de  la  volonté 
et  de  la  patience  ;  aussi  tous  les  esprits  libres  et  éclairés  loueront 
toujours  la  société  des  Antiquaires  de  France  d'avoir  placé  en  tâte 
de  toutes  ses  publications  le  portrait  de  Dom  Bernard  de  Montfau- 
con,  l'auteur  des  Monuments  de  la  monarchie  française  '. 

François-Roger  de  Gaignières,  mort  en  1715,  n'a  pas  travaillé 
avec  moins  de  courage  et  de  persévérance  à  réunir  les  dessins  des 

'  D.  Bernard  de  Montfaucon,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  est  auteur  de  beaucoup  d'autres  ouvrages. 
Outre  de  nombreux  mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  VAcadémie  des  Inscrip'» 
iions,  on  a  de  lui  :  Ànakcta  grsBca,  1688,  in-4«;  Diarium  italieum,  1703,  in-4»; 
Collectio  nom  Patrum  et  scriptorum  grmcarum,  1706;  Palsograpkiva  ^««,1708, 
in-4^  VAntiquiU  expliquée,  1719-1724, 15  vol.  in-f';  les  ManurMtUs  de  la  Monar* 
chie  française,  1729-4733,  5  vol.  in-f»;  Bibliotheca  coisliniana,  1715,  in-f»;  BibU»m 
^heca  bibliothecarum  manuscriptorum  nova,  1739,  2  vol.  in-f«.  Il  a  «q  une  part 
tP^  ooasidérable  dans  les  nouvelles  éditions,  données  par  la  Congrégation  de 
Saint-Maor,  des  ÛBuvres  de  saint  Àthanase,  1698,  3  vol.  iù49^  $t  i»  .S9inÀ  Jea» 
^f^rymtoim,  1718  et  suivantes,  en  13  vol.  ia-f>. 

n**  série,  tome  XIV.  21 
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monuments  de  la  France.  A  force  de  sacrifices  et  de  travail,  il  for- 
ma une  riche  collection  de  manuscrits  et  de  dessins  qu*il  vendit  an 
Roi  le  19  février  1711,  et  qui,  sauf  un  certain  nombre  déporte- 
feuilles  actuellement  en  Angleterre,  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu.  Depuis  un  petit  nombre  d'années  cette  biblio- 
thèque a  fait  copier  les  portefeuilles  qui  se  trouvent  à  Oxford,  et  il 
est  facile  à  tout  le  monde  d*aller  les  consulter  dans  cet  inapprécia- 
ble dépôt.  Les  trois  provinces  de  la  Touraine,  le  Maine  et  TAi^Joa 
furent  explorées  avec  un  soin  particulier  par  Gaignières,  qui  fit 
exécuter  par  les  artistes  qu*il  s'était  attachés  les  dessins  de  tous  les 
tombeaux  que  renfermaient  nos  églises  et  nos  monastères. 

On  trouve  entre  autres  dans  cette  riche  collection  le  dessin  de  la 
belle  tombe  de  Matthieu  Gaultier  S  et  une  note  de  Gaignières  loi- 
même  nous  apprend  que  ce  tombeau  de  pierre  était  placé  contre 
les  murs  de  la  chapelle  de  la  Présentation  de  Notre-Dame,  à  gauche 
du  chœur  de  Téglise  abbatiale  de  Marmoutier. 

Cette  belle  église  de  Marmoutier  a  complètement  disparu  et  on 
n'en  retrouve  pas  trace  sur  le  sol  qu'elle  recouvrait  autrefois.  Le 
précieux  débris  que  nous  recueillons  avec  un  soin  pieux  en  aura 
d'autant  plus  de  prix,  nous  l'espérons,  auprès  des  esprits  qui  con- 
servent le  respect  de  tout  ce  qui  est  grand,  noble  et  généreux. 

Par  elle-même,  cette  tombe  mérite  Tattention  que  nous  réclamons 
du  lecteur,  par  sa  simplicité,  la  noblesse  de  son  ordonnance  et  le 
caractère  profondément  religieux  de  toute  sa  décoration.  A  nos 
yeux,  ce  caractère  religieux  et  cette  noble  simplicité  placent  ce  tom- 
beau beaucoup  au-dessus  de  grand  nombre  d'autres  de  la  même 
époque,  plus  riches  en  sculptures  et  en  ornements  de  tout  genre, 
que  l'on  admire  en  d'autres  églises,  et  en  particulier  dans  les  églises 
de  Rome  *.  Ces  mausolées  qui  s'élèvent  presque  jusqu'à  la  voûte  dn 

'  M.  NoblUeaa  a  ùài  graver  ce  tombeau  et  Ta  publié  dans  son  litre  intitula  t 
Cartulaire  de  Marmoutier,  C'est  à  sa  gracieuse  générosité  que  nous  devons  la 
gravure  qui  accompagne  ce  mémoire.  Le  dessin  se  trouve  dans  la  partie  de  b 
coUeetion  de  Gtûgnières  intitulée  :  Tombeaux  et  épitaphes  des  églises  de  Frenee^ 
1 1,  fol.  182. 

*  Est-il  possible  de  ne  pas  penser  aux  mausolées  des  papes  Paul  m,  Jules  III 
Adrien  VI,  Clément  VII,  qui  se  rapprochent  de  Tépoque  où  mourut  Matthiea 
Gaultier,  et  surtout  à  tant  de  monuments  tout  modernes  à  Sainte-Croix  de  Florence 
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temple  et  sur  lesquels  grand  nombre  de  génies  sollicitent  nos  re- 
gards, soit  par  leurs  belles  formes  nues,  soit  par  leur  position  théi- 
trale,  parlent  moins  à  Tintelligence  et  au  cœur  que  la  tombe  mo- 
deste de  Matthieu  Gaultier. 

11  faut  dire  aussi  qu*il  y  a  un  rapport  harmonieux  entre  la  vie  de 
celui  qui  reposait  sous  cette  pierre  et  la  noble  simplicité  de  sa  dé- 
coration. 

Matthieu  Gaultier  est  une  belle  et  lumineuse  figure  *qui  se  montre 
à  notre  admiration  au  milieu  d'une  époque  triste  et  remplie  de 
nuages.  11  était  déjà  docteur  de  Sorbonne  ^  et  avait  enseigné  la 
théologie  lorsqu'il  ût  profession  de  la  vie  monastique  en  Tabbaye 
de  Marmoutier,  le  9  novembre  de  Tannée  1494,  entre  les  mains  de 
Tabbé  Guy  Yigier  dit  le  Jeune.  Il  devint  prieur  de  Saint-Martin-au- 
Yal,  Tun  des  principaux  prieurés  de  Marmoutier  '. 

Dans  ce  poste  déjà  important,  Matthieu  Gaultier  donna  de  telles 
preuves  de  sa  capacité  et  de  son  mérite  que  tous  les  regards  des 
religieux  de  Marmoutier  et  des  monastères  qui  en  dépendaient 
étaient  déjà  fixés  sur  lui,  comme  nous  allons  le  voir  en  rapportant 
son  élection. 

L'abbaye  de  Marmoutier  était  encore  tellement  puissante  au  com^ 
mencement  du  XYP  siècle,  que  l'élection  de  son  abbé  devenait  un 
événement  qui  intéressait  la  contrée  et  attirait  l'attention  de  tout 
le  monde.  Les  annales  du  monastère  rapportent  que,  après  la  mort 
de  François  Sforcia,  quarante-quatrième  '  abbé,  qui  arriva  le  25  dé- 
cembre 1511,  le  prieur  claustral,  Dom  Jean  JaufTre,  indiqua  l'élection 
de  son  successeur  au  premier  jour  de  mars  suivant,  qui  était  un 
lundi,  et  adressa  à  tous  les  religieux  absents  une  citation  canoni- 
que pour  se  trouver  à  l'abbaye  au  jour  marqué.  Ce  jour  arrivé,  on 

^  In  sacra  pagina  doctor. 

'  Le  prieuré  de  Saint-Martin-au-Val  était  situé  dans  un  faubourg  de  la  ville  do 
Chartres.  Son  origine  était  très  ancienne,  puisque  l'église  avait  été  consacrée  dès 
le  VI*  siècle  et  elle  était  dès  lors  desservie  par  des  religieux  de  sainte  vie.  En 
1128,  ce  monastère  fut  restauré  et  donné  à  l'abbaye  de  Marmoutier  qui  le  conserva 
jusqu'à  la  Révolution.  D.  Mabillon,  Annales  Benedicliniy  1. 1,  p.  80, 147  et  passim. 
—  Du  Saussay,  Martyrologium  gallicanumy  ad  diem  xv  sept.  —  D.  Martène, 
Hist,  de  Vahhaye  de  Marmoutier ^  t.  II,  p.  67-70,  82,  90,  111  et  passim. 

*  La  trente-neuvième,  selon  D«  Martène. 
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compta  près  de  cent  électeurs,  quoique  les  jeunes  religieux  qm 
n^étaient  pas  encore  dans  les  ordres  sacrés  n^eussent  aucune  part  à 
rélection  et  que  grand  nombre  de  prieurs,  quarante-cinq  environ, 
qui  avaient  droit  de  suffrage,  ne  se  fussent  pas  rendus  au  monas- 
tère, et  n'y  eussent  point  envoyé  de  procureurs.  Le  chapitre  se 
trouvant  trop  étroit  pour  contenir  tant  de  personnes^  le  prieur  pro- 
posa de  se  rendre  dans  l'église  pour  y  procéder  à  Télection.  On  y  fit 
les  prières  prescrites  par  le  rituel,  et  dès  qu'elles  furent  terminées, 
un  religieux  s' avançant  au  milieu  de  l'assemblée  et  élevant  au  cie]  les 
yeux  et  les  mains,  dit  tout  haut  qu'il  élisait  pour  abbé  Matthieu 
Gaultier,  prieur  de  Saint-Martin-au-Yal.  Tous  les  membres  de 
l'assemblée  donnèrent  spontanément  et  sur-le-champ  leur  consen- 
tement, et  pas  une  seule  voix  ne  s'éleva  contre  ce  choix  ;  alors  le 
prieur  déclara  Matthieu  Gaultier  'canoniquemont  élu  par  voie  d'ins- 
piration divine.  Il  fut  invité  à  donner  son  consentement  comme 
l'exige  le  droit  pontifical  ;  il  le  donna,  et  l'assemblée  entière  chanta 
le  Te  Deiim.  Les  religieux  portèrent  le  nouvel  abbé  à  l'autel  pour 
lui  faire  l'obédience,  et  le  prieur  l'installa  dans  le  siège  abbatial. 
Enfin  les  notaires  apostoliques  convoqués  pour  la  circonstance, 
ayant  ouvert  les  portes  de  la  basilique,  l'élection  fut  publiée  en  face 
de  la  foule  accourue  pour  être  témoin  de  cet  événement  *. 

Cette  élection  eut  lieu  le  1®'  mars  1511  *. 

Le  choix  que  les  moines  de  Marmoutier  avaient  fait  de  la  per- 
sonne de  Matthieu  Gaultier  fut  très  agréable  au  roi  Louis  XII,  qui 
s'opposa  néanmoins  à  ce  qu'on  le  f!t  confirmer  selon  les  lois  cano- 
niques par  le  Souverain  Pontife.  Il  exigea  même  que  l'on  demandât 
cette  confirmation  au  Concile  de  Pise,  alors  transféré  à  Lyon.  Les 
prélats  qui  composaient  cette  assemblée  n'hésitèrent  pas  à  accorder 
ce  qui  leur  était  demandé,  comme  s'ils  pouvaient  disposer  de  la  juri- 
diction qui  n'était  pas  en  eux.  L'acte  du  Concile  est  du  22  octobre 
de  Tannée  1512.  Mais  Matthieu  Gaultier  et  les  moines  de  Marmou- 
tier  qui  avaient  eu  la  faiblesse,  au  moins  en  apparence,  de  céder 
aux  caprices  schismatiques  du  Roi  et  de  son  conseil,  s'empressèren 


*  Dom  Martène,  op,  ctt.,  t.  II,  p.  359. 

«  Le  lundi  1"  mars  1512  selon  le  nouveau  style,  Pâques  étant  le  il  avril  cette 

année-là. 
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après  la  mort  de  Jules  II,  de  recourir  au  Saint-Siège  pour  régula* 
lariser  leur  position^  et  Léon  X  accorda  la  confirmation  canonique 
le  31  janvier  1514. 

Ce  que  Ton  vient  de  rapporter  des  difflcuUés  opposées  par  le  Roi 
à  la  demande  de  confirmation  apostolique  suffit  pour  prouver  dans 
quel  état  déplorable  était  tombée  la  discipline  ecclésiastique  dans  le 
royaume  de  France.  Les  commotions  violentes  par  lesquelles  ie  pays 
était  passé  expliquent  aussi  abondamment  Tétat  de  relâchement 
dans  lequel  l'observance  de  la  règle  était  tombée  en  beaucoup  de 
monastères.  Au  moment  où  Matthieu  Gaultier  prit  les  rênes  du 
gouvernement,  Tabbaye  de  Marmoutier  avait  subi  comme  les  autres 
une  déperdition  notable  dans  la  ferveur  et  dans  la  régularité.  Par 
une  loi  providentielle  néanmoins,  il  n'arrive  jamais  que  le  zèle  de 
la  discipline  et  la  flamme  de  la  ferveur  s'éteignent  tout  à  fait  dans 
une  communauté  un  peu  nombreuse.  La  faiblesse  humaine  peut  y  in- 
troduire des  abus  et  des  défaillances,  mais  la  grâce  y  maintient  tou- 
jours des  âmes  éprises  des  désirs  surnaturels  et  des  ardeurs  les  plus 
pures  pour  le  bien  suprême.  Leurs  sacrifices  inconnus  aux  hommes 
n'en  ont  que  plus  de  mérite  devant  Dieu  et  préparent  par  une  ac- 
tion mystérieuse  la  résurrection  future.  C'est  le  grain  de  semence 
qui  germe  dans  le  sillon,  c'est  le  ferment  caché  dans  la  pâte. 

Les  moines  de  Marmoutier  qui,  au  commencement  du  XYI*  siècle, 
entretenaient  dans  leurs  âmes  la  flamme  sacrée  du  zèle  de  l'obser- 
vance étaient  assez  nombreux,  et  leurs  vertus  jetaient  assez  d'éclat 
pour  que  Charles  de  Billi,  abbé  de  Saint-Faron  de  Meaux,  voulant 
réformer  son  monastère,  priât  Matthieu  Gaultier  de  lui  envoyer  de 
ses  religieux  propres  à  accomplir  son  pieux  dessein.  En  consé- 
quence  de  ce  désir,  quatre  religieux  partirent  de  Marmoutier  ; 
c'étaient  Guillaume  Pelletier,  Guy  Faucher,  Olivier  du  Puy  et  Guil- 
laume Loppin.  Le  premier  de  ces  moines  fut  établi  prieur  claus- 
tral, et  l'œuvre  de  la  réforme  fut  établie,  mais  elle  éprouva  des 
difflcuUés,  pour  se  consolider,  par  les  intrigues  de  l'évêque  de 
Meaux,  Guillaume  Briçonnet  \  Cet  ambitieux  prélat  voulait  s'em- 

*  Guillaume  Briçonnet  fut  un  prélat  très  lettré  et  de  mœurs  élégantes.  Il  parait 
être  mort  dans  des  sentiments  vraiment  catholiques  ;  mais  ses  relations  avec  le& 
protestants  donnèrent  de  justes  motifs,  durant  longtemps,  de  douter  de  sor 
ortbodow.  Gallia  ChrUtiana,  t.  VIII,  col.  1645-1647. 
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parer  de  Saint-Faron  et  ne  cessait  de  susciter  des  entraves  à  Tabbé 
dans  tout  ce  qu*il  entreprenait.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point 
que  Charles  de  Billi  se  vit  obligé  de  s'entendre  avec  le  cardinal 
Louis  de  Bourbon,  évèque  de  Laon  ;  celui-ci  lui  céda  l'abbaye  de 
Saint-Léonard  de  Ferrières,  près  de  Thouars.  au  diocèse  de  Poitiers, 
et  reçut  en  échange  Tabbaye  de  Saint-Faron.  Le  cardinal  sut  refré- 
ner les  menées  de  Briconnet  et  continua  le  louable  dessein  de  son 
prédécesseur  ^  La  réforme  établie  à  Saint-Faron  fut  plus  austère 
même  que  l'observance  suivie  à  Marmoutier.  Dans  ce  dernier  mo- 
nastère, les  moines  usaient  d'aliments  gras  trois  jours  de  la  semaine, 
de  Pâques  au  14  septembre;  dans  Saint-Faron,  on  établit  l'abstinence 
perpétuelle  de  la  chair.  Guy  Faucher  succéda  à  Guillaume  Pelletier 
dans  l'office  de  prieur  claustral. 

Ce  fut  en  1514  que  Matthieu  Gaultier  envoya  ses  quatre  moines 
à  Saint-Faron  de  Meaux.  La  même  année,  le  cardinal  Philippe  de 
Luxembourg,  évêque  du  Mans,  faisant  la  visite  de  son  diocèse,  vint 
à  Château-du-Loir,  et  ayant  le  pieux  désir  de  célébrer  les  saints 
mystères  dans  l'église  du  prieuré  de  Saint-Guingaloîs,  il  en  de- 
manda la  permission  au  prieur,  signant  une  déclaration  formelle 
qu'il  ne  prétendait  point  par  cet  acte  porter  atteinte  aux  droits  et 
privilèges  de  l'abbaye  de  Marmoutier  '.  C'est  ainsi  que  ce  grand  car- 
dinal donnait,  en  toutes  circonstances,  des  preuves  de  son  respect 
et  de  son  amour  pour  le  droit  et  pour  les  ordres  monastiques  dont 
il  fut  le  bienfaiteur. 

En  1518,  Matthieu  Gaultier  tint  un  chapitre  général  à  Harmon- 
tier  et  l'ouvrit  le  l'"  mai.  Suivant  l'exemple  de  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs,  il  imposa  une  taxe  sur  tous  les  prieurés  pour  les  né- 
cessités de  l'abbaye-mère.  qui  avait  un  pressant  besoin  de  répara- 
tions, les  bâtiments  ayant  été  longtemps  négligés  sous  des  ab- 
bés commandataires^  Louis  Pot,  évêque  de  Tournay  et  François 
Sforcia. 

L'année  suivante,  Henri  P'  d'Albret,  seigneur  du  Château-Meil- 

'  Dom  Toussaint  du  Plessis,  Histoire  ecclésiastique  de  Meaux^  t.  I,  p.  588.  — 
Gallia  Christiana,  t.  II,  col.  1296;  t.  VIII,  col.  1697;  t.  XIV,  col.  233.  —  D.  Mar- 
tène,  op.  cit,^  t.  II,  p.  360. 

*  D.  Martène,  loc>  cit.,  p.  361.  —  M.  l'abbé  Robert  Charles  vient  de  publier 
une  savante  histoire  du  prieuré  de  Saint-Guingalois  de  Chàteau-du*Loir« 
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lant  ea  Berry,  fit  ériger  dans  sa  chapelle  castrale  un  chapitre  com- 
posé d*uQ  doyen,  huit  chanoines,  deux  vicaires  et  deux  enfants  de 
chœur,  et  il  les  plaça  tous  sous  la  juridiction  et  Tautorité  de  Y  abbé 
de  Marmoutier. Cette  disposition  fut  approuvée  et  confirmée  par  des 
Bulles  de  Léon  X  et  de  ses  deux  successeurs  immédiats.  A  la  re- 
quête de  Tabbé  de  Marmoutier,  TofQcial  de  Tarchevéque  de  Bourges 
fulmina  ces  actes  pontificaux  en  1525.  Tous  ces  faits  prouvent  la 
considération  dont  jouissait  Tabbé  Matthieu  Gaultier. 

Un  diplôme  royal  signé  de  François  P'  et  daté  de  Tannée  1515, 
donne  à  Matthieu  Gaultier  le  titre  de  Seigneur  Châtelain  de  Loroux» 
ce  qui  prouve  qu^au  titre  d*abbé  de  Marmoutier,  il  joignait  dès 
lors  le  titre  de  prieur  de  Saint-Sulpice  du  Loroux,  titre  auquel  était 
annexée  la  qualité  de  seigneur  temporel  ou  féodal  de  la  localité. 

Ce  que  fit  cet  abbé  pour  augmenter  la  splendeur  du  culte  divin 
dans  son  monastère  est  le  témoignage  le  plus  éloquent  de  sa  pro- 
fonde  piété.  Il  fit  élever  dans  Téglise  abbatiale  un  jubé  dont  les  con- 
temporains et  ceux  qui  Tout  vu  ne  parlent  qu*avec  admiration. 
Nous  ne  savons  pas  si  on  a  conservé  le  dessin  de  ce  monument  ;  il 
est  probable  qu'il  était  conçu  dans  le  même  goût  que  celui  que  fit 
construire  à  la  même  époque  le  cardinal  Philippe  de  Luxembourg 
dans  la  cathédrale  du  Mans  \  Le  jubé  de  Marmoutier  fut  terminé  en 
1527  ;  Dom  Martène  nous  apprend  que  les  Calvinistes  mutilèrent 
toutes  les  statues  de  ce  jubé,  même  celle  de  Notre-Seigneur,  et  une 
note  postérieure  apprend  qu'il  fût  démoli  en  1789,  lors  des  der* 
nières  réparations  accomplies  dans  Téglise  abbatiale. 

Les  contemporains  ont  pris  soin  de  nous  transmettre  des  détails 
assez  intéressants  sur  les  ornements  et  les  vases  sacrés  qu'il  fit 
exécuter.  Ces  vases  sacrés  étaient  conservés  encore  au  XYIII*  siècle 
et  Von  s'en  servait  toujours  dans  les  fonctions  saintes  aux  jours  les 
plus  solennels.  On  signale  spécialement  un  ostensoir  ou  soleil  qui 
servait  pour  Texposition  du  Très-Saint*Sacrement;  il  était  d'un 
travail  parfait  et  d'une  délicatesse  inimitable  de  ciselure.  Ce  que 
l'on  sait  de  l'orfèvrerie  de  cette  époque,  rend  cette  assertion  fort 
croyable.  Les  armoiries  de  Matthieu  Gaultier  y  étaient  gravées  ainsi 

*  Le  jubé  du  Mans  a  été  Tobjct  d'uue  magnifique  publication  faite  par  M.  Eu* 
gène  Hucher,  et  qui  est  sortie  des  presses  de  M.  Monnoyer,  éditeur  au  Blans. 
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qae  sur  le  calice,  qui  servait  aux  messes  des  fêtes  principales,  et 
dont  le  travail  ne  le  cédait  guère  à  celui  de  l'ostensoir  ;  sur  le  texte 
des  saints  Évangiles  qu'il  fit  couvrir  de  vermeil  doré  ;  sur  une  croix 
aussi  de  vermeil  doré  ;  sur  la  belle  paix  qui  servait  aussi  aux  anni- 
versaires plus  solennels.  Sainte  Catherine  y  était  représentée  et 
cette  figure  était  toute  d'or  émaillé,  «  mais  d'un  travail  si  exquis, 
qu'il  semble  surpasser  le  prix  des  perles  et  des  pierreries  dont  elle 
est  enrichie  ^» 

Il  est  facile  de  le  comprendre  ;  ceux  qui  ont  pu  contempler  ces 
merveilles  n'en  parlent  qu'avec  enthousiasme.  Pour  nous,  grftce  à 
la  Révolution,  |nous  sommes  privés  à  jamais  de  ces  jouissances  et 
de  beaucoup  d'autres  plus  importantes  encore  et  non  moins  légi- 
times. 

Un  petit  monument  érigé  par  l'abbé  Matthieu  Gaultier  a  heureu- 
sement échappé  au  vandalisme  révolutionnaire.  C'est  un  bénitier 
en  marbre  blanc  qu'il  fit  exécuter  pour  la  chapelle  de  Sainte-Anne 
en  1522.  Ce  bénitier,  remarquable  par  la  délicatesse  et  le  fini  de 
son  exécution,  orne  aujourd'hui  l'église  paroissiale  de  Sainte- 
Radegonde  dans  un  faubourg  de  Tours.  On  y  voit  les  armoiries  du 
généreux  prélat,  qui  portent  :  V argent,  à  trois  lézards  grimpants 
de  sinople. 

Nous  venons  de  nommer  sainte  Anne,  l'illustre  aïeule  du  divin 
Sauveur  des  hommes.  Elle  n'eut  guère  d'aussi  fervent  serviteur  du- 
rant le  XYP  siècle  que  l'abbé  Matthieu  Gaultier,  qui  n'épargna  rien 
pour  prouver  le  zèle  pieux  dont  il  était  animé  pour  la  gloire  de  cette 
grandesainte.il  ne  se  contenta  pas  défaire  célébrer  sa  fête  dans  son 
abbaye  avec  la  même  solennité  qu'on  y  célébrait  celle  de  S.Martin, 
qui  en  était  le  patron,  et  avec  octave;  mais  ayant  eu  connaissance  que 
le  chef  de  sainte  Anne  était  conservé  dans  l'église  du  doyenné  con- 
ventuel de  Notre-Dame  de  la  Gaye,  de  Gaya  *,  au  diocèse  de  Troyes, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Cluny,  il  ne  s'épargna  aucune  démarche 

^  D.  Martine,  loc.  eit,,  p.  362. 

*  Département  de  la  Marne,  arrondissement  d'Épemay,  canton  de  Sennaa. 
Ni  les  BoHandistes,  26'juillet,  t.  VI,  p.  233-297,  ni  les  autres  hagiograpbes  qoe 
nous  avons  pu  consulter,  ne  parlent  de  cette  relique  de  sainte  Anne  ni  du  pèleri- 
nage en  l'honneur  de  l'aïeule  du  divin  Sauveur.  -*  c  Prier  de  Gaya,  ordinis  Clania- 
censis,  est  modo  decanus  per  papam.  »  Fouillé  du  diocèse  de  Trojes,  p.  158,  n.  263* 
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pour  se  procurer  une  relique  détachée  de  ce  précieux  chef.  Il  fut  en- 
core plus  ardent  dans  ses  désirs  par  la  certitude  qu'il  acquit  que  de 
très  grands  miracles  étaient  fréquemment  opérés  dans  ce  sanctuaire, 
n  obtint  enfin,  le  18  décembre  1520,  l'objet  de  ses  vœux  par  la  bien^ 
veillance  de  Jacques  Leroy  de  Chavigny,  alors  abbé  de  Saint-Florent 
de  Sanmur  et  doyen  en  même  temps  de  la  Gaye  ^  Il  fit  exécuter 
une  très  belle  chftsse  en  vermeil  doré  pour  renfermer  la  sainte  re- 
lique et  ajouta  à  la  basilique  une  chapelle  sous  le  titre  de  Sainte- 
Anne.  Ce  fut  dans  cette  chapelle  qu'il  voulut  être  inhumé,  dit  Dom 
Martène  *,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  cependant  avec  le  rapport  de  Gaî- 
gnières  qui  déclare  avoir  vu  son  tombeau  près  de  la  chapelle  de  la  * 
Présentation;  à  moins  que  ces  deux  chapelles  n'aient  été  voi- 
sines et  que  celle  de  la  Présentation,  comme  plus  importante,  n*ait 
attiré  plus  particulièrement  l'attention. 

Matthieu  Gaultier  ne  s'en  tint  pas  là  dans  les  hommages  qu'il 
voulait  rendre  à  sainte  Anne.  Ayant  fait  réimprimer  le  bréviaire  de 
Vabbaye  de  Marmoutier,  il  fit  placer  à  la  fin  une  gravure  de  la 
sainte  aïeule  du  Sauveur  et  inscrivit  au-dessous  les  vers  suivants  : 

Jpse  meus  votis  animus  te  puisât  anhelis, 

ANNA,  Dei  Malris  mater ,  adesto  mihi  ; 
Anna,  fatehor  enim^  Marias  post  vota  priori 

Prwstitùi  proximior  tu  mihi  semper  eris, 
Filia  sic  matrem  prxcedet  ?  Nonne  sequetur 

FUia?  non,  sed  ero  totus  utriqt^e  simul. 

Le  pieux  abbé  de  Marmoutier  fonda  en  1534,  en  l'église  des  Ma- 
thurins  '  de  Paris,  une  messe  solennelle  le  jour  de  l'octave  du 
Saint-Sacrement,  à  laquelle  devaient  assister  les  docteurs  de  Sor- 
bonne,  auquel  un  droit  d'assistance  était  assuré. 

Le  15  décembre  1536,  Matthieu  Gaultier  passa  avec  Philippe  Hu- 
rault,  abbé  de  Bourgueil  \  un  traité  qui  mérite  de  nous  arrêter  uq 

■ 

•  Gallia  Christiana,  t.  XIV,  col.  639. 

•  D.  Martène,  Histoire  de  Marmoutier ^  t.  II,  p.  362. 

*  Religieax  de  la  Trinité  ou  Trinitaires.  Les  Français,  qui  ont  coutume  de 
n'appeler  jamais  les  choses  par  leur  nom,  avaient  pris  F  habitude  de  nommer  ces 
religieux  d'après  Téglise  quHls  desservaient  à  Paris  où  ils  furent  établis  vers  1209. 

*  Burgueil-en-Vallée^  Burgulium^  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  sous  le 
patronage  de  saint  Pierre,  fondée  Tan  990,  par  Emma  de  Chartres,  femme  de 
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instant,  car  il  fait  parfaitement  comprendre  Tesprit  da  temps  en 
matière  de  bénéfices.  Il  est  facile  d*y  constater  à  quel  degré  de  per- 
turbation les  meilleurs  esprits  étaient  parvenus  à  Tépoque,  et  de 
prévoir  les  maux  qui  devaient  en  résulter  pour  l'Église.  Matthieu 
Gaultier  céda  à  Philippe  Hurault  Tabbaye  de  Marmoutier,  et  Phi- 
lippe Hurault  de  son  côté  lui  céda  les  prieurés  de  Saint-Martin  de 
Couldres  au  diocèse  d'Évreux,  de  Saint-Gervais  et  de  Saint-Protais 
du  Plessis-lès-Moines,  au  diocèse  d'Angers,  dépendants  de  Bour- 
gueil,  plus  celui  de  Saint-Martin  de  Chouzy  près  de  Blois,  dépen- 
dant de  Marmoutier.  Et  parce  que  le  revenu  de  ces  divers  prieurés 
n'égalait  point  celui  de  Tabbaye  que  cédait  Matthieu  Gaultier  à 
Philippe  Hurault,  celui-ci  lui  transmit  encore,  par  forme  de  per- 
mutation, pour  un  de  ses  neveux,  Tabbaye  de  Notre-Dame  d'Absie 
en  Gatine,  au  diocèse  de  Maillezais  \  Il  lui  fit  encore  d'autres  ces- 
sions comprenant  des  cultures  sur  les  territoires  de  Lorroux  et  de 
Lavaré,  le  logis  abbatial  de  Rougemont,  situé  sur  la  partie  la  plos 
élevée  du  plateau  qui  domine  l'abbaye  de  Marmoutier,  une  chambre 
sur  la  cuisine  de  l'abbaye  même  de  Marmoutier,  le  foin  de*  Font- 
cher,  et  le  droit  de  prendre  dans  la  foret  de  Marmoutier  tout  le  bois 
dont  il  aurait  besoin,  tant  pour  son  chauffage  que  pour  faire  les 
réparations  des  maisons  dont  on  lui  laissait  l'usage  ;  et  avec  cela  la 
collation  de  tous  les  bénéfices  dépendants  de  Marmoutier  durant  sa 
vie,  tant  sous  le  gouvernement  de  Philippe  Hurault  que  sous  celui 
de  ses  successeurs.  Ce  traité  fut  confirmé  par  bulle  de  Paul  III,  en 
date  du  22  janvier,  l'an  troisième  de  son  pontificat,  c'est-à-dire  1537. 
Sur  la  fin  de  la  même  année,  l'évèché  de  Négrepont  *  m  partibm 

Guillaume  II,  dit  Fierabras,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine.  Elle  étût  dn 
diocèse  d'Angers  et  dans  la  petite  ville  de  Bourgueil.  Bourgueil  est  aojoard*hiii 
chef-lieu  de  canton  du  département  d'Indre-et-Loire,  non  loin  de  Chinon.  Il  reste 
encore  des  parties  considérables  de  Tabbaye,  et  la  belle  église  du  XII*  siècle,  doot 
on  admire  surtout  l'abside. 

*  Notre-Dame  de  l'Absie  ou  la  Sie  en  Brignon,  Ahsia^  Apsia  ou  Ansia^  abbaye 
de  Tordre  de  Saint-Benoit,  fondée  en  1 120,  près  de  Parthenay,  par  le  B.  Girasd 
de  Sales  Gallia  Chrisliana,  t.  II,  col.  13801384,  et  dans  notre  édition  Animad' 
versiones  ad  calcem,  col.  XXXI.  —  L'église  de  l'Absie,  départ,  des  Deux^Sèvres» 
cant.  de  Moncontant,  est  ornée  de  fresques  peu  remarquables. 

*  Négrepont  ou  plus  exactement  Chalets,  Chalcidisin,  Alubcea,  EuboBS,  Euripi; 
ces  noms  désignent  la  métropole  de  l'île  d'Eubée  ou  Cuhw,  aujourd'hoi  Négrepont 
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m/îdelhifn,  vacant  par  le  décès  d'un  prélat  du  nom  de  Philippe,  fut 
attribué  par  le  Pape  Paul  III  à  Matthieu  Gaultier,  et  la  bulle  fut  ex- 
pédiée à  Rome  le  16  novembre  1537.  Par  une  autre  bulle  expédiée 
le  même  jour,  le  Souverain   Pontife  permit  à  Matthieu  Gaultier 
d*exercer  les  fonctions  pontificales  dans  le  diocèse  d'Autun,  avec 
ragrément  de  Jacques  Hurault  do  Cheverny,  parent  de  Philippe 
Hurault,  qui  en  était  évèque  ^,  et  lui  assura  une  pension  de  deux 
cents  ducats  d'or  sur  les  revenus  de  cet  évêché.  Par  une  troisième 
bulle,  datée  du  lendemain  des  deux  précédentes,  le  Pape  lui  per- 
mettait de  se  faire  consacrer  par  tel  évêque  catholique  qu'il   lui 
plairait  de  choisir,  et  entre  les  mains  de  ce  prélat,  il  prêterait  le  ser- 
mentde  fldélité  au  Saint-Siège  selon  la  formule  qui  lui  était  envoyée. 
En  vertu  de  cesbulles,Matthieu  Gaultier  se  fit  consacrer  dans  Téglise 
abbatiale  deBourgueil  par  François  Bohier,  évêque  de  Saint-Malo*, 
assisté  des  évêques  de  Castori  '  et  Salone  *,  en  présence  de  Philippe 
Hurault,  abbé  deMarmoutier  et  de  Bourgueil,  des  abbés  de  Cham- 
bon  ^  et  de  Bonnefontaine  ^  et  de  plusieurs  personnes  distinguées 
par  leur  rang  et  leur  naissance.  La  cérémonie  eut  lieu  le  dimanche 
de  la  Passion,  7  avril  1537  ou  1538  selon  le  nouveau  style. 

Une  clause  spéciale  de  la  bulle  d'institution  permettait  à  Matthieu 
Gaultier  de  posséder  son  titre  d'évêquo  de  Négrepont  et  de  jouir 
en  même  temps  de  ses  autres  bénéfices.  En  réalité  il  était  établi 
sufiragant  de  l'évêque  d'Autun  ;  ce  prélat  était  déjà  avancé  en  âge 
et  administrait  son  vaste  diocèse  depuis  trente-deux  ans.  Tout  prélat 
de  haut  lignage,  d'ailleurs,  croyait  devoir  à  son  rang  de  se  faire 
seconder  dans  son  ministère  par  un  évêque  suffragant,  mais  ces 
auxiliaires  étaient  rarement  des  hommes  de  l'importance  person- 

ou  Egribo,  dont  la  ville  principale  se  nommait  autrefois  Chalcis,  et  est  appelée 
présentement  Egribo,  sur  le  détroit  d'Etiripe.  Les  deux  noms  que  nous  fournit 
la  notice  sur  Matthieu  Gaultier  doivent  servir  à  compléter  VOriens  Christianus, 
t.  III,  p.  846. 

*  Du  8  avril  1505  au  26  juin  15i6.  Gallia  Christiana,  t.  IV. 

•  De  1535  au  mois  de  septembre  1569.  Fouillé  histonque  de  Rennes,  p.  597  et  508, 
'  Castoriae,  évèché  en  Macédoine,  en  Dacie  et  en  Béotie.  Il  s'agit  probablement 

du  premier. 
^  L'ancienne  Âmphissa,  dans  Fllellade  occidentale. 

•  Bonus  Campus,  Camboniam,  diocèee  de  Poitiers. 

*  Bonus  Fons  in  Terascia,  Bonne-Fontaine  en  Thiérache,  au  diocèse  de  Reims. 
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nelle  de  Matthieu  Gaultier;  le  plus  souvent  c'étaient  de  simples 
ligieux  et  presque  tous  membres  des  ordres  mendiants,  Carmes, 
Jacobins,  Cordeliers,  Augustins  *. 

L'évêque  de  Négrepont  survécut  environ  quatorze  ans  et  denû  à 
sa  nouvelle  dignité.  Il  mourut  dans  sa  maison  priorale  de  Loroox  *, 
d'où  il  fut  apporté  à  Marmoutier  et  inhumé  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Anne,  comme  il  Tavait  prescrit  longtemps  avant  son  trépas. 
Son  tombeau  dont  nous  donnons  la  gravure,  se  voyait  encore  à  la 
même  place  au  temps  de  Dom  Martène,  qui  le  voyait  chaque  jour, 
puisqu'il  habitait  alors  Marmoutier  ^  et  qui  en  parle  en  ces  termes: 
«  On  lui  éleva  un  tombeau  tout  simple  d'environ  trois  pieds  de  hau- 
teur, sur  lequel  on  grava  cette  épitaphe,  qui  nous  apprend  son 
âge.  Tan  et  le  jour  de  sa  mort  :   cy  gist  révèrent  père  en   diev 

MATH1EV  GAVLTIER,  EVÊQVE  DE   NEGREPONT,  JADIS  ABBÉ  DE  CEANS,  LEQVEL 
DECEDA  LE  15  JVILLET  DE  L*AN  1552,  AAGÉ  DE  85  ANS.    » 

Nous  ne  donnerions  qu'une  idée  imparfaite  de  [Matthieu  Gaultier 
si  nous  ne  parlions  de  quelques-uns  des  moines  de  Marmoutier  qui 
vivaient  au  moment  où  il  gouvernait  la  célèbre  abbaye  tourangelle. 
Parmi  ces  religieux  quatre  portaient  son  nom  patronymique  et  lui 
tenaient  par  les  liens  du  sang  ;  c'étaient  Adrien  Gaultier,  Guil- 
laume Gaultier,  Vincent  Gaultier  et  Marc  Gaultier. 

Le  plus  remarquable  des  quatre  fut  Adrien  ;  il  était  savant^  doc- 
teur de  Sorbonne,  et  avait  enseigné  en  Sorbonne  la  théologie  ou 
le  droit  canonique.  Il  composa  un  Traité  de  la  primatie  de  saint 
Pierre  et  de  l'Église,  deux  homélies  pour  la  fête  de  l'Assomption  de 
la  Vierge  et  un  traité  intitulé  :  Equilibre  de  saint  Paul  et  de  saint 
Martin  ;  œuvre  singulière,  au  moins  pour  le  titre,  et  il  la  dédia  à 


*  On  peut  voir  dans  les  Études  sur  la  vie  de  Bossuei,  par  M.  Floquet,  quel  rôle 
infime  remplissaient  ces  évèques  suffragauts  ;  celui  pourtant  avec  lequel  Bossuet 
vivait  à  Metz,  Martin  Meurisse,  cordelier,  était  un  homme  d'un  vrai  mérite.  Tooa 
les  suffragants  n'étaient  pas  choisis  dans  la  même  catégorie. 

*  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  Tabbaye  de  N.-D.  du  Lourroux,  B.  Maria 
de  Oratorio,  ordre  de  Citeaux,  au  diocèse  d'Angers,  avec  le  prieuré  de  Saint- 
Sulpice  de  Loroux,  Lorroux,  Lourouz,  de  Orodario,  qui  était  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit,  dépendait  de  Marmoutier  et  était  dans  le  diocèse  de  Tours.  D.  Alartèae, 
Histoire  de  Marmoutier,  1. 1,  p.  225;  t.  II,  p.  364. 

■  Hevue  historique  et  archéologique  du  Maim,  t.  VIII  (1880),  p.  i72-i8(h 
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son  oncle  l'abbé  de  Marmoutier.  Outre  ces  ouvrages  qu'il  ût  impri- 
mer ',  il  exécuta  encore  les  correcliouB  uécessairoa  pour  une  nou- 
velle édilion  du  bréviaire  de  Marmoutier  gui  fut  publiée  en  1S35. 


<  Noas  croyons  les  exemplaires  de  ces  ouvrages  extrêmement  rares;  les  biblio* 
graphies  les  plus  complètes  n'en  parlent  pas. 
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L'année  suivante,  son  oncle  ayant  cédé  Tabbaye  de  Marmontier 
à  Philippe  Hurault,  qui  était  déjà  pourvu  des  abbayes  de  Bourgueil, 
de  Saint-Nicolas  d'Angers  et  de  Notre-Dame  de  TAbsie,  au  diocèse 
de  Maillezais,  le  riche  abbé  céda  cette  dernière  crosse  à  Adrien  par 
acte  du  31  janvier  1537  (N.  S.)  ^  Adrien  réunissait  à  cette  prélature 
Tofûce  de  bailli  et  celui  de  sacristain  de  Marmoutier  ^  et  enfin  la 
dignité  prélatice  de  prieur  de  Yillebelford  ou  Yilleberfob  dans  la  pa- 
roisse de  Conan,  au  diocèse  de  Chartres  ^  Il  rendit  son  âme  à  Diea 
dans  ce  prieuré  qui  était  considérable,  le  16  septembre  1548. 

11  nous  suffira  de  mentionner  encore  Jean  Binet,  élève  et  moine 
de  Marmoutier,  qui  gouverna  simultanément  Tabbaye  de  Saint-Juhen 
de  Tours  de  151 5  à  1 530,  et  le  prieuré  de  Saint-Guingalois  de  Châteao- 
du-Loir. 

A  la  mort  de  Matthieu  Gauthier,  Nicolas  Barthélémy,  de  Loches, 
composa  son  éloge  en  vers  *  qui  ne  manquent  pas  d'élégance  et  qoi 
ont  surtout  pour  nous  le  mérite  de  fournir^de  nouveaux  détails  sur 
notre  abbé.  Voici  quelques-uns  de  ces  vers  : 

Cui  non  nota  sua  est  cantu  Philomeîa^  negabit 

Parvi  tam  longos  gutturis  esse  sonos  : 
Cui  non  nota  ttui  est  solertia  tanta^  negahii 

Parvo  tôt  sensus  corpore  posse  tegi. 

Ce  ne  fut  point  du  reste  Tunique  circonstance  dans  laquelle  le 
poète  de  Loches  chanta  les  louanges  du  prélat  qui  soutint  digne- 
ment le  gouvernement  d'une  grande  abbaye  durant  des  temps  très 
difficiles,  et  qui  y  fit  fleurir  la  piété  et  favorisa  les  arts. 

En  faisant  connaître  le  tombeau  de  Matthieu  Gaultier,  nous  nous 
sommes  surtout  proposé  de  mettre  sous  les  yeujs;  du  lecteur  une 
œuvre  d'art  digne  de  servir  de  modèle  par  sa  noble  simplicité  et  son 
caractère  profondément  religieux,  une  œuvre  appelée  à  figurer 

^  Gallia  Chrùtiana,  t.  ÎI,  col.  1383;  t.  XlV,  col.  234. 

*  Gomme  bailli  de  Tabbaye  il  était  juge  ordinaire  des  vassaux  du  monastère. 
•^  L'office  de  sacristain  était  Tun  des  plus  considérables  du  temps  des  offices 
claustraux. 

*  Actuellement  département  de  Loir-et-Cher.  D.  Martène,  Histoire  de  Marmau" 
tier,  1. 1,  p.  308,  506,  534,  565;  t.  II,  p.  43, 195,  254,  285, 365. 

*  Gallia  ChrUtiana,  t.  XIV,  col.  252, 
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dans  une  église  avec  un  haut  degré  de  convenance,  car  il  ne  faut 
jamais  l'oublier  :  dans  nos  églises,  tout  doit  converger  vers  Tautel, 
tout  doit  s'effacer  devant  Tautel,  et  c'est  en  vertu  de  ce  principe, 
que  nous  disons  qu'un  tombeau  conçu  dans  le  goût  et  les  propor- 
tions de  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  est  toujours  à  sa  place 
dans  un  temple  chrétien. 

Dom  Paul  Piolin, 

Prieur  de  Tabbaye  de  Solesmes. 
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CHAPITRE  I. 
Origine  de  rinstitution  des  parrains. 

Les  avis  sont  très  partagés  sur  Torigine  de  Tinstitution  des  par- 
rains. Des  écrivains  protestants  ont  voulu  la  rattacher  au  droit  romain, 
parce  que  le  baptême  est  un  contrat  fait  avec  l'Église  et  qui  aurait 
paru  comporter  la  présence  de  témoins  religieux,  de  même  qu'on 
exige  des  témoins  pour  les  contrats  civils.  Mais  nous  verrons  par 
la  suite  que  les  parrains  remplissaient  des  fonctions  tout  autrement 
importantes  ;  cette  tendance  à  réduire  le  rôle  du  parrain  à  une 
simple  formalité  de  témoin  est  une  conception  protestante  assez 
moderne. 

D'autres  écrivains  ^  rattachent  l'usage  des  parrains  chrétiens  i 
celui  des  deux  témoins  de  la  circoncision  ou  à  celui  du  baptême 
des  Prosélytes.  Dans  le  premier  cas,  on  est  en  droit  de  leur  de- 
mander pourquoi  l'Église  primitive  admettait  un  seul  parrain  et  non 
pas  deux  ;  quant  à  la  seconde  hypothèse,  pour  lui  donner  quel- 
que valeur,  il  faudrait  démontrer  que  le  baptême  des  Prosélytes, 
avec  toutes  ses  cérémonies,  est  antérieur  à  l'introduction  du  Chris- 
tianisme. 

^  André  Schûler,  De  Suceplorihus ;  Boxtorff,  SynaÇi  Jud.,  c.  n. 
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Ludolphe  le  Chartreux  ^  s'imagine  que  rinstitution  des  parraius 
puise  son  origine  dans  ces  paroles  de  1*  Évangile  selon  saint  Matthieu: 
Et  adduxit  eum  ad  Jesum  ;  mais  ce  passage  n'a  aucun  rapport  au 
baptême. 

De  nombreux  écrivains  '  attribuent  cette  institution  liturgique  au 
pape  Hygin,  parce  que  c'est  sous  son  nom  qu'il  est  dit  dans  les 
Décrétales  de  Gratien  :  c<  Il  peut  y  avoir  un  parrain  particulier,  et 
pour  le  catéchuménat,  et  pour  le  baptême,  et  pour  la  confirmation, 
à  moins  que  la  nécessité  ne  force  d'agir  autrement  '.  »  Le  mot  pu- 
trinus,  employé  dans  ce  texte,  n'était  pas  connu  au  II*  siècle,  et 
comme  à  cette  époque  le  baptême  était  immédiatement  suivi  de  la 
confirmation,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  parrain  spécial  pour  cette 
dernière  cérémonie.  Ce  n'est  point  Gratien,  mais  Yves  de  Chartres 
qui  a  introduit  ce  décret  dans  le  droit  canon,  en  l'empruntant,  non 
pas  au  pape  Hygin,  mais  au  Pénitenciel  de  Théodore  de  Cantorbéry, 
mort  en  690  \ 

De  quelques  passages  .peu  précis  de  saint  Justin  *  et  d'Origène  *, 
Bœhmer  conclut  qu'il  y  eut  des  parrains  d'adultes  dès  le  II*  siècle. 
Le  langage  de  TertuUien  étant  formel  à  cet  égard,  on  ne  saurait 
nier  que  cet  usage  n'ait  été  pratiqué  au  IIP  siècle.  Toutefois,  Wala- 
frid  Strabon,  qui  n'admet  pas  qu'on  ait  baptisé  les  petits  enfants 
avant  le  lY*  siècle,  ne  place  qu'à  cette  époque  l'institution  de  leurs 
parrains  \  et  le  protestant  Daillé  recule  même  cet  usage  au  Y**  siè- 
cle. Plusieurs  érudits  •  ont  prétendu  qu'il  n'y  eut  d'abord  de  par- 
rains que  pour  les  enfants,  et  ^que  vers  le  lY*  siècle  cet  usage  fut 
appliqué  aux  adultes.  D'autres,  au  contraire,  croient  que  tout  d'a- 
bord il  y  eut  des  parrains  d'adultes,  c'est-à-dire  des  chrétiens  qui. 


•  Vite  ChrisH,  1.  I,  c.  XXIV. 

•  Polydore  Virgile,  Hildebrand,  Schubart,  Gerhard|  etc. 

'  In  catechismo  et  in  baptismo  et  in  conûrmatione  unus  patrinus  fieri  poteat, 
ni  nécessitas  cogit  :  non  est  tamen  consuetudo  romana,  sed  per  singalos  singuU 
SQscipiant.  III  part  De  ConsecraL,  dist.  IV,  c.  100. 

•  Constant,  Epist.  rom,  pontif,,  1. 1,  c.  LXIV. 

•  Apol.  /,  c.  LXI. 

•  Adv.  CeU.,  1.  III,  c.  Vn. 
'^  Dereb,eccL,c.XX\l. 

'  Van  Maestrïcht,  De  Sttcept,  infant,  baptismo^ 

H*  série,  tome  XIV.  22 
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en  présentant  des  candidats  au  baptême,  se  faisaient  les  cantions 
de  leurs  bonnes  dispositions,  et  que,  plus  tard,  on  appliqua  aux 
enfants  cette  jnesure  liturgique,  avec  diverses  modî&calions '. 

La  question  serait  tranchée  si  Ton  admettait  que  Tauteur  de  la 
Hiérarchie  ecclésiastique  a  vécu  au  premier  siècle,  car  nous  y  li- 
sons :  «  Nos  divins  Maîtres  ont  jugé  à  propos  qu'il  y  eût  des  per- 
sonnes pour  recevoir  les  enfants  au  baptême,  conformément  à  la 
sage  coutume  des  pères  et  des  mères  de  confier  leurs  enfants  à 
des  maîtres  éclairés,  pour  les  conduire  et  pour  les  instruire.  Ces 
personnes  servent  de  parents  spirituels  à  ceux  qu'elles  tiennent 
sur  les  fonts  du  salut,  et  de  guides  pour  les  diriger  pendant  toute 
leur  vie.  » 

Tertullien  atteste  Tusage  des  parrains  d'enfants  lorsque,  s'oppo- 
sant  au  baptême  avant  Tàge  de  raison,  il  trouve  que  les  spomo- 
res  s'exposent  à  faire  des  promesses  que  les  enfants  ne  tiendront 
pas  ^ 

Saint  Augustin  nous  dit  que  les  enfants  baptisés  doivent  être  ran- 
gés au  nombre  des  fidèles,  ce  droit  leur  étant  acquis  par  la  vérin 
du  sacrement  et  les  engagements  de  leurs  parrains  '. 

Il  est  singulier  que  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  qui  fournit  tant  de 
renseignements  sur  les  cérémonies  baptismales, n'ait  pas  dit  un  seul 
mot  dos  parrains,  dont  il  est  question  dans  de  nombreux  écrivains 
des  111%  1Y%  V  et  VP  siècles  *. 

Il  résulte  de  leurs  indications  qu'on  redoutait  avec  raison»  surtout 
dans  les  temps  de  persécution,  d'introduire  dans  le  Catéchuménat 

^  Jundt,  De  Sucept,  bapt,  origine^  c.  XI. 

•  De  Baptismo,  c.  XVIII. 

'  De  Peccat,  mer.,  1. 1,  c.  XXXIII.  Cf.  De  peccal,  orig.,  c.  XL;  De  lib.  arb,,  LU 
c.  XXIII;  De  Bapt.  parv,,  c.  XXXIII,  n.  61;  Episi.  ad  Bonif,  Il  ne  &ut  point  cher 
le  sermon  1 16  de  tempore,  car  les  Bénédictins,  éditeurs  de  ses  Œuvres,  ont  moa- 
ti*é  que  ce  discours  doit  être  restitué  à  S.  Gésaire. 

*  Constit.  apost.,  1.  Ill,  c.  XVI;  Basil.,  Epist  CXXVIII;  Ghrysost,  Hom.  !//« 
/  Ep.  Cor.;  Hom.  in  Ps.  XJV;  Cyrill.  Alex.,  in  Johan.,  VI,  26;  Fulgent.,  De  B^. 
(Ethiop^,  c.  VII;  nous  nous  garderons  bien  d'ajouter  à  ces  indications  celle  de 
Léon  le  Grand,  auquel  les  Décrétâtes  {De  Consecrat.,  dist.  IV,  c.  CI)  attribuent  va 
texte  dans  lequel  il  est  question  des  parrains  de  confirmation.  Comme  Os  n*oot 
apparu  que  vers  le  V1II°  siècle,  il  est  évident  que  ce  décret  ne  peut  appartenir 
qu'à  un  autre  Léon  de  cette  époque  ou  d'un  âge  postérieur. 
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des  indécis,  des  imprudents,  des  délateurs  et  des  traîtres  ;  on  dut 
donc  exiger  que  chaque  candidat  fût  présenté  par  un  Chrétien  con- 
nu, qui  répondit  de  la  pureté  de  ses  intentions. 

Le  néophyte,  quel  que  soit  son  âge,  n'en  était  pas  moins  considéré 
comme  un  enfant  nouvellement  né  à  la  vie  spirituelle,  ayant  besoin 
d'un  guide  pour  raffermir  dans  la  foi. 

On  a  souvent  répété  *  que  les  fonctions  de  parrains  d'adultes 
étaient  ordinairement  remplies  par  des  diacres  pour  les  hommeç, 
par  des  diaconesses  pour  les  femmes.  Cela  ne  nous  parait  nullement 
démontré.  Des  Constitutions  apostolique^  nous  disent  bien  :  Virum 
quidem  suscipiat  diaconus^  mulierem  vero  diaconissa  ;  ce  qui  nous 
montre  que  parfois  c'étaient  les  diacres  et  les  diaconesses  qui  ai" 
daient  les  Catéchumènes  à  se  déshabiller,  à  se  rhabiller  et  à  sortir 
de  la  piscine  baptismale,  ofQce  réservé  ailleurs  aux  parrains;  mais 
nullement  qu'ils  remplissaient  les  fonctions  les  plus  importantes  du 
parrainage,  c'est-à-dire  la  présentation  au  Catéchuménat  et  la 
tutelle  religieuse  qui  suivait  la  réception  du  sacrement. 

En  ce  qui  concerne  les  enfants,  nous  croyons  que  dans  les  pre- 
miers temps  ils  étaient  présentés  au  baptême  par  leurs  parents. 
Les  Constitutions  de  VÉglise  d'Egypte,  œuvre  du  second  siècle, 
dont  un  manuscrit  en  langue  cophte  a  été  récemment  découvert  ', 
s'expriment  ainsi  :«  Quant  à  l'enfant  qui  n'est  pas  en  état  de  parler 
que  le  père  ou  la  mère  ou  un  proche  parent  parle  pour  lui.  » 
Saint  Augustin  nous  dit  également  que  les  enfants  sont  présentés 
par  les  parents  pour  recevoir  la  grâce  du  baptême  '.  Comment  ce 
rôle  de  parents  a-t-il  passé  en  des  mains  étrangères?  Plusieurs 
causes  ont  pu  y  contribuer  dans  des  cas  particuliers,  et  ce  qui  d'a- 
bord était  exceptionnel  aura  fini  peu  à  peu  par  devenir  un  usage 
général.  On  dut  recourir  nécessairement  à  des  étrangers  pour  les 
orphelins,  pour  les  enfants  d'esclaves  ;  n'était-il  pas  prudent  d'a- 
gir de  même  à  l'égard  de  certains  parents  récemment  convertis, 
qui,  par  ignorance  ou  insouciance,  n'auraient  pas  suffisamment 
veillé  à  l'instruction  religieuse  de  leurs  enfants  7  Si  le  père  venait  à 


^  Biogbam,  Selvaggio,  TrombelU,  Schmid,  etc. 
'  Hetiue  chrétienne,  n.  do  mai  1855. 
^Episi,  IXIIIadBonif. 
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monrir  prématorément,  A*il  devenait  victime  de  la  persécution,  il 
restait  du  moins  uu  témoin  pour  aftlrmer  le  baptême  de  Tenfant, 
un  tuteur  pour  veiller  à  son  éducation  religieuse.  Enfin,  comme  le 
baptême  est  une  naissance  spirituelle,  il  semblait  qu'il  fallût,  pour 
Tengendrer  à  la  foi,  un  autre  père  que  celui  selon  la  nature.Toute- 
fois  ces  considérations  ne  se  sont  développées  que  lentement,  et 
Ton  trouve  dans  les  huit  premiers  siècles  d'assez  nombreux  exem- 
ples de  parents  servant  de  parrains  à  leurs  enfants. 

Les  marraines  apparaissent  beaucoup  plus  tard  que  les  parrains; 
il  n'en  est  point  question  dans  saint  Denys  l'Aréopagite,  dans  Ter- 
•tollien,  ni  dans  les  écrivains  du  lY*  siècle  qui  parlent  des  parrains, 
éi  il  est  difficile  d'admettre  que  sous  ce  nom  générique  ils  corn- 
juissent  les  marraines.  Les  Institutions  de  Justinien  ^  interdisent 
le  mariage  entre  le  parrain  et  sa  filleule  et  ne  supposent  point  le 
cas  d'hymen  entre  marraine  et  filleul.  Au  YII*  siècle,  saint  Isidore 
de  Séville  ne  parle  encore  que  des  parrains.  Il  est  question  des 
marraines  dans  un  sermon  longtemps  attribué  à  saint  Augustin  ', 
mais  qu  on  a  reconnu  appartenir  à  saint  Césaire  d'Arles,  et  aussi 
jdans  le  vingt-deuxième  canon  arabique  du  concile  de  Nicée,  addi- 
.tion  postérieure  dont  il  n'est  guère  possible  de  préciser  la  date. 
Gésara,  femme  d'un  roi  de  Perse,  baptisée  à  Constantinople  au  com- 
mencement du  VIP  siècle,  n'eut  qu'une  marraine  et  point  de  par- 
rain '.  C'est  vers  cette  époque  que  les  femmes  commencèrent  à  rem- 
plir ces  fonctions  liturgiques.  Ou  n'en  trouve  antérieurement  qne 
de  rares  exemples  ;  tel  est  celui  que  saint  Ambroise  nous  fournit 
dans  sa  vie  de  saint  Sébastien,  lorsqu'il  nous  dit  que  saint  Polycarpe 
l)&ptisa  soixante-huit  personnes,  que  saint  Sébastien  reçut  les 
homjnes  au  sortir  de  l'eau,  et  que  les  mères  spirituelles  des  femmes 
iurent  Béatrix  et  Lucine  \ 

Ce  fut  d'abord  un  motif  de  convenance  qui  fit  admettre  les  fem- 
mes dans  ces  fonctions  liturgiques  pour  les  personnes  de  leur  sexe. 
Plus  tard,  quand  on  prit  un  parrain  et  une  marraine  pour  chaqae 


*  L.  XXVI  De  Nuptiis. 

■  Serm.  CLXIII  de  Tempore. 

•  P.  Diacre,  Hist.  Lomb.,  1.  IV,  c.  XVn. 

♦  BolL,  20  jan.,  Àct,  S.  Sebast.,  c.  XI,  n.  36  • 
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enfant,  ce  fut  pour  mieux  assimiler  Tenfantement  spirituel  à  la  gé* 
nération  charnelle. 

CHAPITRE  II 

Dea  noms  des  parrains. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  divers  noms  des  parrains  et 
ensuite  de  l'extension  donnée  à  ce  mot. 

ARTICLE  I. 

Des  divers  noms  donnés  aux  parrains  ei  aux  marraines. 

Les  termes  de  parrain  et  de  marraine  dérivent  de  patrinus  et 
matrina,  que  nous  ne  voyons  apparaître  qu*à  partir  duYlII'  siècle  ^ 
On  n'est  point  d'accord  sur  Tétymologie  de  ce  dernier  mot.  On  l'a 
fait  dériver  àepararius,  caution,  répondant',  de  pater  divinus,  père 
divin',  de  pairimus,  nom  qu'on  donnait  chez  les  Romains  à  celui 
qui,  ayant  encore  son  père  et  sa  mère,  était  chargé  de  conduire  et. 
d'accompagner  l'épouse  dans  la  cérémonie  des  noces  \  Le  plus 
généralement,  on  y  voit  un  diminutif  de  pater,  parce  que  le  parrain 
contracte  une  espèce  de  paternité  spirituelle  avec  l'enfant  :  aussi 
est-il  appelé  parfois  tout  simplement /7^&  ou  père  spirituel,  tandis 
que  la  marraine  est  appelée  mère  \  Les  mots  de  compère  et  de  com- 
mère* expriment  encore  mieux  le  partage  de  la  paternité,  idée  qui 
s'est  perpétuée  dans  la  plupart  des  langues  et  des  patois  \ 

*  Conciles  de  Metz  (753),  de  Calcut  en  Northumbrie  (787),  de  Paris  (329);  Wal. 
Strab.,  De  Reb,  eccles.,  c.  XXVI;  Ivo  Carnut.  Serm.  s.  arar.  dedicat, 

«  Bachelet  et  Dezobry,  Dici.  des  Lettres  et  des  Beaux-'Avts,  v»  Parrain. 

*  Conf,  ecclés.  du  diocèse  de  Troyes,  1848,  p.  147. 
•  *  Glande  de  Vert,  Cérém.,  t.  II,  c.  II,  p.  398. 

*  Césaire,  Serm,,  LXVIII,  n.  5;  Domnicus,  Vit.  Mathildis,  c.  I;  Aimoin,  Hist., 
1.  III,  c.  VI;  Actes  de  S.  Epiphane  de  Salamine,  de  sainte  Rictrude,  de  saiate 
Gadule,  etc. 

*  Concile  de  Mayence  (813). 

^  Allemand,  Godsib  (parent  en  Dieu);  Anglais,  God  Father,  God  Mother;  Italie», 
Patrino;  Catalan,  Padri;  Espagnol,  Padrino,  Madrina;  Portugais,  Padrinho; 
Provençal,  Pairi,  Mairina;  Roman,  Parrin,  Marnne. 
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Beaucoup  d'autres  expressions  ont  été  usitées  antérieurement 
pour  désigner  les  parrains.  On  les  appelle  suceptores,  suscepiores^ 
suceptrices,  ovaSaxoi  *,  «vaWxofxai,  parce  qu'ils  recevaient  les  néophytes 
au  sortir  des  fonts  sacrés  ;  gestantes,  parce  qu'ils  portaient  dans 
leurs  bras  les  enfants  qu'ils  présentaient  aux  fonts  ;  adducentes, 
porriffenteSy  afférentes^  offerenteSy  paranympki,  icpoaaYovre;,  parce 
qu'ils  amenaient  et  présentaient  leur  ûlleul  àl'évêque  ou  au  prêtre  ; 
fideijussoreSy  fideidiclores,  fidedictores,  sponsores,  vades^  parce 
qu'ils  se  font  les  répondants  et  les  cautions  de  leur  pupille  spiri- 
tuel ;  initiatores,  parentes  initiales^  arbitri  iiiitiationiSy  duces  via?, 
fidei  ductoreSj  fidet  doctores,  parce  qu'une  de  leurs  missions  était 
de  l'initier  à  la  foi  ;  testes ^  protestantes,  [xapTupeç,  parce  qu'ils  devaient 
témoigner  des  bonnes  dispositions  des  Catéchumènes,  Au  Moyen 
Age  on  trouve  encore  :  cttratores,  nutricii,  patres  lustrati,  paires  ex 
UwacrOy  parentes  lustriez,  parentes  mystici,  profit  entes,  promissoreSy 
propatres,  patritii^  sanctuli,  etc. 

Les  filleuls  sont  appelés  suscepti,  filiiy  filiœ,  profilii,  fiUoli*, 
filiastri  ;  filii  initiales  y  spirituales,  lustrici,  etc. 

Dès  le  VIP  siècle,  le  parrain  et  la  marraine,  considérés  dans  leurs 
rapports  mutuels,  sont  appelés  compatres,  commatres,  compères^ 
commères.  Dans  le  centre  de  la  France,  le  mot  parrinage  s'applique 
collectivement  au  parrain  et  à  la  marraine. 

On  peut  distinguer  six  genres  de  parrains  :  1  °  les  parrains  de 
càtéchuménat,  qui  avaient  pour  fonction  de  préparer  les  récipien- 
daires à  la  foi  et  d'être  leurs  présentateurs  et  leurs  répondants  auprès 
de  révêque  '  ;  2*  les  parrains  de  cliniques,  c'est-à-dire  des  adultes 
malades  qui  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  répondre  eux-mêmes 
aux  interrogations  ;  d""  les  parrains  d'adultes  valides,  baptisés  soit 
aux  époques  liturgiques,  soit,  par  nécessité,  en  d'autres  temps; 
4''  les  parrains  d'ondoiement  ou  de  baptême  privé  ;  5""  les  parrains 
par  procuration,  c'est-à-dire  délégués  par  les  véritables  parrains 

*  Les  Grecs  modernes  disent  encore  àvàSoxoç,  dans  ]e  langage  liturgique  ;  mais, 
dans  le  style  familier,  on  dit  plus  communément  vouv6(  ou  xoujijcorpoc. 

'  Concile  de  Leptines  (783). 

*  Raoul  Glaber,  dans  sa  Chronique,  nous  dit  que  le  roi  Bérenger  fut  parrain  de 
son  fils  pour  le  Càtéchuménat,  et  que  plus  tard  sa  femme  en  fut  la  marraine 
pour  le  baptême. 
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pour  remplir  leur  office;  6®  enfin,   les  parrains  de  confirmation, 
dont  nous  n^avons  pas  à  nous  occuper  dans  cet  ouvrage. 

ARTICLE   11. 

De  r extension  donnée  au  mot  parrain, 

C'eit  par  extension  qu*on  a  donné  le  nom  de  parrain  à  la  per- 
sonne qui  en  présente  une  autre  comme  candidat,  afin  de  la  faire 
admettre  dans  une  association,  un  cercle,  une  société  savante,  etc., 
ou  qui  sert  de  témoin  dans  certaines  cérémonies  religieuses  ou 
civiles. 

Les  Juifs  modernes  admettent  un  parrain  {paler  fœderis)  et  une 
marraine  pour  la  circoncision  d'un  enfant.  La  marraine  est  chargée 
de  le  conduire  à  la  synagogue  et  de  Ten  ramener.  Le  parrain  tient 
Tenfant  sur  ses  genoux  pendant  l'opération  ;  mais  c'est  le  mohel  ou 
circonciseur  qui,  en  général,  lui  impose  le  nom  choisi  par  les  pa- 
rents. 

Il  y  avait  des  parrains  pour  rengagement  que  prenaient  dans  les 
abbayes  les  enfants  en  bas-âge  dont  les  parents  faisaient  Toblation. 
Ces  jeunes  novices,  qu'on  appelait  petits  religieux,  étaient  revêtus 
d'un  costume  particulier;  voici,  d'après  Mme  Félicie  d'Ayzac*,  com- 
ment se  pratiquait  V engagement  à  Tabbaye  de  Saint-Denis  :  ((  En 
cette  occurrence,  l'un  d'entre  les  frërcs  était  désigné  pour  servir  de 
parrain  à  l'enfant,  c'est-à-dire  pour  tenir  la  place  de  sa  famille, 
s'engager  à  Dieu  en  son  nom  et  le  présenter  à  l'autel.  Au  moment 
de  roffertoire  de  la  grand'messe,  l'enfant  présentait  l'hoslie  posée 
sur  la  patène  d'or  et  le  calice  étincelant  où  était  versé  le  vin  sacré. 
Gomme  au  premier  jour  de  son  oblation^  on  enveloppait  sa  main  de 
la  nappe  qui  couvrait  l'autel  ;  ensuite  on  le  revêtait  de  la  coule^ 
après  qu'elle  avait  été  bénite  par  l'abbé.  A  ce  moment  une  voix 
grave,  celle  du  parrain  de  l'enfant,  s'élevait  dans  le  sanctuaire  : 
«  Moi,  frère...,  remplaçant  ici  les  parents,  j'offre  à  Dieu  et  à  ses 
martyrs,  S.  Denis,  S.  Rustique  et  S.  Éleuthère,  dont  les  reliques  y 
reposent,  cet  enfant  dont  la  main  chargée  de  l'offrande  et  de  la 

*  Hisl,  de  Vabbaye  de  Saint-Denis,  1. 1,  p.  10. 
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cédille  est  enveloppée  de  la  nappe  de  cet  autel.  Je  le  donne  aux 
mêmes  martyrs,  en  présence  du  père  abbé  et  de  ceux  qui  nous  envi- 
ronnent,  pour  garder  la  stabilité  et  vivre  soumis  à  la  règle,  de  sorte 
qull  ne  lui  soit  plus  permis  de  se  dérober  à  son  joug,  mais  qu*il 
sache  qu'il  la  doit  suivre.  »  Cet  engagement  prononcé,  le  jeune 
oblat  se  trouvait  lié  pour  toute  sa  vie  ;  il  cessait  irrévocablement 
de  s'appartenir  ;  il  ne  pouvait  plus  rentrer  dans  le  siècle  ;  mais  la 
règle  était  désormais  Tâme  de  sa  vie  et  les  injonctions  des  consti- 
tutions son  unique  loi.  Néanmoins  la  bénédiction  solennelle  de 
toute  sa  personne  était  ajournée  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  Tàge  de 
quinze  ans.  Ce  jour  arrivé,  l'abbé  lui  donnait  la  bénédiction  de 
novice,  mais  il  ne  bénissait  point  de  nouveau  sa  coule,  et  l'enfant 
n'était  ni  dépouillé  ni  revêtu  d'aucune  partie  de  l'habit,  puisqu'il 
avait  déjà  tout  reçu.  » 

Sans  les  ordres  militaires,  un  parrain  assistait  le  nouveau  cheva* 
lier  dans  la  cérémonie  de  sa  réception.  On  trouve  un  reste  de  cet 
usage  dans  le  parrain  décoré  qui,  au  nom  du  Grand-Chancelier, 
remet  aujourd'hui  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  au  nouveau  che* 
valier  de  cet  ordre. 

Dans  les  combats  singuliers,  il  y  avait  des  parrains  qui  réglaient 
les  conditions  de  la  lutte  et  étaient  les  témoins  du  duel.  H  en  fallait 
quatre  dans  les  jugements  de  Dieu  et  dans  les  tournois.  Cet  usage 
s'introduisit  plus  tard  dans  les  carrousels,  où  chaque  quadrille 
devait  avoir  au  moins  deux  parrains. 

On  appelle  également  de  ce  nom  celui  que  choisit  un  soldat 
condamné  à  mort  pour  lui  tirer  le  premier  coup.  A  Goa,  on  dési- 
gnait ainsi  les  membres  d'une  confrérie  qui  accompagnaient  les 
condamnés  à  l'échafaud. 

En  Picardie,  on  appelait  parrain  à  chandelle  celui  qui  portait  le 
cierge  dans  un  cortège  baptismal  ;  c'était  souvent  un  frère  du  non- 
veau-né. 

On  a  donné  le  nom  de  marraines  à  certaines  grandes  villes  qui, 
par  des  traités  spéciaux,  avaient  pris  sous  leur  protection  quelques 
petites  localités.  Ainsi  Bordeaux,  dès  la  fin  du  XIY*  siècle,  était  la 
marraine  d'une  espèce  de  république  fédérative,  composée  de 
Bourg,  Blaye,   Saint-Émilion,  Libourne,  Castillon,  Saint-Macaire, 
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Cadillac  et  Rionfl  ;  ces  petites  villes  s'appelaient  les  Filleules  de  Bor- 
deaux ^ 

Au  Moyen  Age,  on  donnait  la  qualification  de  parrain  -—au  saint 
dont  on  portait  le  nom  ;  —  au  confesseur  ou  père  spirituel  ;  —  à  la 
personne  de  qualité  qui,  sur  la  demande  des  parents,  coupait  les 
premiers  cheveux  ou  la  première  barbe  à  un  enfant  noble.  On  donne 
encore  aujourd'hui  ce  nom  —  à  ceux  qui,  dans  la  cérémonie  reli- 
gieuse qu'on  appelle  improprement  baptême,  nomment  une  cloche, 
un  navire,  etc.,  —  aux  prélats  qui  assistent  un  évéque  dans  la  céré- 
monie de  sa  consécration  ;  —  au  prêtre  grec,  portant  la  croix  qui 
doit  être  immergée  dans  l'eau,  la  veille  de  l'Epiphanie,  pour  la 
bénédiction  solennelle  de  l'eau,  etc. 


CHAPITRE  III. 
De  la  nécessité  liturgique  des  parrains. 

Quoique  les  fonctions  de  parrains  ne  soient  pas  nécessaires  à  la 
validité  du  sacrement,  il  n*est  point  permis  de  s'en  passer,  hors  les 
cas  de  nécessité*.  L'enfant  doit  avoir  un  organe  qui  s'exprime  pour 
lui,  un  témoin  officiel  de  son  entrée  dans  l'Eglise,  un  futur  surveil- 
lant de  sa  conduite  et  de  sa  foi.  Bien  que  les  mêmes  raisons  ne  puis- 
sent pas  être  invoquées  pour  les  baptêmes  d'adultes,  les  parrains  y 
interviennent  également,  pour  ne  pas  briser  la  chaîne  des  antiques 
traditions. 

Dès  lors  que  la  liturgie  assigne  un  rôle  officiel  au  parrain,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elle  lui  réserve  des  prières  spéciales.  Nous  voyons 
dans  le  Sacramentaire  de  S.  Gélase  que,  le  troisième  dimanche  de 
carême,  l'évêque  priait  pour  les  parrains,  et  que  le  canon  de  la 
messe  était  interrompu  par  la  lecture  publique  de  leurs  noms. 

L'usage  des  parrains  s'est  maintenu,  comme  une  obligation  li- 
turgique, chez  les  Grecs  et  les  Orientaux.  Le  synode  de  Diamper 

»  O'Reilly,  Hist  de  Bordeaux,  p.  537. 
•  Concil.  Trident,  Sess.  XXIV,  c.  H. 
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(1S99)  se  plaint  de  ne  le  point  voir  pratiqué  par  les  Nestoriens  da 
Malabar  ;  c'est  qu'il  sera  tombé  chez  eux  en  désuétude,  car  les  plus 
antiques  monuments  de  la  liturgie  nestorienne  constatent  an 
baptême  la  présence  d'un  parrain,  qui  reçoit  l'enfant  des  mains  da 
prêtre  ou  du  diacre*. 

Bien  que  certains  Protestants  aient  combattu  Tusage  des  parrains, 
par  cette  raison  que  le  Christ  n'en  a  pas  eu,  la  plupart  des  sectes 
hétérodoxes  autorisent,  mais  sans  Texiger,  l'emploi  des  parrains, 
qu'elles  considèrent  généralement  comme  de  simples  témoins.  Les 
Baptistes  et  toutes  les  autres  communions  qui  n'admettent  que 
l'immersion  des  adultes,  rejettent  Tusage  des  parrains  comme 
n'étant  point  conforme  au  texte  de  l'Ecriture  sainte. 

11  est  assez  curieux  de  voir  que  dans  la  cérémonie  de  la  Naissance^ 
substituée  à  celle  du  baptême,  les  Théophilantropes  aient  conservé 
l'intervention  du  parrain  et  de  la  marraine. 


CHA.P1TRE  IV. 
Du  choix  des  parrains. 

Plusieurs  synodes  défendent  aux  curés  de  s'immiscer  dans  le 
choix  des  parrains,  à  moins  qu'il  ne  s'y  retrouvent  forcés  par  la 
négligence  des  parents.  Ce  sont  ces  derniers  qui  doivent  désigner 
les  tuteurs  spirituels  de  leur  enfant.  Le  Rituel  romain  de  Grégoire  XIII 
(1584)  dit  que,  comme  il  est  bon  d'étendre  les  liens  de  la  charité,  U 
convient  de  ne  pas  confier  ces  fonctions  à  de  proches  parents.  Ou 
sait  que  l'usage  contraire  prévaut  en.  France  et  que,  surtout  pour 
les  premiers  nés,  c'est  souvent  un  grand-parent,  un  oncle,  une  tante 
qui  les  tiennent  sur  les  fonts. 

n  entre  dans  les  convenances  sociales  de  ne  point  imposer  à  un 
parrain  une  commère  qu'il  n'a  pas  choisie  ou  qui  ne  lui  agréerait 
pas.  Dans  les  familles  princières,  ces  choix  donnent  parfois  lieu  à 
de  graves  difficultés.  Jacques,  roi  d'Angleterre,  refusa  d'être  par- 
rain de  la  princesse  Elisabeth  de  France,  avec  l'infante  Isabelle- 

t  Aasemani,  Bibl.  Orient.,  t.  m,  part.  Il,  p.  241. 


PARRAmS   ET   MARRAINES  347 

Eugénie,  sœur  du  roi  d'Espagne,  par  cette  raison  qu'elle  n*était  pas 

reine. 

Le  choix  deh  parrains  est  trop  souvent  dicté  par  l'orgueil  et  par 
rintérèt.  On  songe  plus  aux  bénéfices  matériels  de  Tavenir  qu'aux 
conditions  religieuses  des  fonctions  à  remplir.  En  Allemagne  sur- 
tout, la  spéculation  a  parfois  abusé  de  ces  liens  sacrés;  aussi  Du 
Thuit  nous  raconte-t-il  dans  ses  Mémoires  que  «  un  particulier 
pauvre  qui  n'avait  point  d'enfant,  en  acheta  un  d'une  pauvre  femme 
et  le  fit  nommer  par  plusieurs  princes  dont  il  reçut  en  présent  plus 
de  dix  mille  écus.  » 

Un  usage  tout  contraire  régnait  en  Bretagne,  ayant  la  Révolution. 
Les  plus  nobles  familles  choisissaient  le  parrain  et  la  marraine 
parmi  les  simples  paysans;  c'était  là  une  pieuse  application  de 
régalité  chrétienne.  «  En  voyant  ainsi  honorer  les  cultivateurs,  dit 
le  vicomte  Walsh  \  les  laquais,  les  valets,  la  domesticité  des  châ- 
teaux apprenaient  à  considérer,  à  respecter  les  hommes  de  la  mé- 
tairie, les  pères  nourriciers  du  pays,  et  le  jeune  descendant  des 
chevaliers  se  convainquait  en  même  temps  que  tous  les  hommes, 
nobles  et  laboureurs^  sont  les  flis  d'un  même  père,  que  tous  ont  des 
anges  pour  les  garder  et  les  mêmes  droits  au  céleste  héritage.  » 

Ce  fut  ce  noble  sentiment  qui  déteimina  le  père  de  Montaigne  à 
choisir  pour  son  enfant  des  parrains  pauvres  :  «  Le  bon  père  que 
Dieu  me  donna,  dit  l'auteur  des  Essais  ^  visait  à  une  autre  fin,  de 
me  rallier  avec  le  peuple  et  cette  condition  d'hommes  qui  a  besoin 
de  notre  aide,  et  estimait  que  je  fusse  tenu  de  regarder  plutôt  vers 
celui  qui  me  tend  les  bras  que  vers  celui  qui  me  tourne  le  dos,  et 
fut  cette  raison  pour  quoi  aussi  il  me  donna  à  tenir,  sur  les  fonts, 
à  des  personnes  de  la  plus  abjecte  fortune,  pour  m'y  obliger  et 
attacher.  »  Buffon,  à  la  naissance  de  son  fils,  lui  choisit  pour  par- 
rain le  plus  pauvre  homme  de  Montbard,  et  pour  marraine  une 
mendiante,  par  un  esprit  de  charité,  disent  les  registres  de  la  pa- 
roisse '. 

H.  Yian  nous  apprend  que  Montesquieu  fut  tenu  sur  les  fonts  par 

^  Tableau  poétique  des  Sacrements,  p.  55. 

•  Essais,  1.  II,  c.  XII. 

'  Nadaud  de  Buffon,  Gorresp,  inéd»  de  Buffon,  1. 1,  p.  323. 
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un  pauvre  de  sa  paroisse,  «  à  cette  fin,  dit  un  papier  du  temps, 
que  son  parrain  lui  rappelle  toute  sa  vie  que  les  pauvres  sont  ses 
frères  *.  » 

Ce  n'est  point  toujours  un  sentiment  aussi  chrétien  qui,  dans  cer- 
taines de  nos  provinces  et  en  Italie,  faisait  prendre  les  deux  pre- 
miers pauvres  que  Ton  rencontrait.  On  pouvait  en  agir  ainsi  pour 
s'éviter  les  embarras  d'un  choix,  pour  se  dispenser  du  repas  que  la 
coutume  impose,  ou  bien  dans  la  pensée  superstitieuse  que  Tenfant, 
ainsi  loti  par  le  hasard,  vivra  plus  longtemps.  Plusieurs  Rituels  *  se 
sont  élevés  contre  cette  coutume  de  prendre  pour  parrains  des  men- 
diants, des  étrangers,  des  inconnus,  qui,  en  raison  de  leur  condi- 
tion, de  leur  ignorance,  de  leur  vie  nomade,  ne  pourront  jamais 
remplir  les  obligations  qu'ils  ont  contractées. 

Là  où  Ton  ne  saurait  blâmer  le  recours  aux  désignations  du  ha- 
sard, c'est  dans  ce  qui  se  pratique  pour  l'association  de  la  Sainte- 
Enfance.  Quand  on  en  célèbre  la  fête,  après  la  procession  de  l'Eu- 
fant-Jésus,  on  a  coutume  de  tirer  au  sort  les  noms  des  parrains  et 
marraines  qui,  par  procuration,  doivent  tenir  sur  les  fonts  les  en- 
fants chinois  qu'on  rachette  aux  frais  de  l'OEvure. 

Naguère  encore,  dans  certaines  provinces,  des  idées  superstitieu- 
ses influençaient  le  choix  des  parrains.  On  s'imaginait  que  leur 
destinée  se  reproduisait  dans  la  vie  de  leur  filleul  ;  qu'il  ne  fallait 
point  les  inviter  avant  la  naissance  de  l'enfant,  sous  peine  de  mettre 
en  danger  la  vie  de  ce  dernier  ;  que  lorsqu'une  marraine  est  en- 
ceinte, une  mort  inévitable  doit  frapper,  ou  l'enfant  qu'elle  ports 
dans  son  sein  ou  celui  qu  elle  présente  au  baptême. 

En  Russie,  les  parrain  et  marraine  du  premier  enfant  le  sont  aussi 
ordinairement  de  tous  ceux  qui  naissent  après  celui-ci  dans  la 
même  famille. 

En  Syrie,  chez  les  Grecs  schismatiques,  le  privilège  d'être  par- 
rain s'achète  parfois  aux  enchères.  Voici  à  ce  sujet  une  singulière 
anecdote  que  raconte  le  Père  Manuel  Garcia,  supérieur  du  Saint- 
Sépulcre  \  «  J'arrivai  à  Bethléem,  le  14  mai  1813,  dit-il,  et,  an 

'  Hist,  de  Montesquieu,  p.  15. 

*  Rituel  Milanais  de  S.  Charles  Bprromée  ;  Instructions  sur  U  Rituel  de  Lanifres, 
p.  38. 

*  Droits  léçaux  et  état  de  la  Terre^Sainte, 
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commencement  de  juin,  un  catholique  adopta  leur  rite.  Sa  femme, 
qu'on  dit  être  jeune  et  jolie,  soit  conviction,  soit  espoir  d*obtenir 
une  ample  récompense,  refusait  de  suivre  la  croyance  qu'avait  em- 
brassée son  mari  ;  mais  quinze  cents  piastres  triomphèrent  de  sa  ré- 
sistance. Après  ce  changement  de  rite,  vient  la  cérémonie  de  la  re- 
baptisation.  Comme  les  Grecs  n'admettent  point  d'autre  baptême 
que  par  immersion,  ils  placent  le  Catéchumène  entièrement  nu  dans 
les  fonts  remplis  d'eau  ;  et,  à  cet  égard,  la  seule  dispense  que 
ron  accorde  dans  dos  cas  très  rares,  c'est  de  permettre  aux  femmes 
de  porter  une  chemise  très  fine  ;  des  moines  sont  les  parrains  des 
néophytes  et  font  un  cadeau  à  leurs  filleuls,  qui  doivent  dorénavant 
considérer  leur  parrain  comme  un  père.  Quand  les  moines  tiennent 
à  être  les  parrains  d'une  personne  en  particulier,  on  va  aux  en- 
chères, et  c'est  celui  qui  promet  le  plus  de  cadeaux  au  filleul  qui 
l'emporte.  On  devine  déjà  que,  pour  cette  jeune  femme,  il  devait  y 
avoir  beaucoup  de  concurrents  qui  se  disputaient  le  mérite  de  lui 
rendre  charitablement  une  foule  de  petits  offices  pendant  et  après 
la  cérémonie  et  le  privilège  de  contracter  avec  elle  une  intimité  si  * 
étroite.  L'heure  du  baptême  arrivée  et  les  moines  réunis,  les  en- 
chères furent  ouvertes,  mais  elles  montèrent  si  haut  que  l'un  d'eux, 
à  bout  de  ressources,  ou  peu  disposé  à  offrir  davantage,  résolut  de 
les  clore  par  la  violence  ;  il  commença  la  querelle  par  les  gros  mots, 
la  continua  à  coups  de  poing  et  la  termina  à  coups  de  bâton.  La 
pauvre  femme  eut  peur  et  s'enfuit  chez  elle.  Le  supérieur,  crai- 
gnant, dans  sa  prudence,  qu'une  nouvelle  adjudication  n'aboutit 
point,  le  jour  suivant,  à  de  meilleurs  résultats,  décida  que  la  célé- 
bration du  baptême  se  ferait  au  couvent  de  Saint-Élie,  situé  à  une 
lieue  de  Bethléem;  mais  les  idées  ne  changèrent  point  avec  les 
lieux  ;  une  dispute  semblable  éclata  dans  le  nouveau  couvent.  L'en- 
chérisseur, qui  ne  put  obtenir  le  titre  de  parrain,  parce  que  le  supé- 
rieur finit  par  se  l'adjuger,  en  vertu  de  son  pouvoir  et  de  son  auto^ 
rite,  se  vengea  de  son  échec  en  coupant  plusieurs  arbres  dans  le 
jardin  du  couvent,  n 
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CHAPITRE  V. 
Des  fonctions  et  des  obligations  des  parrains. 

Dans  la  primitive  Église,  lo  parrain  était  chargé  de  présenter  le 
candidat  à  Tévêque  ;  de  raccompagner  aux  scrutins,  où  il  accom- 
plissait les  rites  que  nous  avons  mentionnés  ;  de  le  conduire  hors 
de  réglise  quand  commençait  la  partie  de  la  messe  que  les  seob 
ûdèles  devaient  entendre  ;  il  devait  aussi  rendre  compte  de  la  con- 
duite de  son  pupille  et  Tinitier  aux  vérités  fondamentales  du  Chris- 
tianlsme,  là  surtout  où  il  n'y  avait  point  d'école  de  catéchistes  ;  c  est 
pour  cela  que  le  mot  caiechizare,  au  Moyen-Age,  est  resté  parfois 
synonyme  de  tenir  sur  les  fonts  du  baptême. 

Ee  jour  de  la  sainte  cérémonie,  le  parrain  accompagnait  son 
filleul  aux  fonts,  l'assistait  dans  tous  les  rites,  Taidait  à  se  désha- 
biller, à  descendre  dans  la  piscine  ;  au  moment  de  Tablution,  il  loi 
mettait  la  main  sur  la  tète  ou  les  épaules  ;  il  le  recevait  des  mains 
de  révêque  au  sortir  des  fonts,  d'où  vient  l'ancienne  expression 
lever  des  fonts.  Il  aidait  le  néophyte  à  s'essuyer,  à  se  rhabiller  et  à  se 
revêtir  de  la  robe  blanche. 

Dans  le  baptême  actuel  des  enfants,  toutes  ces  antiques  fonctions 
sont  remplacées  par  l'acte  symbolique  que  font  le  parrain  et  la  ma^ 
raine  en  mettant  chacun  la  main  droite  sur  la  poitrine  de  l'enfant, 
pendant  que  l'eau  est  versée  sur  son  front  et  que  sont  prononcées 
les  paroles  sacramentelles.  A  l'époque  où  l'enfant  était  immerge, 
les  parrains  le  soutenaient  dans  la  cuve,  ce  qui  a  encore  lieu  chex 
les  Orientaux. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  les  parrains  sont  aussi 
chargés  de  désigner  le  nom  de  l'enfant,  de  répondre  pour  lui  k 
toutes  les  interrogations  liturgiques,  de  faire  pour  ce  filleul  nne 
publique  profession  de  foi  et  de  prendre  en  son  nom  les  engage- 
ments exigés  par  l'Église. 

Jadis  le  rôle  du  parrain  ne  se  terminait  point  avec  la  cérémonie 
religieuse.  Nous  verrons  plus  tard  quelles  étaient  ces  fonctions  pen- 
dant l'octave  de  Pâques. 
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Les  conciles  '  ont  souvent  insisté  sur  l'obligation  qu*ont  les  par- 
rains de  continuer  Tœuvre  baptismale  en  développant,  par  l'en- 
seignement religieux,  le  germe  de  vie  divine  que  le  sacrement  a 
déposé  dans  Tâme  de  l'enfant.  Ils  doivent  en  cela  partager  la  solli- 
citude des  parents.  «  Les  parrains  dit  le  concile  d'Arles  (813),  doi- 
vent avoir  le  même  zèle  pour  l'instruction  de  ceux  qu'ils  ont  reçus 
à  leur  sortie  des  fonts  que  les  parents  eux-mêmes;  ceux-ci,  parce 
qu'ils  les  ont  mis  au  monde  ;  ceux-là,  parce  qu'ils  les  ont  rendus 
caution  pour  eux.  »  Le  concile  de  Cbelchyt  (785]  veut  que  les  par* 
rains  et  les  marraines  apprennent  à  leurs  filleuls  le  Symbole  et 
rOraison  dominicale. 

D'après  saint  Thomas  ',  les  parrains  peuvent  s'exempter  d'ins-* 
truire  leur  filleul,  quand  ils  présument  que  les  parents  de  Tenfant 
s'acquittent  convenablement  de  cette  charge.  Le  concile  de  Tours 
(1583)  fait  durer  cette  tutelle  seulement  jusqu'à  l'âge  de  discrétion. 

Alors  que  les  obligations  des  parrains  étaient  sérieusement  com- 
prises, elles  créaient  des  liens  dont  saint  Paulin  nous  montre  toute 
l'importance,  quand  il  écrit  au  prêtre  Amandus  '  :  «  Comme  c'est  de 
vous  et  par  vous  que  je  suis  né  dans  le  Christ,  je  dois  être  l'objet 
principal  de  vos  pensées  ;  car,  si  je  ne  suis  pas  digne  de  vous,  je 
serai  votre  honte,  de  même  que  je  serai  votre  joie  si,  en  portant  de 
bons  fruits,  je  me  montre  digne  de  l'arbre  duquel  j'ai  été  détaché.  » 
Même  au  milieu  des  révolutions  politiques,  la  vie  du  filleul  restait 
sacrée  pour  le  parrain.  Thierry  P^  roi  de  Metz,  ayant  envoyé  à  son 
ûls  Théodebert  Tordre  de  faire  mourir  un  de  ses  parents,  nommé 
Giwald,  Théodebert  s'y  refusa  parce  qu'il  avait  tenu  Giwald  sur  les 
fonts  du  baptême.  En  Angleterre,  la  parenté  spirituelle  du  baptême 
était  considérée  comme  si  étroite  que,  d'après  les  lois  de  Henri  P% 
le  meurtrier  d'un  parrain  payait  une  amende  au  filleul,  et  le  meur-> 
trier  d'un  filleul  la  payait  au  parrain. 

En  Bretagne  et  dans  quelques  autres  provinces,  les  parrains  font 
pour  ainsi  dire  partie  de  la  famille  de  leur  filleul  ;  on  les  consulte 
pour  le  choix  du  mariage  ;  ce  sont  eux  qui  conduisent  les  jeunes 

>  ConcUes  de  Mayence  (813),  de  Paris  (829).  de  Cologne  (1536],  de  Rouen  (1581), 
de  Reims  (1583),  de  Toulouse  (1590),  de  Narbonne  (1609),  de  Milan  (1665),  etc, 
*  Part,  m,  q.  LVII,  art.  8. 
»  Epist.  IX,  n,  2. 
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époux  à  Tautel  ;  à  la  cérémonie  de  la  bénédictioa  du  lit  nuptial,  la 
marraine  porte  un  cierge  bénit,  et  le  parrain  entonne  le  Vent  Crea- 
tor ^  À  la  Bresse  (Vosges)  la  marraine,  conjointement  avecla  mère, 
conduit  sur  un  char,  chez  le  futur,  les  effets  de  la  mariée  et  y  pré- 
pare le  lit  nuptial  ^  C  est  un  honneur  religieux  si  grand  que  de 
remplir  les  fonctions  de  parrain,  que  dans  diverses  localités  on  le 
aignate  au  moment  du  trépas.  ÂrMaupertuis  (Poitou),  lorsque  quel- 
qu'un vient  de  mourir,  on  lui  croise  les  bras  pour  indiquer  qu'il  a 
été  parrain  ;  s'il  ne  Ta  pas  été,  on  lui  laisse  les  bras  étendus  *. 

En  Grèce,  les  parrains  prennent  sérieusement  soin  de  TéducatioD 
religieuse  de  Tenfant  ;  ils  le  protègent  lui  et  ses  parents,  et  quand 
ceux-ci  sont  pauvres  et  que  Tenfant  meurt  en  bas-âge,  ils  se  char- 
gent des  funérailles.  De  leur  côté,  le  filleul  et  sa  famille  sont  dévoués 
au  parrain,  et  comme  celui-ci  peut  être  parrain  de  cent  ou  de  deux 
cents  enfants,  il  se  crée  ainsi  une  puissante  clientèle  qui,  en  di- 
yerses  circonstances,  dans  les  élections  politiques  par  exemple, 
peut  lui  prêter  un  utile  concours  ^. 

En  Russie,  comme  en  Grèce,  c'est  parfois  le  parrain  et  la  mar- 
raine qui  portent  l'enfant  à  Téglise,  usage  qui  tombe  en  désuétude, 
surtout  dans  les  villes.  Le  parrain  donne  neuf  bougies  au  prêtre, 
qui  les  attache  en  forme  de  croix  à  la  cuvette  baptismale.  Avant  de 
consacrer  l'eau,  le  pope  encense  le  parrain  et  la  marraine  ;  après  la 
bénédiction,  le  ministre  fait  trois  fois  le  tour  de  la  cuve  avec  les  par- 
rains, précédés  d'un  clerc  qui  porte  l'image  de  saint  Jean-Baptiste. 

En  Arménie,  le  parrain  se  confesse  immédiatement  avant  la  céré- 
monie, afin  d'accomplir  ses  fonctions  en  état  de  grâce.  Il  rapporte 
dans  ses  bras  l'enfant  baptisé,  le  rend  à  sa  mère  qui  se  prosterne  et 
dont  il  baise  le  sommet  de  la  tête  ^ 

En  Géorgie,  le  parrain  déshabille  l'enfant  Âgé  de  deux  ans,  le  met 
une  première  fois  dans  une  cuvette  remplie  d'eau  tiède,  le  retire 
pour  l'oindre  d'huile  sainte,  le  remet  dans  la  cuvette  et  lui  offre  du 
yin  avec  du  pain  bénit.  Le  parrain  remet  ensuite  le  jeune  néophyte 

*  Rôpartz,  Scènes  de  la  vie  rurale  en  Bretagne,  pi.  X. 

*  Mém,  des  Ànt»  de  France^  l^  série,  t.  X,  p.  166. 
»  Ibid.,  t.  Vin,  p.  454. 

*  Bezolles,  Science  des  Religions,  p.  136. 

[  TaverQier,  Voyages,  p.  495;  Toumefort,  Voyage  du  Levant,  p.  465 
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entre  les  bras  de  la  mère,  en  disant  :  Vous  me  Tavez  donné  païen, 
je  vous  le  rends  chrétien  '  ;  c*est  à  peu  près  la  même  formule 
que  celle  employée,  dans  beaucoup  de  nos  provinces,  par  la  sage- 
femme  ou  la  nourrice  qui  rapporte  Tenfant  baptisé  à  la  maison  ma- 
ternelle. 

Chez  les  Maronites,  le  parrain  ne  tient  point  Tenfant  sur  les  fonts; 
c'est  le  prêtre  qui,  après  l'avoir  retiré  de  la  cuve,  Tenveloppe  dans 
un  drap  '. 

Chez  les  Protestants,  le  rôle  du  parrain  se  réduit  à  demander  le 
baptême  pour  Tenfant  dont  il  est  le  témoin  et  à  réciter  quelques 
prières.  Dans  plusieurs  églises  d'Allemagne,  les  parrains  touchent 
du  bout  du  doigt  les  linges  blancs  de  l'enfant  et  se  lavent  les  mains 
après  la  cérémonie,  comme  s'ils  avaient  touché  à  quelque  chose  de 
sacré  '. 

Dans  la  liturgie  actuelle  des  églises  réformées  de  France,  la  for- 
mule suivante  prononcée  par  le  pasteur  indique  au  parrain  quels  sont 
ses  devoirs  :  «  Puisque  vous  présentez  cet  enfant  pour  être  reçu 
dans  rÉglise  de  Dieu,  vous  promettez  qu'à  mesure  qu'il  avancera 
en  âge,  vous  prendrez  soin  qu'il  soit  instruit  dans  la  doctrine  chré- 
tienne que  Dieu  nous  a  révélée  dans  les  Livres  sacrés  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament,  et  dont  nous  avons  un  abrégé  dans  la  con- 
fession de  foi  qui  commence  ainsi:  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant,  etc.  Vous  l'engagerez  aussi  à  vivre  selon  la  règle  que  le 
Seigneur  nous  a  donnée  dans  sa  Loi,  qui  se  rapporte  à  ces  deux 
devoirs  généraux  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  et  notre  pro- 
chain comme  nous-même;  afin  que  cet  enfant,  renonçant  à  lui- 
même  et  à  tous  ses  mauvais  penchants,  se  consacre  de  bonne 
heure  à  Dieu,  et,  qu'en  édifiant  l'Eglise,  il  avance  son  propre  salut 
par  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 

«  N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  promettez  ? 

€  Le  père  et  le  parrain  répondent  :  Oui.  Alors  le  ministre  ajoute  : 
«  Dieu  vous  fasse  la  grâce  d'accomplir  votre  promesse.  » 

L'abbé  J.  Corblet. 
(A  suivre.) 

^  Zampi,  cité  par  M.  le  chanoine  Bertrand,  Dict,  des  Relig,^  t,  I,  p.  423. 

*  Dandini,  Voyage  du  Mont-Liban. 

*  Boehmer,  Jus  eccles.  protest. ,  t.  III,  1.  III,  c,  XLII,  p.  848. 

n«  série,  tome  XIY.  23 


L'ANCIEN  TRÉSOE 

DE  LA   CATHÉDRALE  D*ANQERS 


TROISIÈME  àRTlOLS  * 


17^  STATUE  DE  S.  JEAN-BAPTISTE. 

1434. 

Elle  fut  donnée  avec  plusieurs  autres  joyaux  par  Hardouin  de 
Beuil  en  1434  ^  Elle  avait  1  pied  de  haut  et  pesait  3  marcs  1  once  '. 
Les  reliques  étaient  renfermées  dans  un  petit  vase  de  forme  ronde; 
le  piédestal  était  soutenu  par  trois  griffons  et  trois  lions.  On  la 
trouve  seulement  à  partir  de  1505  dans  les  inventaires.  Item  imago 
beati  Joarmis-Baptistm  deaurata  cumpede  simili  deaurato. 

18^  STATUE  DE  S.  JÉRÔME. 

1434. 

L'inventaire  de  1505  dit:  Imago  beati Bieronimi  argentea  et  deau- 
rata ctim  reliquiis  ejusdem.  Celui  de  1595  constate  son  absence  par 
la  mention  deest,  et  depuis  elle  ne  figure  nulle  part.  Elle  avait  été 
donnée  probablement  par  H.  de  Beuil  comme'  celle  de  S.  Jean-Bap- 
tiste en  1434. 

*  Voir  le  numéro  de  Janvier-Mars  1881,  p.  202. 

*  Bibliothèque  de  Ch&teau-Gontier.  Blanuscrit  d'Audouys.  Conclusions  du  dia- 
pitre,  5  juillet  143t.  D.  Episcopus  (H.  de  Beuil)  nepos  et  exécuter  testameoti 
D.  Pétri  Davoir  dédit  ecclesiœ  duas  imagines  argenti  deaurati,  Tune  de  S.  Jeta- 
Baptiste,  l'autre  de...  item  très  pulchras  reliquias  duas  patenas  ad  dandam 
pacem  etc. 

*  Fab.,  II,  p.  453  V*. 
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19®  STATUE  de  la  SAINTE  YIERGB. 

1483. 

Simon  Bordier,  chanoine  d'Angers,  donna  le  13  août  1483  cent 
écus  d*or  pour  faire  une  image  d'argent  massif  de  la  sainte  Vierge 
tenant  TEnfant-Jésus  entre  ses  bras  avec  deux  anges  à  genoux  à  ses 
pieds.  L'inventaire  de  1495  la  décrit  ainsi  *  :  Capilli  beatœ  MarUs 
qui  solebani  esse  in  angelo  deaurato,  nunc  autem  in  imagine  ipsius 
Marias  argentea  cum  duobus  angelis  argenteis  tenentibus  ampulam 
cristalinam.  On  y  lisait  l'inscription  :  De  capillis  beatm  Mariai  Ftr- 
ginis  '. 

Le  piédestal  n'était  que  de  cuivre;  le  tout  pesait  34  marcs 
4  onces  '. 

On  la  portait  tous  les  ans  sur  un  brancard  à  la  procession  de 
rAssomption  et  dans  les  temps  de  nécessité  publique. 

20®  STATUE  DE  S.  MARTIN. 

1486. 

Amauri  Denyatr,  chanoine,  donna,  le  4  novembre  148B,  une  statue 
de  S.  Martin,  en  argent  doré.  Le  sainl  Évèque  était  représenté  un  ge- 
nou en  terre,  tenant  outre  ses  mains  la  flole  de  cristal  dans  laquelle 
il  avait  recueilli  du  sang  de  S.  Maurice  et  de  ses  compagnons.  On 
lisait  au  bas  du  piédestal  ces  mots  :  Amauricus  Denyau  Canonicus 
Andegavensis  dédit  anno  Domini  MCCCCLXXXVL  Cette  statue  pe- 
sait 15  marcs  4  onces  *. 

21*  STATUE  DE  S.  SÉBASTIEN. 

1515^ 

La  relique  de  S.  Sébastien  conservée  tout  d'abord  (inv.  de  1258 
et  de  1421)  dans  un  médaillon  en  or  de  forme  ovale,  orné  d'un 

*  Fab.,  1,  p.  210. 

•  Fab.,  Il,  p.  475. 
'  Idem. 

♦  Fab.»  II,  p.  475.  In?,  de  174T. 
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camée  \  plus  tard  remise  dans  le  reliquaire  commun,  fut  placée  en 
1515  dans  le  piédestal  d'une  statue  d'argent  de  S.  Sébastien  per- 
cé de  flèches  et  attaché  à  une  colonne  '.  Le  piédestal  n'était  tout 
d'abord  que  de  cuivre  doré  ;  il  fut  refait  en  argent  en  1754.  Le  tout 
pesait  8  marcs  et  avait  1  pied  de  hauteur  '. 

Le  jour  de  la  S.  Sébastien,  on  la  portait  processionnellement'à 
l'église  des  Gordeliers  *• 

22^  STATUE  DE  S.  ETIENNE. 

XVI*  siècle. 

7e  la  trouve  pour  la  première  fois  dans  l'inventaire  de  1532. 
Imago  sancti  Stephani  arge7itea  deaurata  cum  lapide  cristalino  m 
qùo  sunt  repositm  reliquiœ  capitis  et  capillorum  ejmdem  sancti  '.  La 
statue  tenait  un  cristal  entre  ses  mains  ;  son  piédestal  n'était  que 
de  cuivre  doré,  elle  pesait  3  marcs  2  onces  *• 

23^  STATUES  DE  S.  BIAUR  ET  DE  S.  FIACRE. 

ÎVIP  siècle. 

Les  deux  statues  de  S.  Maur  et  de  S.  Fiacre,  placées  sur  un  même 
reliquaire  de  vermeil,  portaient  un  petit  vase  en  long,  dans  lequel 
étaient  leurs  reliques;  elles  avaient  un  pied  d'élévation  et. pe- 
saient ensemble  3  marcs  2  onces  4  g.  Elles  ne  figurent  pas  dans 
l'inventaire  de  1595;  elles  devaient  dater  du  XVII*  siècle;  on  les 
rencontre,  en  effet,  dans  l'inventaire  de  Lehoreau,  dans  celui  dressé 
après  1661  ^  et  enfin  dans  celui  de  1747  \ 

*  Fab.,  I,  p.  41.  Inv.  de  I42L.  Item  unum  sigillum  auri  cum  quodam  grosso 
camaheu  in  quo  sunt  reliquia  sanclorum  Maurilii  et  Sebastiani,  munitum  LX 
lapidibus  et  perliis  et  defficit  nnus  lapis. 

*  Fab.,  I,  p.  248  v^.  liiv.  de  1525.  Ymago  argentés  noviter  aedifficata  in  qna 
repositum  fuit  reliquare  divi  Sebastiani  quod  extractum  fuerat  a  tabellario  ordi- 
nario...  quse  compoaita  fuit  ia  anno  domini  millesifflo  quiagentesimo  quindedmo. 

»  Fab.,  II,  p.  458. 

*  Fab.,  JI,  p.  477. 

•  Fab.,  I,  p.  273. 

•  Fab.,  U,  p.  453. 

'  Fab.,  11,  p.  454  ^•. 

•  Fab.,  II,  p.  477  t*. 
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24^  STATUES  DE  8.  VICTOR  ET  D*UN  COMPAGNON  DE  S.  MAURICE. 

1683. 

Le  27  novembre  1642  les  reliques  de  S.  Yiclor  et  de  Tua  des 
compagnons  de  S.  Maurice,  apportées  par  Guy  Àrlbaud  et  Guy  Cons* 
tanlin,  chanoines  d'Angers  \  furent  portées  dans  un  bassin  d'argent 
de  la  maison  de  René  Chatou,  chanoine  à  Saint-Laud,  et  déposées 
sur  le  maitre-autel,  puis  dans  le  reliquaire  de  cette  église  jusqu'au 
Jour  de  la  translation  solennelle  à  Sainl-Maurice,  qui  eut  lieu  le  6 
septembre  1643,  sous  la  présidence  de  Mgr  Claude  de  Rueil*. 

Ces  reliques,  déposées  d'abord  dans  une  ch&sse  de  cristal  en 
forme  de  château',  furent,  en  1683,  placées  dans  deux  statues  d'ar- 
gent représentant,  l'une  un  capitaine  et  l'autre  un  soldat,  comman<- 
dées  au  sieur  Hardye,  orfèvre,  par  M.  Guy  Arthaud,  pour  467 
livres^.  Elles  pesaient,  la  première  19  marcs,  et  la  seconde  17. 

Les  reliques  étaient  enfermées  dans  les  piédestaux. 

^  Le  t.  II  des  reg.  de  la  fabrique,  p.  330,  contient  l'authentique  de  ces  reliques 
daté  du  3  noT.  et  signé  de  Pierre  Odet,  abbé  de  Si-Maurice  d*Âgaune  :  il  est  tel« 
)Oment  long;  que  j*ai  renoncé  à  en  donner  la  copie, 

'  Bibl.  mun.  Ms.  n®  680.  t.  II.  Procès-verbal  de  la  déposition  de  certaines  reli* 
^nee  en  Téglise  de  St-Laud  par  Messiieurs  de  St-Maurice. 

'  Voyez  ce  que  je  dis  de  la  chàsee  de  cristal. 

^  Fab.,  II,  p.  459.  Voici  quelques  extraits  du  marché  passé  le  12  juin  1683. 
entre  Guy  Aithaud  et  Louis  Ilardyc,  m«  orfèvre,  paroissien  de  St-Maurilie. 

Le  S'  Hardje  et  sa  femme  promettent  et  s'obligent  sollidaii'ement  de  faire  btea 
etdeument,  comme  il  appartient,  deux  chasses  de  saints  en  Qguree,  l'une  de  capi« 
taine  et  l'autre  de  soldat,  chaque  figure  ayant  un  pied  de  haulteur  ou  environ 
treize  poulces,  pesantes  choscune  figure  trois  marcs  et  demy  ou  environ  lesquelles 
dbtes  figures  seront  posées  chacunes  sur  un  piédestal  de  bois  et  lesdits  piédestaux 
posés  sur  une  chasse  carrée  longue  de  treize  poulces  et  demy  et  large  et  haulta 
de  quatre  poulces  en  carré  :  lesquels  piédestaux  et  chasses  en  bois  que  le  dit 
sieur  Arthaud  fournira,  les  d.  Hardy e  et  sa  femme  couvriront  d'uue  lame  d'argent 
qui  ne  poura  être  plus  épaisse  que  d'une  pièce  de  trois  sols,  à  la  réserve  touttes- 
fois  d'un  cristal  que  le  dit  sieur  Ârthaud  fournira...  Ils  écrirent  sur  l'une  des 
chasses  :  Reliquia  Saneti  Victoris,  Marlyris,  Agauno  allata  anno  mil  six  cens 
quarante  deux  a  dominis  Arthaud  archidiacono  transliguônsi  et  Constantin  eano^ 
nicis  hujus  ecclesiês  et  in  hoc  theca  condita  sumpt0us  dicti  Arthaud  anno  mil  six 
cents  quatre  vingt  trois  et  sur  l'autre  sera  escript  :  Reliquia  unius  marlyris  e  so* 
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25^  statue  de  s.  louis. 

Fin  du  XVlIe  siècle. 

La  relique  de  S.  Louis,  enfermée  d'abord  dans  un  coffret  de  boîs, 
recouvert  d'argent*,  fut  placée  à  la  fin  du  XVII*  siècle  dans  une 
statue  d'argent,  dont  le  piédestal  était  en  bois,  recouvert  de  lames 
d'argent  du  poids  de  13  marcs  *. 

26°  BRAS  DE  s.    ANDRÉ. 

XUP  siècle. 

Le  reliquaire  en  forme  de  bras,  en  bois,  couvert  de  feuilles  d'or 
et  garni  de  filigranes  d'or  et  de  188  pierres  et  d'un  anneau  d'or, 
dont  il  est  ici  question,  pesait  cinq  marcs  sept  onces  et  figure  dans 
l'inventaire  de  J255  et  suivants  jusqu'à  la  Révolution'.  On  lisait  sur 
une  inscription  au  bout  du  reliquaire,  ces  mots  :  Brachium  S^  An* 

dis  sandi  Mauritii  Agaurio  allata  a  dominis  Ârlkaud  archidiacono  transligeriensi 
et  Constantin  canonicis  hujus  eccksiw  anno  mil  six  cens  quarante  deux  et  hie 
sumptibus  dicti  Àrthaud  recondita  aîino  mil  six  cens  quatre  vingt  trois  :  pour  les 
quelles  figures  le  sieur  Àrthaud  payera  pour  la  fasson  de  chacune  la  somme  de 
soixante  livres  et  la  somme  de  28  livres  pour  chaque  marc  d'argent  y  compris  le 
droit  de  controlle  et  à  Tégard  des  lames  d'argent  il  payera  du  marc  y  compiis  le 
controlle,  façon,  graveure  et  escripture  la  somme  de  trente  livres;  sur  les  quelles 
lames  il  y  aura  ui:e  bordure  ou  espèce  de  petite  moulure  aux  extrémités  et  sur 
les  piédestaux  seront  gravées  aux  deux  cotés  les  armes  du  dit  s'  Arthaud...  Pour 
leur  aider  ledit  sieur  Arthaud  leur  a  livré  et  fourny  une  estample  ou  image  de 
S.  Victor,  qu'ils  tacheront  d'imiter  fors  pour  les  visages  qu'ils  tascheront  de  faire 
ressembler  à  deux  aultres  ymages  qui  leur  seront  délivrés,  les  quelles  figures  se 
regarderont  à  demi  pour  pouvoir  être  mises  sur  un  autel. 

»  Fab.,  II,  p.  454. 

»  Fab.,  II,  p  476.  Inv.  de  1747. 

'  Inv.  de  1255.  Brachium  Beat!  Andrese  Apostoli  in  brachio  aureo  cam  lapidis 
preciosis. 

Inv.  de  1421.  Item  Reliquia  beati  Andreœ  in  quo  sunt  ii^  vin  lapides,  de  qui* 
bus  defficiant  très  et  est  unus  annulus  cum  lapide  in  digito  qui  est  de  auro. 

*  Fab  ,  II.  Inv.  de  1747,  p.  477. 
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27^  BRAS  DE  8.  yiNCEirr. 
XIII«  siècle  — -  f  •  lûoitîé. 

Il  était  en  vermeil,  orné  de  fliigranes  et  de  pierreries  et  conte- 
nait des  ossements  de  S.  Vincent  qu*on  voyait  au  travers  d*un 
"vitrail  à  trois  losanges,  aux  deux  bouts  duquel  étaient  gravés  ces 
mois  :  Brachium  S^^  VinceiUii  martiris,  le  tout  pesant  ensemble  neuf 
marcs  une  once^ 

On  le  trouve  dans  llnventaire  de  1386^  dans  celui  do  1421  et 
suivants*. 

28®  BRAS  DE  s.   XJLIEN,   MARTYR. 

XIII«  siècle. 

Il  était  orné  de  fliigranes  et  de  39  pierres,  et  composé  de  lames 
de  vermeil  plaquées  sur  bois  comme  les  précédents  ;  les  reliques 
paraissaient  au  travers  d*une  vitre,  autour  de  laquelle  on  avait 
gravé  ces  mots  :  Brachium  S.  Juliani  martyris  ;  il  pesait  9  marcs 
3  onces'. 

Bien  qu'il  paraisse  pour  la  première  fois  en  1418,  je  crois  à  cause 
de  la  présence  des  filigranes  employés  surtout  aux  XII*  et  XIII*  siècles 
qu'il  devait  remonter  à  cette  dernière  époque*. 

*  Fab.,  II,  p.  477.  Inv.  de  1747. 

*  Inv.  de  1286.  Bracbiam  beati  YincenUi. 

IiiT.  de  1421.  Item  reliquia  bracbit  sanctl  Vincentîi  de  argento  deaurato  in  qao 
sant  IX  lapides,  de  quibus  deflQciunt  duo  lapides  et  eget  magna  reparatione,  qaia 
déficit  lotus  cristalus... 

'  Cérémonial  de  Leboreau,  t.  III,  p.  302  et  suiv. 

*  De  ce  qu'il  n'est  pas  mention  de  ce  reliquaire  dans  les  inventaires  de  1255  et 
de  1286.  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'èxist&l  pas  alors  :  les  inventaires  du  X1II<  siècle 
ne  comprennent  que  les  objets  contenus  dans  VArmarium  du  chœur,  et  précisé- 
ment ce  bras  est  indiqué  en  1U8  comme  étant  conservé  dans  la  sacritstie. 

L'inventaire  de  1421  le  décrit  ainsi  :  Item  brachium.  S»*  JuUiani  argento  deau- 
rato coopertum,  in  quo  est  reliquia  dicti  sancti,  ubi  sunt  xxxix  lapides  in  universo, 
de  quibus  deflidunt  z  lapides. 
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29^  BRAS  VE  LA  BUDELEINE. 

XVe  siècle  -  2«  moitié. 

Il  était  entièrement  en  vermeil,  sans  bois,  orné  de  quelques 
pierreries.  Cétait  un  don  du  roi  René.  Entre  le  pouce  et  Tindex 
était  une  petite  boite  renfermant  une  dent  de  la  Madeleine  avec  un 
petit  vitrail  autour  duquel  on  lisait  :  Bic  est  dens  beatœ  Magdalenx^ 
et  sur  une  autre  partie  on  voyait  les  reliques  du  bras  avec  celte 
inscription  gravée  tout  autour  :  Hic  est  de  ossibus  brachii  B.  M. 
Magdalenx^  le  tout  pesait  4  marcs  5  onces  4  gros  '. 

30^   CÔTE  DE   s.  mLAIRE. 

XIV«  ou  commencement  du  XY«  siècle. 

Elle  était  renfermée  dans  un  reliquaire  de  vermeil  en  forme  de 
côte,  ornée  de  16  pierres,  porté  sur  un  grand  piédestal,  le  tout 
pesait  2  marcs  2  onces  4  gros. 

On  le  trouve  pour  la  première  fois  dans  Tinventaire  de  1421  : 
Item  Costa  S.  Billarii  cum  magna  pata  de  argent o  deaurato  in  quo 
sunt  XVI lapides...  Celui  de  1495  dit  :  Quoddam  Reliquare  cumpede. 
Est  insuper  repositorium  ad  modum  costx  in  quo  sunt  Reliquix  becUi 
Hylarii  lapidibus  preciosis  omatum. 

31°   CÔTE    DE  SAINTE  ANNE. 

1740. 

Le  13  août  1740,  on  alla  processionnellement  au  château  d'Angers 
chercher  la  côte  de  sainte  Anne,  donnée  par  le  roi  René  '.  Le  reli- 
quaire en  forme  de  côte  était  en  argent,  doré  par  endroits  ;  on  y 
remarquait  les  armes  du  roi  et  de  la  reine  de  Sicile  et  cette  inscrip- 
tion gravée  :  Costa  sanetx  Annse,  matris  Virginis  Mariât  ;  il  pesait 
2  marcs  1  once  4  gros  ^ 

*  Cérémonial  de  Lehoreau,  irol.  II,  p.  200  et  201. 

L'inventaire  de  1495  le  désigne  ainsi  :  Brachium  argenteum  deauratam  in  quo 
est  dens  heatœ  Mari»  Magdalenae  in  una  parte  et  in  alio  loco  de  ossibus  brachii. 

*  Bibl.  mun.  Ms.  n^  656.  Anne. 

*  Cérémonial  de  Leboreau,  t  III,  p.  302. 
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L'inventaire  de  4495  l'appelle  Quoddam  vas  argenteum  admodum 
arti  compositttm  et  desuper  repositorium  in  quo  est  eosta  beatse  AnruB 
et  in  medio  ejm  arma  Régis  Menati  et  Reginœ  Sidliœ. 

Avant  d'entreprendre  la  description  de  chaque  reliquaire  en  par- 
ticulier, d'après  les  données  fournies  par  les  anciens  inventaires, 
saccessivement  dressés,  il  me  parait  utile  de  citer  quelques  reli- 
quaires du  XIII*  siècle  ou  antérieurs,  dout  on  trouve  Ténumération 
dans  les  inventaires  de  1255  et  de  1286,  et  qui  ont  été  supprimés  ou 
Lien  dont  les  reliques  ont  été  changées  de  reliquaire  ou  mises  de 
c6té  dans  le  cours  du  XIY*  siècle. 

Ce  sont  les  suivants  : 

1®  Pour  l'inventaire  de  1255  : 

Item  lacryma  ejusdem  {beatx  Mariai)  in  pixide  argentea  contenta  in 
alia  pixide  argentea  deaarata. 

Reltquiœ  beati  Dyonisii  cum  philaterio  argenteo  et  cristallo  in  medio.— 
Item  Reliquiœ  beati  Mauritii  in  philaterio  argenteo  oblonguo  cum  quibus* 
dam  gemmis.  —  De  vestimentis  Domim\  quœ  habuit  in  cruce  et  reliqui® 
beati  Pétri  et  beati  Andrex  apostolorum  in  parva  pixide  rotunda  argentea 
deaarata.  —  Reliquiœ  beaii  Eutropii  et  beatx  Brigidas  virginis  et  beati 
Crispini  in  philaterio  cristalino  cum  pede  et  coopertorio  argenteis.  •— 
Reliquiœ  in  quadam  capsula  lignea  cum  coopertura  aurea  et  gemmis, 
videlicet  de  ligno  sanctœ  Crucis  et  de  sepulchro  Domini  et  de  sancta  Maria 
et  aliorum  plurimorum  sanctorum.  —  Reliquiœ  beati  Quintini  et  de  cilicio 
ejusdem  et  reliquiœ  beati  Martini,  contentœ  in  capsula  lignea  cooperta 
argento  et  gemmis.^—  Ovum  strutîonis,  in  quo  sunt  capilli  beati  Guillelmi 
Briocensis,  —  Item  sciuium  eburneum  mirabiliter  soulptum  in  quo  conti- 
nentur  reliquiœ  beati  Emandi  efiscopl. 

T  Pour  l'inventaire  de  1 286  : 

Item  de  reliquiis  5a;ic//  Remigii.  —  Item  de  osûhu&  sancti  Licinii.  — 
Beati  Mauricii  cum  antiquo  militi  depicto. 

32°  RELTQUE   DU  SANG  DE  SAINT  MAURICE. 

On  rapporte  que  saint  Martin  recueillit  sur  le  lieu  du  supplice 
de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons  du  sang  qui  jaillit  miracu* 

*  Fab.,  I,  p.  210  v^ 
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leusement  du  sol  dans  trois  fioles,  dont  il  destina  Tune  à  la  consé- 
cration de  la  cathédrale  d* Angers,  Tautre  à  la  cathédrale  de  Tours 
et  la  dernière  à  Téglise  de  Candes. 

La  fiole  de  cristal  renfermant  du  sang  de  saint  Maurice  et  de  ses 
compagnons  était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  précieuses  re- 
liques du  trésor,  aussi  est-elle  rangée  à  la  troisième  on  quatrième 
place  dans  les  inventaires. 

Celui  de  1255  dit  simplement  :  Item  sanguis  Beati  Matiritii  socùh 
rumque  ejus  in  ampulla  cristallina  oblunga. 

En  i486,  Amauri  Denyau,  chanoine,  donna  une  statue  de  saint 
Martin  à  genoux,  entre  les  doigts  duquel  il  fit  placer  la  précieuse 
ampoule'.  Voyez  n®  21 . 

33^   RELIQUB  DE   SAINTE  TANCHE. 

XII[«  siècle. 

La  relique  de  sainte  Tanche  figure  dans  Tinventaire  de  1255  :  ile- 
liquisB  Tanches  Virginis  in  philaterio  oblungo  argenteo  deaurato  ctan 
figura  ejmdem  ienentis  caput  sttum^  et  dans  quelques  autres  *.  Au 
XVII'  siècle  il  fut  remplacé  par  un  petit  reliquaire  de  peu  de  consé- 
quence, fait  en  forme  de  médaille ,  au  haut  duquel  il  y  avait  une 
perle  de  cristal  *. . . . 

34^   RELIQUE   DE   SAINT  RENÉ. 
XlIIe  siècle. 

On  portait  le  reliquaire  de  saint  René  à  la  station,  le  Jour  de  sa  fête, 
nous  dit  Lehorcciu  '.  Il  était  en  forme  de  portail,  en  hois  recouvert 
de  vermeil  avec  quelques  pierreries  et  pesait  10  marcs  3  onces  *.  On 
y  voyait  un  bas-relief  représentant  saint  Maurille  ressuscitant  saint 
René  *.  Bien  qu'on  ne  le  trouve  pas  dans  les  plus  anciens  inventaires, 

*  Inv.  de  1495.  Fab.,  I,  p.  211  v®.  Qiioddam  philaterium  oblungam  argenteam 
deauratum  in  quo  continentur  reliquiae  beatas  Tanchœ  virginis,  quas,  decapitata 
unius  studii  spatio  caput  suum,  vexit. 

'  Cérémonial  de  Lehoreau,  vol.  III,  p.  302  et  suiv. 

*  Cérémonial  de  Lehoreau,  Uv.  IV,  p.  265. 

*  Bibl.  mun.  Ms.  n^  673.  Inv.  de  1716. 

*  Cérémonial  de  Lehoreau,  liv.  IV,  p.  265. 
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il  devait  dater  da  XIII'  ou  XIV*  siècle  ;  il  est  mentionné  dans  ceux 
de  1421  S  1495,  etc.,  jusqu'à  la  Révolution. 

35^  RELIQUAUŒ  COMMUN. 

XIII«  siècle. 

On  appelait  ainsi  un  grand  reliquaire  plat  à  trois  arcades,  fait  en 
forme  de  portail ,  terminé  par  trois  gros  fleurons  et  pesant  i  3  marcs  V 
Il  était  en  bois  recouvert  de  feuilles  d'argent  doré  et  de  pierres 
précieuses  et  contenait  un  grand  nombre  de  reliques,  désignées  par 
une  inscription  '  ;  on  le  portait  à  la  station  à  toutes  les  fêtes  de 
saiots,  dont  on  ne  possédait  pas  de  reliques  spéciales,  de  là  son  nom 
de  reliquaire  commun  ^.  Semblable  à  celui  de  saint  René  comme 
disposition  ',  il  datait  du  XIIP  siècle  et  figure  dans  les  inventaires 
jusqu'à  la  Révolution. 

36^   RELIQUES    DE   SAINT  ETIENNE. 

XIII*  siècle. 

Il  y  avait  en  1255  deux  reliquaires  de  saint  Etienne  :  Reliquia 
sancti  Slephani  in  philaterio  oblongo  argenteo  deaurato  cum  unico 
cristallo,  scilicet  capilli  ejusdem.  —  Item  de  lapide  cum  quo  lapida- 
tus  fuit  in  parvo  crucifixo  argenteo  deaurato;  ils  sont  sommairement 
indiqués  dans  l'inventaire  do  1286. —  Item  duo  philacia  sancti 
Stephani  et  supprimés  entre  1495  et  1532,  dont  Tinventaire  nous 
fait  savoir  qu'ils  sont  remplacés  par  une  statue  d'argent.  Voyez 
n^  22. 

*  Fab.,  I,  p.  41  y^.  Inv.  de  1421.  Item  uns  tabula  de  argento  deaurato  cooperta, 
in  qua  sunt  ymagines  Sancti  Maurillii  beatum  Renatum  ressuscitantis,  munita 
^  lepidibus  in  qua  est  reliquia  Sancti  Renati. 

Inv.  de  1495.  Unum  tabulare  argenteum  et  deauratum  in  quo  continentur  re* 
liquiae  beati  Renati. 
«  Fab.,  lï,  p.  455. 

*  Fab.,  1,  p.  41  v^.  Inv.  de  1421.  Item  una  tabula  argento' deaurato  cooperta, 
in  qua  sunt  reliqui»  plurimorum  sanctorum,  seminata  pluribus  minutis  lapidibui 
et  sunt  reliquiae  descriptœ. 

*  Cérémonial  de  Lehoreau,'en  divers  endroits. 

*  Fab.,  I,  p.  213.  Inv.  de  1405.  Aliud  tabulare  simile  (à  celui  de  S.  René)  plu- 
rimorum  sanctorum  ut  per  inscriptionem  in  eodem  continetur. 
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37^  RELIQUAIRES  DE  SAINT  BLAISE,  DE  SAINT  LAURENT  ET  DE  SAINTE  AGAm. 

XIII«  et  XV«  siècle. 

Les  reliques  de  saint  Biaise  et  de  sainte  Agathe  avaient  an 
XIIP  siècle  (en  i255)  chacun  leur  réceptacle  particulier  :  la  première 
Reliquiae  beati  Blasii  in  philaterio  quadrato  argenteo  deauraio 
cum  cristallo  in  medio;  la  seconde  Dens  beatâs  Agathas  m  panû 
eruce  super  parviim  candelabrilm  argenteum  deanratum. 

Au  XYIIP  siècle,  ces  deux  reliques  sont  réunies  à  une  troisième, 
celle  de  saint  Laurent,  autrefois  dans  un  médaillon  orné  de  qaatn 
pierres  (Inv.  de  1421)  et  le  tout  est  renfermé  dans  un  petit  reliquain 
d'argent  doré  de  un  pied  de  hauteur^  orné  de  trois  cristaux  y  celui  du 
haut  contenant  des  reliques,  celui  du  milieu  une  dent  de  saint  Laureni 
et  une  dent  de  sainte  Agathe,  et  celui  du  bas  des  ossements  de  saiU 
Germain,  pesant  2  marcs  2  onces  \ 

38^  RELIQUAIRES  DE  SAINT  JULIEN,    ÉVÊQUE  DU  MANS. 

XIII»  et  XV«  siècles. 

Deux  reliquaires  de  saint  Julien  sont  décrits  dans  Tinventaire  de 
1495  ;  l'un  qui  remontait  au  XIIP  siècle  (Inv.  de  1255)  Dens  beoHs- 
simiJuliani  Cenonanensis  episcopi,  in  medio  philaterii  argentei  deau- 
rati  crucis  cum  quatuor  cristallis,  et  l'autre  pesant  1  marc  4  gros, 
du  XV*  siècle  (Inv.  de  1495).  Quoddam  reliquare  deauratum  cum 
pede  deaurato  et  in  parte  sitperiori  quidam  pinaculus  ubi  solebat 
esse  crux  et  in  medio  pinaculi  figura  beatœ  Mariée  in  medioque  ejus- 
dem  reliquaris  sunt  de  reliquiis  beati  Juliani  Cenonanerisis  episcopi^ 
videlicet  unius  diyitorum. 

39^  RELIQUE  DE  SAINT  BARTHOLOMÉE. 

XIII«  siècle. 

On  la  trouve  dans  les  inventaires  de  1255,  1495  et  1561.  Elle  est 
appelée,  dans  le  premier  :  Cunnula,  id  est  chenole  beati Barthohmm 
apostoli  in  nuce  indica  cum  pede  et  coopertoris  argenteis;  dans  te 

*  Cérémonial  de  Lehoreau«  t.  III,  p.  30*2  et  suiv. 
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dernier  :  Quadam  capsula  in  qua  sunt,  ut  creditur^  reliquix  beati 
Bartholomœi  et  m  eadem  figuratur  imago  ejusdem  sancti  neçnon 
quxdam  aUa  ymago  episcopalis. 

40^  RELIOGE  DE   SAINT   UAORICE. 

XIII*  nècle. 

Outre  le  fragment  du  bras  de  saint  Maurice  et  les  restes  de  son 
sang,  la  cathédrale  en  possédait  encore  une  autre  relique  dès  lo 
XIII*  siècle  (Inv.  de  1255):  Itemreliquiae  beati  Maurieii  in  philaterio 
argentea  obhinguo  cumquibusdam  gemmis.  Ce  reliquaire  était  orné 
d'une  image  do  saint  Maurice.  (Inv.  de  1533)  Quoddam  parvvm  phi- 
lateritan  obhmgum  argenteum  gemmis  circumdalum  in  quo  figuratur 
ymago  beati  Maurieii.,.  Il  disparaît  à  partir  de  Tinventaire  de  15^. 

41°   REUQUAntE   DE  LA  SAINTE  ÉPINE. 

XlVt  siècle. 

Pierre  d^Âvoir,  seigneur  de  Château-Fremond,  mort  en  1390,  fut 
enterré  à  la  cathédrale  d'Angers,  après  lui  avoir  fait  des  dons  im- 
portants, entr'autres  :  Unum  reliquare  iiobile  et  preciosum  de  auro 
et  argento  atque  gemmis  condecentibus  ornatum  et  compositum,  in 
quo  est  et  honorifice  collocata  una  de  spinis,  qum  fuit  apposita  coronm 
spineœ  nostri  Redemptoris.quam  spineametiam  nobis  donaoit  adper^ 
peiuam  memoriam  passioiiis  ejus  in  dicta  ecclesia  venerandam  *..•. 

Le  piédestal  de  ce  reliquaire,  qui  avait  en  tout  deux  pieds  de 
hauteur  et  pesait  6  marcs,  trois  onces  et  4  gros,  était  en  vermeil, 
percé  à  jour  et  décoré  de  quatre  écussons  aux  armes  du  Château- 
Fremond  '.  La  partie  supérieure,  toute  en  or  représentait  une  petite 
châsse  ouvrant  et  fermant  à  deux  battants,  dans  laquelle  on  avait 
figuré  le  couronnement  de  la  sainte  Vierge.  On  voyait  là  une  des 

*■  Bibl.  de  la  ville.  Ms.  n^  653,  p.  85.  Copia  litterarura  Anniversarii  et  sepultu- 
rse  deffuiicti  nobllis  viri  domini  Pétri  de  Âverio,  militis,  domini  de  Gastrofromondi 
in  nostra  ecclesia  Ândegavensi  fundatoram... 

*  Manuscrits  de  la  fabrique,  1. 1,  p.  39  (année  1421).  Item  reliquare  pro  Sancta 
Spioa  de  argento  deaurato  ad  arma  Castrofromond  in  quatuor  seutis  in  pede,  in 
qao  sunt  L  la^es  et  xx  perles  et  desuper  sptna,  ad  intra  est  coronatio  virginis 
gloriûBflB. 
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aapitre  :  Nous  a. 
s  salut  en  Notre  Seigneur,  ^ 
jns  mis  et  baillé  en  gage  au  chappu. 
.ertaius  joyaux  entre  les  quels  il  y  a  unwli- 
lé  o  pâte  et  sur  iceluy  reliquaire  une  petite  croii 
ouquel  reliquaire  a  des  cheveux  de  Notre  Samm 
a  lequel  nous  voulons  que  aucunenflôût  ne  demeure  « 
.our  la  somme  en  la  quelle  sont  les  autres  joyaux,  mais  da 
.il  le  donnons  a  notre  dite  église  pour  être  mis  avecques  les  aa- 
irea  saints  reliquaires  dieelle  pour  les  saints  des  âmes  de  nous  et  de 
loua  nos  autres  amis  et  parens.  Es\)ecialement  pour  ceux  qui  soui 
ensepulturés  en  notre  dite  église.  Entesmoing  de  ce  nous  avons 
scellé  les  présentes  de  notre  scel.  Donné  à  Saumur  le  XVl*  jour  de 
Novembre  Tan  mil  quatre  ans  vingt  huit  ^ 

43^  lŒUOUAIRE  DE  LA  TUNIQUE  DE  NOTRE-SMGNKUR. 

XV  Biècle. 

Il  paraît  pour  la  première  fois  dans  Tinventaire  de  1495*.D'aprt8 
Le  Horoau,  c'était  un  reliquaire  d'argent  fort  précieux,  au  haute- 

^  Blbl.  de  révèché.  Cérémonial  de  Leboreau,  t.  III,  p.  302. 

*Fab..I,  p.  60. 

»  Fab.,  I,  p.  62. 

»  Fab.,  I,  p.  211.  QuoddamReliquariumargenteumdeauratumcumpedeieifr 
rato  et  desuper  crux  multum  preciosa  duobus  parvis  angelis  deauratisfulciu*» 
medio  ejuadem  repositorium  quoddam  deauraium,  ia  qao  est  de  tunîcaDooi»' 
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operis  in  quo  sunt  reliçuia  beata- 
est  p]us  trace  dans  les  inven- 


X)th£me. 


^0,  et  . 

o  la  robe  de  la 

disposition  de  cet  ob 


clocher  d'environ  un 

endroits  et  pesant  2 

Syette,  chanoine, 

.   armes  :  Ex  dono 


^.ie. 


45^  RELIQUE  DU  LAIT  DE  LA  SALN 

XY-  siècle. 


^m  reli- 
^esant 


L'inventaire  de  1421  dit*  :  Item  unumpomumgru 
de  lacté  Virginis  de  argento  deaurato. 

On  rencontre  au  Moyen-Age  bon  nombre  de  reliques  seii. 
Je  citerai  celle   de  la  Sainte  -Chapelle  et  celle  d*Evron,  coQ^i 
aujourd'hui  dans  un  charmant  reliquaire  rapporté  de  RoinQ 
1515  par  François  de  Chàteau-Briant,  doyen  d'Angers  et  abbé  ^^ 
Notre-Dame  d'Evron. 


46^  REUQUAmE  DES  VIERGES  SAINTE  FOI,  SAINTE  ESPÉRANCE, 

SAINTE  CHARITÉ. 

XV»  siècle. 

Puis  un  petit  reliquaire  fort  propre  d'argent  doré  en  forme  de 

coffret,  émaillépar  endroits  et  orné  de  quelques  perles  dans  lesquels 

*  Bîbl.  de  révôché.  Ccréinonial  de  Lehoreau,  liv.  III,  p.  302. 
»  Fab.,  II,  p.  452  et  476. 

»  Fab.,  II,  p.  452  v».  Inv.  après  1661. 

*  BibL  de  Tévèobé.  Cérémonial  de  Lehoreau,  t.  II,  p.  302  et  suiv. 

•  Fab.,  II.  Inv.  de  1747. 

•  Fab.,  I,  p.  40  v\ 
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il  y  a  des  reliques  des  trois  soeurs  vierges  sainte  Foi,  sainte  Espérance 
et  sainte  Charité  ;  il  pèse  2  marcs  *.  Telle  est  la  description  que  lui 
consacre  Tinventaire  du  XYIP  siècle,  août  1661. 

47^  RELIQUAIRE  DE  S.   GERMAIN,    DE  S.    PIERRE  ET  DE  LA  VRAIE   CROIX '. 

XVe  siècle. 

C'était  un  édicule  en  forme  de  chapelle  (inventaire  de  1495)  : 
Quoddam  reliquare  pulchrum  argenteum  et  deauratum  et  desuper  una 
figura  cape  lise  ac  in  summitate  una  crux  et  in  média  in  crisialo  swni 
de  reliquiis  sancti  Germani  ac  de  ligno  Crucis,  beati  Pétri  et  m  pixide 
super  lus  de  veste  beati  Germani.  On  le  retrouve  en  1561  et  1596, 
mais  pas  après. 

48^  RELIQUAIRE  DE  S.  PIERRE,  DE   S.  MATTHIEU,   DE  LA  VRAIE   CROIK 

ET  DU  TOMREAU  DE  S.  MARTIN. 

XVo  siècle. 

C'était  un  reliquaire  de  vermeil  de  2  pieds  de  hauteur,  en  forme  de 
dôme  ou  de  pyramide,  au  haut  duquel  il  y  avait  un  cristal  au  travers 
duquel  on  voyait  une  petite  croix  d'or,  dans  laquelle  il  y  avait  de  la 
vraie  Croix.  Il  renfermait  aussi  des  reliques  de  S.  Pierre  ot  de 
S.  Matthieu,  apôtres  '. 

L'inventaire  de  1495  ^  le  décrit  :  Quoddam  reliquare  ad  modum 
çustodis  deauratâB  in  quo  sunt  reliquiae  beatorum  Pétri  et  MatAasi  de 
ligneo  crucis  sanctx  et  de  tumulo  beatissimi  Martini. 

49^  RELIQUES  DE  MARIE,  MÈRE  DE  JACQUES  ET  DE  SALOMÉ. 

XV*  siècle. 

D'après  les  inventaires  de  1495  et  de  1595,  on  conservait  ces 
reliques  dans  un  coffret  très  précieux  ainsi  décrit  :  Quidam  coffretus 

^  Fab.,  II,  p.  455,  et  Lehoreau,  III,  p.  302  et  suiv. 

*  On  trouvera  à  Tarticle  des  Croix,  la  description  de  celles  qm  renfermaient  def 
reliques  de  la  vraie  Croix. 

»  Fab.,  I,  p.  452. 

*  Fab.,  II,  p.  210. 
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argenteus  et  deauratus  sumptuosi  operis  in  quo  sunt  relîquÙB  beata- 
rum  MarUe  Jacobi  Salome\  Il  n'en  est  p]us  trace  dans  les  inven- 
taires suivants. 

50^  RELIQUAIRE  DE  S.  APOTHÈME. 

1661. 

G* était  un  reliquaire  rond  et  en  forme  de  clocher  d'environ  un 
demi -pied  de  haut,  en  argent  blanc,  doré  par  endroits  et  pesant  2 
marcs  5  onces  4  gros.  Il  fut  donné  en  1661  par  M.  Syette,  chanoine, 
comme  on  le  lisait  sur  le  piédestal,  orné  de  ses  armes  :  Ex  dono 
D.  Sjj^ette,  canonicif  1661  ".  Voyez  n*  10. 

61^  RELIQUE  DE  S.  HURERT. 

XVin«  siècle. 

Elle  était,  nous  dit  Tinventaire  de  1747,  renfermée  danst/n  relu 
quaire  en  forme  de  dôme  sur  lequel  était  un  globe  de  vermeil  pesant 
7  onces  6  gros  *. 

52^  RELIQITES  DE  S.  DÉCENT.  ^ 

XVIIIa  siècle. 

Benoit  XIY  envoya  à  Mgr  de  Yaugirault  le  corps  de  S.  Décent  par 
Tentremise  du  P.  Allanic,  recteur  du  collège  de  la  Flèche,  qui 
revenait  de  Rome.  Le  chapitre  donna  une  gratiQcalion  de  6  livres 
au  domestique  des  Jésuites,  qui  apporta  les  reliques  de  la  Flèche 
à  Angers,  le  23  avril  1756  *. 

Ou  fit  l'ouverture  de  la  châsse  le  28  avril  suivant,  dans  la  cha- 
pelle du  Palais  de  TÉvéché  ',  et  on  la  déposa  dans  le  reliquaire  de 

*  Fab.,  I,  p.  210  v^  et  Fab.,  II,  p.  139  y\ 

*  Inv.  de  Leboreau,  et  Fab.,  II,  p.  454. 

*  Fab.,  II,  p.  478  v^. 

*  Bibl.  mun.  Ms.  n®  656. 1.  Décent. 

*  Voici  le  procès-verbal  de  cette  ouverture,  dont  Toriginal  existe  encore  dans 
le  II«  volume  des  registres  de  la  fabrique,  p.  485  : 

Joannes  iniseraiione  divma  et  sanctae  sedis  Apostolicae  gratia  Episcopus  Ande- 
gavensis  Régi  a  sanctioribus  cousiliis.  Univcr^is  bas  présentes  liiteras  inspecturis 

IV  téric,  tome  XIV.  24 
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la  cathédrale  jusqu'au  jour  de  la  translation  solennelle,  qui  eut  lieu 
le  31  août  1759. 

Les  reliques  furent  placées  dans  la  châsse  de  bois  doré,  garnie  de 
colonnes  d'ambre,  donnée  par  M.  Babin  ;  le  chef  et  la  fiole,  dans 
laquelle  on  avait  recueilli  du  sang  du  saint  martyr,  furent  enfermés 
dans  une  ancienne  châsse  de  cristal  garni  de  vermeil  émaillé  :  la 
première  fut  posée  le  31  août  1759,  par  Mgr  de  Grasse,  dans  le 
tombeau  du  maître-autel  de  Saint-Maurice  du  côté  de  la  nef,  et  la 
seconde  du  côté  du  chœur  \ 

salutem  in  Domino.  Notum  facimus  quoi  ex  parte  R.  Patris  Âllanic  prcsbiteri 
Societatis  Jcsu,  Rcctoris  Collegii  Flexiensis,  Roma  modo  advenieutis,  oblata  iiobis 
fuit  capsula  lignea  carta  depicta  cooperta,  vitta  rubea  ligata,  bene  c*ausa,  parro 
sîgillo  obsignnta,  una  cum  authentico  dato  Romae  die  xviii  augusli  1735,  in  qoo 
refertur  illiistrisbimi  ac  R.  DD.  Porphiriensem  epUcopum  de  speciali  et  exprc^so 
Sumini  Pontificitt  mandato.  nobis  dédisse  sacium  Corpus  Sancii  Ueccntii  mur ijri^, 
extractura  e  cemeterio  S.  Âgiietis,  dicto  authentico  subaignato  ac  sigillato  rjtisdcm 
Sigilii  supra  capsulam  apposili.  No»  in  Sacello  Pahitii  njstri  Epi»Ci>palis,  assibten- 
tibus  nobib  venerabihbus  Confiât ribus  nostris  Decano  et  canonicis  infrasu baigna* 
tis  dictara  Capsulam  cum  omni  veneratione  aperuimus  et  in  eu  invenimus  cartu- 
lam  in  qua  leguntur  hœc  voiba  :  Sacrum  Corpus  S.  DecenLii  martyris  exiractum 
cum  hocproprio  Nomine  et  vase  sanguinis  ex  CemeLeno  S  Agnetis  die  /7  mAii  1755 
et  ossa  quae  corpus  bumaniim  componunt,  una  cum  vase  vitreo  sanguinis  dictî 
S.  Martyris.  Quae  veneranda  ossa  roposuimus  in  dicta  capsula  quam  ob.-'ignavimus 
sigillis,  nostro,  Capituli  et  decani,  ut  in  sacrario  Ecclesiœ  nostrae  Ândegawnsis 
reponatur  usque  ad  soleranero  translationem  dicti  sacri  Gorporis  tempore  oppor- 
tuno  de  mandato  nostro  faciendara  ia  quorum  fidem  pressentes  manu  no^tra 
signalas  sigilloque  nostro  munitas  tradidimus  supradictis  Decano  et  Canonicis  ut 
in  Cupitulo  conserventur. 

Datum  Ândegavi  die  vigesima  octava  mensis  Âprilis  anno  Domini  millésime  sep> 
tingentcsimo  quinquagesimo  sexto. 

Joànes  Epus  Ândegavensis.  J.  F.  de  Montecler  Eccl.  Andeg.  Decanus  i^ 

Canonicus  Theologus. 

H  P.  Poquet  de  Livonnière,  archidiaconus  Ândegavensis. 

Hubert  de  Lasse  de  la  Rochefordière,  archidiaconus  Transmeduaneusis. 

Mezeray,  cban. 

Sceau  de  l'évèque.    Sceau  du  doyen.    Sceau  du  chapitre. 

N.  R.  Rousseau  de  Pontigny,  canonicus 
de  mandato  llluii  ac 
Rmi  D.  D.  EPISCOPI  ANDEG. 
Péan. 
'  Archives  de  la  préfecture.  0.  383,  années  1758-1759. 


Los  religiousps  do  la  YisiLilioii  reçurent  (liichji(iiiie24livrcspuLLi' 
avoir  orné  de  rubans  et  accommodé  les  dites  reliques  *. 

RELIQUES,  CHASSES,  COFFRETS  ET  RELIQUAIRES  SANS  NOM  SPÉCIAL. 

Les  inventaires  de  4255  et  de  1286  énumèrent  un  certain  nombre 
d'objets  remplis  de  reliques  non  déterminées,  dont  les  uns  furent 
détruits,  les  autres  employés,  à  d'autres  usages,  et  dont  on  ne  re- 
trouve pas  plus  tard  les  éléments  d'une  description  particuIière.Tels 
sont  les  articles  suivants  : 

4"  Pour  l'inventaire  de  1255  •. 

Item  scrinium  argeoteum  cnm  plaribos  figaris  deauratis,  intra  quod 
plures  saactorum  reliquiœ  coatineotar,  prout  in  scedulis  clausis  interius 
contiDctar. 

Item  scrinium  argenteam  deaaratum  niellatnm^  intra  quod  plures  sanc- 
torum  relîquiae  continentur,  prout  in  scedulis  contentis  interius  continetur. 

Item  duo  philateria  quadrata  cum  quatuor  pcdibus,argentea  deaurata, 
cum  duobus  cristallis  positis  in  medio. 

Item  dus  capsulae  processionales  argenta)  deauratœ  cum  quibusdam 
lapidibus. 

Item  quoddam  pbilaterium  oblungum  argenteum  deauratum  cum  grosso 
cristallo  in  medio. 

Item  aliud  pbilaterium  ex  una  parte  argenteum,  ex  altéra  cum  majes* 
tate  deauratum. 

Item  aliud  pbilaterium  oblungum  argenteum  deauratum  cum  figura 
episcopi  deaurata  et  opposita  parte  cum  cristallo. 

Item  philalerium  jaspidis  cum  capitellis  argenteis  et  cathena  argentea. 

Item  pbilaterium  cristalinum  cum  capite  argenteo  deaurato  et  catbena 
argentea. 

Item  scrinium  cum  quibusdam  reliquiia. 

Item  quatuor  alia  scrinia,  in  quibus  parvum  aul  nibil  continetur. 

2*  Pour  rinventaîre  de  1286  •. 

Item  unum  scrinium  parvum  coopertum  de  argento^  est  unus  camahen 
magnus. 

^  Bibl.  mun.  Ms.  n9  656. 1.  Décent. 

*  Bibl.  mun.  Ms.  n^  895,  vol.  YI  (ÉgUse  Catbédrale). 

*  Bibl.  mun.  Ms.  n^  653,  p.  318. 
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Item  reliqaîœ  plurimoram  saactoram. 

Item  aliud  scriniam  eburmum  loogom  eum  reKquiis  8aQctoram,iie8eîtar 
quorum. 

Item  quinque  philacia  cooperta  deargeuto^  quae  communiler  traduntor 
et  diffjruntur  în  processionibus,  in  rogationibus. 

Item  quoddam  scriuum  ponderosum  parvum  cum  ampulis  et  esmallis 
Cupreis. 

Item  magnum  scrinum  ligneum  cum  quatuor  philaciis  deargentatis, 
excepta  prixide  parva  qaœ  est  eburnea. 

Item  in  eodem  (estagio)  est  scrinum  parvum  argcnteum. 

Item  ibidem  quoddaoi  scrinum  sutis  magnum  coopertam  de  argento 
deaurato. 

Item  aliud  scrinum  magnum  satis  totum^  quasi  de  argento  cum  plaribns 
reliquiis. 

Item  in  quodam  scrino  larguo  stricto  coopcrto  de  serio  sunt  minata^qoa 
non  sunt  magni  valoris. 

3^  Pour  r inventaire  de  1421  ^ 

Item  quoddam  parvum  reliquiare  auri  ad  modum  cassœ  bordatum  de 
perlis  sive  clausura  inferius  in  quo  sunt  quœdam  vestimonta  et  sunt  .xxiui 
lapides  et  dcfllciunt  m. 

Item  una  cassa  de  plurimis  reliquiis  in  qua  sunt  xu^vin,  lapides  de 
quibus  defnciunt  V  in  qua  cassa  sunt  desuper  trcs  grossi  cristalli. 

Item  uniim  reliquiare  ad  modum  cassœ  coopertum  de  auro  in  qua  snot 
XV  lapides,  de  quibus  defOcit  unus. 

Item  quœdam  alla  cassulla  argenti  ad  pedes. 

Item  aliud  reliquiare  in  quo  sunt  vu  cristailia  et  duo  lapides. 
'  Item  unus  parvus  coffretus  argenti  in  quo  sunt  duo  reliquiœ  in  cris« 
tallo. 

Item  unus  coffretus  ad  très  pedes  in  quo  sunt  plus  reliquiœ. 

Item  alius  coffretus  in  quo  sunt  eliam  rc-liquiœ. 

Item  una  pulchra  custodia  argenli  dcauruti  in  qua  est  quœdam  reliquia. 

Item  unus  coffretus  longus  de  argento  deauroto  aut  alio  métallo... 

Item  IX  cristalla  quarum  vu  sunt  ad  quasdam  reliquias. 

Item  unus  coffretus  deebore  in  quo  sunt  reliquiœ. 

Item  corporalia  in  quibus  stillavit  sanguis  Chrisli. 

Item  una  vêtus  bura  serica  ubi  sunt  plures  reliquiœ* 

I  Fab.,  I,  p.  39  et  soiv. 
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4*  Pour  rinventeire  de  1495  *. 

UDnm  parvum  reliqoare  deauratam  desuper  tectam  quodam  pinaouto 
deaorato  in  quo  figuratar  ex  una  parto  coronalio  ex  alio  Annunciatia  bea- 
tœ  Mariœ  et  in  endem  suni  ccrtœ  reliquîœ  apparentes  scd  igootœ. 

Dqo  pbilateria  qaadrata  argentea  et  dcaurata  cum  quatuor  pedibus  et 
duobos  cristallis  posilis  in  medio. . . 

Quoddam  philateriumargenteum  et  deauralumac  in  medio  ejua  crista- 
lum  figuratum  in  dorso  una  cruce. 

Quoddam  philaterium  argenleum  ad  modum  coffreti  cam  quatuor  pe- 
dibus et ..  in  quo  sunt  reliquiœ  non  designatœ. 

Duo  parva  reliquaria  in  medio  quorum  est  lapis  agathœ, 

Quoddam  parvum  reliquare  quadrntum  argeoteum  cum  cristallo  la 
medio. 

Quidam  coffrctus  argenteus  in  quo  sunt  repositœ  plus  reliquiœ  a  Regina 
Anglim  (Marguerite  d'Anjou),  deporlatœ. 

5'  Pour  les  inventaires  de  1505,  1525, 1532  '. 
Les  mêmes  que  précédemment,  plus  : 

Unum  parvam  repositorium  aureum  intra  quod  est  insculpta  ymago  divi 
Renati  et  desuper  ymagines  beatœ  Matisd  et  sancti  Mauricii  uno  spintre  ? 
aoreo  ûrmatum. 

Cet  objet  disparait  dans  Vinventaire  de  1539. 

6^  Rien  de  spécial  à  notre  sujet  dans  les  inventaires  de  156!  et  de 
1595. 

7^  Un  inventaire  du  XYII'  siècle,  fait  après  1661,  signale  en  bloc 
une  partie  de  ces  reliquaires,  vides  pour  la  plupart  et  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  détruits  '. 

Plus  onze  petits  reliquaires  de  bois  couverts  d'argent,  desquels  on  peut 
cy  devant  avoir  osté  les  reliques  pour  les  mestre  d:ms  d'autres  plus  con- 
sidérables et  aussi  il  peut  être  qu'il  y  en  a  quelques  uns  dans  les  quel?  il  y 
a  des  reliques  que  Ion  n'expose  pas,  et  les  plus  grands  partie  sont  décou- 
vertes en  quelques  endroits  et  il  y  en  a  deux  en  particulier,'qui  sont  beau- 
coup découverts  d'argent. 


^  Fab.,  I,  p.  210  et  soIt. 

•  Fab.,  I,  p.  215,  247  et  270. 

•  Fab.,  U,  p.  455. 


374  l'ancien  TRiSOR  DE  LÀ  CATHÉDRALE  D*ANGEBS 

Plus  il  y  a  un  petit  reliquaire  d'argent  qui  est  dans  le  moilleu  en  forme 
carrée,  et  le  haut  en  pointe,  dans  le  quel  il  n'y  à  pas  de  relique. 

8^  Pour  l'inventaire  de  1717.  Il  n'en  reste  plus  que  deux  ^ 

Deux  espèces  de  petits  reliquaires  figure  quarrée,  couverts  de  feoiQes 
d'argent  avec  deux  cristaux  de  peu  de  valeur. 

L.  DE  Farct. 

(A  suivre,) 
*  Fab.,  n,  p.  478. 


LES    ÉGLISES    DE    NIORT 


Niort,  on  le  sait,  est  le  chef-lieu  actuel  du  département  des  Deux- 
Sèvres.  Elle  a  son  nom  inscrit  dans  Thistoire,  surtout  pondant  les 
guerres  religieuses  du  XYl*  siècle.  Depuis  son  origine  qui  remonte 
au  Y«,  si  Ton  en  croit  ses  archives  et  les  récits  des  historiens  mo- 
dernes, elle  garde  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  son  existence 
deux  églises  souvent  détruites  et  réparées^  Tune  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame,  Tautre  sous  celui  de  Saint-André^  toutes  deux  relevées 
aulY"*  siècle  des  ruines  qu'en  avaient  faites  les  Anglais. 

Ce  style  d'architecture,  qui  voyait  expirer  l'art  ogival  et  s*avan« 
çait  vers  les  formes  néo-grecques  de  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  Renaissance,  avait  encore  dans  ses  formes  générales  des 
caraclères  d*un  bel  effet,  car  il  conservait  les  grandes  dimensions 
des  nefs,  l'élancement  des  piliers  devenus  prismatiques,  et  l'éléva- 
tion des  voûtes  vers  lesquelles  allaient  se  perdre  en  se  confondant, 
et  non  sans  quelque  grâce,  les  extrémités  supérieures  des  piliers 
mêmes,  entièrement  dépourvus  de  chapiteaux.  Ces  caractères  sont 
ceux  qa*on  remarque  également  à  Notre-Dame  et  à  Saint-André. 
Ces  deux  églises  ont  été  heureusement  restaurées  tout  récemment  : 
la  première  sur  les  plans  et  par  les  soins  de  feu  M.  Ségretain,  et 
continuée  après  sa  mort  par  M.  Loué,  architecte  du  gouvernement; 
l*aulre,  par  ce  même  M.  Ségretain  auquel  a  succédé  M.  Perlât  qui  a 
présidé  à  son  achèvement.  Nous  en  parlerous  d'abord,  quant  à  leurs 
restaurations,  puis  à  propos  de  leurs  ameublements  artistiques. 
L'art  chrétien  doit  toujours  gagner  à  une  critique  aussi  calme  que 
consciencieuse,  et  si  nous  n'avons  pas  toujours  à  louer  dans  les 
efforts  de  l'architecte  et  du  décorateur,  on  ne  nous  aura  pas  lu,  nous 
l'espérons,  sans  reconnaître  la  justesse  de  nos  observations,  et  sans 
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désirer  plus  que  jamais  qu'on  oppose  à  Toubli  des  règles  consacrées 
un  retour  énergique  et  durable  aux  saines  traditions  qu'il  est  si 
important  et  si  facile  de  faire  respecter. 

La  troisième  église  dont  nous  parlerons  est  Saint-Hilaire,  cons- 
truite par  rhonorable  et  regrettable  M.  Ségretain  que  nous  venons 
de  nommer. 

Une  quatrième,  où  se  réunit  la  paroisse  Saint-Étienne,  n'est  qu'une 
simple  chapelle  de  communauté  où  rien  ne  révèle  un  sentiment 
archi tectonique,  et  qui,  construite  un  peu  après  1830,  n'est  qu'un 
type  insigniflant,  depuis  quinze  ans  condamné  par  un  projet  de  re- 
construction plus  digne  de  son  objet, 

I.  —  Notre-Dame. 

Notre-Dame  étant  le  siège  de  l'archiprétré,  nous  commencerons 
par  elle  cette  revue,  en  disant  ses  beautés  et  ses  malheurs. 

C'est  un  assez  vaste  parallélogramme  mesurant  en  longueur 
84  mètres  sur  30  de  largeur.  Régulièrement  orientée,  son  chevet 
plat,  comme  les  anglais  en  ont  fait  souvent,  eut  d'abord  à  l'oppo- 
site  occidental  un  parallèle  orné  d'une  rosace  circulaire  d'assez 
vastes  dimensions  à  meneaux  flamboyants;  aucune  porte  ne  semble 
s'y  être  jamais  ouverte,  peut-être  parce  qu'en  dénaturant  l'orienta- 
tion on  en  a  effacé  jusqu'aux  moindres  traces.  La  porte  d'entrée  était 
donc  au  milieu  du  bas-côté  nord,  et  surmontée  à  l'extérieur,  au 
milieu  d'un  bel  encadrement  ogival,  de  charmantes  fioritures  sculp- 
tées, et  d'une  galerie  dont  toute  la  longueur  travaillée  à  jour  offre 
écrite  en  gothique  de  30  à  40  centimètres  la  phrase  touchante  qu'il 
faut  sans  doute  attribuer  au  fondateur,  o  mater  mei  mémento  mei. 

Mais  ces  belles' choses  ont  été  bizarrement  modifiées  par  le  caprice 
d'un  restaurateur  quelconque,  et  malheureusement,  lors  d'uoe 
récente  restauration  de  l'église,  on  a  maintenu  les  plus  déplorables 
transformations,  au  lieu  de  proflter  du  mouvement  général  im- 
primé à  l'intérieur  pour  effacer  ces  tristes  anomalies  et  de  revenir 
aux  idées  logiques  des  premiers  temps. 

Ainsi  par  une  de  ces  bizarreries  trop  fréquentes  dont  les  fantai- 
sistes irréfléchis  n'ont  jamais  su  se  garer,  et  dont  uou^  ne  savons 
plus  ici  ni  l'époque  ni  l'auteur,  on  s'était  imaginé  de  renverser  pour 
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la  malheureuse  église  Notre-Dame  les  règles  pourtant  si  absolues 
de  rorientalion  normale.  L'autel  fut  porté  au  fond  occidental  der^ 
rière  lequel  on  remplaça  rentrée  canonique  par  une  sacristie,  et 
cette  entrée  fut  transportée  à  Torient  où  s'ouvrirent  deux  grandes 
portes  donnant  accès  à  chacune  des  deux  nefs  latérales. 

L'orgue  vint  s'étaler  dans  l'espace  formant  le  véritable  chevet, 
annuler  par  ses  vastes  dimensions  le  magnifique  vitrail  duXY'  siècle 
où  un  artiste  de  talent  avait  distribué  les  élégants  détails  de  la  gé- 
néalogie de  Jessé  et  de  la  sainte  Patronne  du  lieu.  Enfln  on  boucha 
la  belle  porte  d'entrée  ouverte  au  nord,  et  le  désordre  devint  com- 
plet, et  toutes  les  règles  furent  renversées  en  dépit  de  la  raison,  du 
droit  canonique  et  du  bon  goût. 

Évidemment,  il  appartenait  au  premier  curé  venant  à  ce  poste 
considérablo  de  l'archiprètré,  et  désireux  de  rendre  à  son  église  un 
caractère  digne  de  ses  beautés  artistiques,  il  lui  appartenait  de  lui 
restituer  sai  physionomie  normale,  et  d'attacher  son  nom  à  une  res- 
tauration sérieuse  qui  l'tùt  justement  immortalisé.  Plusieurs  muti- 
lations intérieures  de  l'édiQce,  un  pavé  à  refaire,  des  pans  de  murs 
à  rétablir,  des  piliers  à  reprendre  dans  leurs  assises  et  dans  la  coupe 
de  leurs  prismes  écrasées  par  des  froissements,  enfln  beaucoup  des 
chapelles  latérales  dégradées  ou  privées  de  leurs  ornementations 
indispensables;  puis  des  verrières  à  poser  dans  un  grand  nombre  do 
fenêtres  excessives  et  mal  dessinées  ;  tout  cela  appelait  avant  tout 
le  zèle  et  les  méditations  d*un  restaurateur  tel  qu'il  aurait  fallu  le 
trouver. 

Rendons  justice  à  la  générosité  qui  fit  consacrer  à  cette  œuvre 
des  sommes  très  considérables.  Mais  déplorons  les  destinations  di- 
verses qu'eurent  ces  dépenses  et  pour  tout  dire  le  mauvais  emploi 
qui  en  fut  fait  pendant  trop  longtemps. 

Ce  furent,  en  effet,  des  frais  aussi  considérables  qu'inutiles  qu'on 
osa  consacrer  à  une  balustrade  un  marbre  blanc,  aussi  lourde  et  mas- 
sive qu'eût  été  convenable  dans  sa  légèreté  artistiqu  î  une  grille  à 
jour  dont  la  légèreté  se  fut  si  bien  mariée  avec  cette  nappe  blan- 
che très  significative  en  elle-même,  comme  étant  un  souvenir  de 
celle  du  Cénacle,  laquelle  disparait  ici  entièrement  derrière  une 
barrière  froide  et  insignifiante  de  cette  pierre  de  carrare,  d'un  effet 
maussade  et  de  mauvais  goût.   On  eut  pu  épargner  aussi  une 
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somme  considérable  en  gardant  une  vieille  chaire  qui,  depuis  prte 
de  deux  cents  ans,  avait  répandu  la  parole  sainte  sur  un  peuple  qui 
Taimait  par  habitude,  et  dont  nul  n'aurait  songé  à  réprouver  la  pré- 
sence  au  milieu  d'une  architecture  qu'elle  ne  déparait  point.  En  son 
lieu  et  place  on  a  tenu,  en  dépit  d'un  avis  contraire  exprimé  de 
toutes  parts,  à  dresser  un  monument  dont  les  abords  exagérés  for« 
ment  un  ensemble  aussi  ridicule  que  prétentieux  de  galeries  et  de 
labyrinthes,  de  colonnes  et  du  découpures  non  moins  désagréables 
à  l'œil  qu'à  la  pensée.  On  ne  peut- voir,  dans  ce  malheureux  instru- 
ment do  la  parole  évangélique,  ni  la  simplicité  gracieuse  ni  la  ma- 
jestueuse ampleur  qu'il  faut  toujours  lui  donner.  C'est  au  contraire, 
une  association  très  mal  inspirée  de  proportions  démesurées  que 
surmonte,  par  surcroit  de  malheur,  ime  déplorable  niche  gothique 
ajourée,  sous  laquelle  repose  une  statue  plus  ou  moins  reconnais- 
sable  ;  ce  prétendu  ornement  s'efforce  d'atteindre  jusqu'à  la  voûta 
et  n'y  monte  que  pour  mettre  le  comble  au  ridicule  de  l'ensemble 
qui  a  l'air  d'un  énorme  pain  de  sucre  émergeant  d'un  grand  panier 
de  bois  peint. 

Une  autre  infortune  était  réservée  à  ces  œuvres  de  bois,  infligée  à 
la  pauvre  égîise.  Il  lui  fallait  un  Chemin  de  croix ^  sujet  si  touchant 
par  lui-même,  et  qu'on  ne  devrait  jamais  abandonner  aux  idées  du 
premier  venu.  Il  n'obt  pas  un  plâtrier,  ni  barbouilleur,  ni  menuisier 
qui  ne  veuille  faire  le  sien  et  qui  n'impose  avec  une  ridicule  assu- 
rance à  quelque  sanctuaire  sa  marchandise  de  pire  espèce.  C'est  un 
ouvrier  en  bois  qu'on  avait  eu  la  triste  inspiration  d'invoquer  pour 
doter  Notre-Dame  de  Niort  de  ces  quatorze  spécimens  de  son  talent. 
Le  brave  Champenois  (car  on  l'a  déniché  dans  une  des  plus  artisti- 
ques cités  de  la  Champagne)  a  donc  taillé  ses  stations  en  des  blocs 
de  chêne,  et  accoUé  chacune  à  l'un  des  piliers  prismatiques  des 
deux  nefs  latérales,  encadrant  celui-ci  à  2*"  au-dessus  du  sol  d'une 
enveloppe  à  double  face,  développant  chaque  scène  de  côté  et  d'autre 
jusqu'à  la  surface  du  mur.  C'est  déjà  là  un  système  du  plus  mal- 
heureux effet  ;  car  les  fidèles  parcourant  la  voie  douloureuse  ne 
pourront  comprendre  le  sens  de  chaque  station  qu'ils  ne  verront 
qu'à  demi,  et  dans  un  jour  d'ailleurs  très  ingrat,  la  lumière  des  fenê- 
tres latérales  ouvertes  dans  chaque  chapelle  adjacente,  offusquant 
le  regard  jusqu'à  rendre  le  sujet  méconnaissable.  Hais  qui  dira 
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Texécution  maladroite  de  ces  tableaux  sans  art,  sans  dessin,  sans 
proportion,  et  sans  aucune  entente  d'une  sculpture  sérieuse?  Ceux 
qui  les  voient,  même  sans  aucunes  prétentions  de  connaissances,  y 
découvrent  au  premier  regard  des  fautes  grossières  de  composition 
et  de  travail,  l'esprit  y  paraissant  aussi  malheureux  que  la  main,  la 
couleur  historique  aussi  fausse  que  les  poses  ;  en  un  mot,  le  crayon 
et  le  ciseau  s'y  sont  également  fourvoyés  en  de  grossières  inintelli* 
gences  de  costumes,  d*armes  et  de  détails.  Et  que  dire  encore  du 
mauvais  goût  qui  rejaillit  de  toutes  parts  sur  une  telle  œuvre,  faute 
du  uni  qu'on  pouvait  exiger  en  pareil  cas?  Tout  en  voulant  se  con- 
former, pour  les  accessoires,  aux  formes  élancées  et  laborieuses  du 
gothique  fleuri,  on  a  commis  la  coupable  maladresse  de  donner  aux 
personnages  groupés  autour  du  Christ  des  formes  colossales  et  tra- 
pues que  l'art  roman  lui-même  n*eût  pas  acceptées,  tant  leurs  pro- 
portions exagérées  sont  forcées  et  excessives.  Mais  surtout,  com- 
ment excuser  Timpuissance  de  l'ouvrier  à  rendre  sur  ce  bois  mort 
Texpression  la  plus  indispensable  à  son  sujet?  La  flgure  humaine  y 
manque  do  variété  et  de  caractère,  la  tête  du  Sauveur  y  est  surtout 
dépourvue  de  toute  dignité  qui  la  distingue  de  toute  autre  ;  les  scènes 
si  variées  y  sont  dépourvues  de  mouvement,  et  très  souvent  de  con- 
venance et  de  vérité.  En  un  mot,  rien  qui  soit  digne  de  la  concep- 
tion principale,  c'est-à-dire  qui  touche  le  cœur,  qui  porte  à  la  dévo- 
tion, et  qui  inspire  avec  la  componction  de  Tàme  Je  regret  des  fautes 
commises  et  Tespérance  que  les  divines  douleurs  doivent  apporter 
à  qui  prie  et  se  repeot. 

Voilà  donc  un  genre  d'ornementation  qui  ne  remplira  pas  son 
but,  qui  dépare  Téglise  et  qui  coûte  horriblement  cher,  s'il  est  vrai 
qu'après  avoir  été  entrepris  moyennant  une  promesse  de  dix-huit 
mille  francs,  on  n'en  exige  plus  que  quatorze  mille,  ce  qui  est  en- 
core treize  fois  plus  qu'il  no  vaut,  si  tant  est  qu'il  vaille  quelque 
chose. 

Les  vitraux  ne  méritent  pas  un  jugement  plus  favorable  ;  beau- 
coup ne  sont  que  de  grossiers  barbouillages  d'inhabiles  vitriers, 
beaucoup  moins  responsables  que  ceux  qui  ne  craignirent  pas  de 
les  employer;  les  plus  supportables  ne  sont  que  des  médiocrités 
affligeantes.  Ce  côté  artistique  est  donc  encore  sans  valeur  aucune 
et  absolument  nul  dans  Notre-Dame  de  Niort. 
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Que  dirons-nous  de  la  nouvelle  chapelle  de  Lourdes  dans  cette 
même  église  ?  C*est  un  bors-d'œuvre  accompli  daDs  les  plus  misé- 
rables conditions  qui  se  puissent  imaginer,  il  envahit  tout  entière 
tme  chapelle  latérale  du  bas-côté  nord  qui  n*est  même  pas  éclairée 
de  façon  à  faire  distinguer  Tautel  en  marbre  blanc  de  Tespèce  de 
retable  qui  l'accompagne  et  qui  forme  une  suite  d'arcades  ogivales, 
dont  les  vides  sans  but  ne  s'ouvrent  que  sur  un  fond  attristé  par 
une  obscurité  des  plus  complètes.  La  statue  principale,  de  mesquines 
dimensions,  est  reléguée  elle-même  dans  une  profondeur  qui  la 
laisse  à  peine  deviner;  et  les  peintures  dont  on  a  garni  le  mur  ter- 
minai  y  demeurent  dans  une  nuit  impénétrable  que  rien  ne  dissipe, 
sinon  par  hasard  quelques  rayons  de  soleil,  se  hasardant  yarfoissor 
les  parois  de  Tintérieur  pour  se  refléter  sur  ce  fâcheux  ensemble. 
Là  donc  rien  ne  satisfait  la  dévotion,  Tœil  y  cherche  vainement 
Tidéal  qull  voudrait  reconnaître,  et  beaucoup  d'argent  s'y  est 
dépensé  sans  amener  le  moindre  résultat  qu'attendait  la  piété 
publique. 

Nous  pouvons  résumer  toutes  ces  observations  en  une  seule  qai 
en  est  la  conséquence  fatale  :  c'est  qu'avec  tant  de  moyens  employés 
sous  prétexte  de  décorer  une  église  encore  remarquable  et  qui  a  sa 
date  intéressante  dans  Tbistoire  de  l'architecture  chrétienne,  on  n'est 
parvenu  qu'à  la  dénaturer  en  la  mutilant,  et  à  l'encombrer  do  hors- 
d'œuvrc  aussi  désagréables  à  l'œil  qu'insupportables  à  la  pensée 
artistique.  En  voyant  de  si  malheureuses  exécutions,  do  si  folles 
dépenses  portées  jusqu'à  des  sacrifices  excessifs,  on  ne  se  console 
qu'en  songeant  au  profit  que  pourront  faire  du  moins,  en  présence 
de  tels  égarements,  ceux  qui  les  observent  et  les  comprennent  : 
c'est  qu'ils  pourront  se  promettre  de  ne  les  imiter  jamais.  Ce  genre 
de  leçon  a  pourtant  son  mauvais  côté  :  il  coûte  toujours  trop  cher, 
il  déshonore  l'art;  et,  semblable  à  ces  esclaves  d'autrefois  qu'on 
enivrait  pour  détourner  les  enfants  de  l'ivresse,  il  ne  peut  devenir 
utile  qu'aux  dépens  des  belles  qualités  qui  font  la  dignité  de  la  vie 
et  le  prestige  de  l'humanité. 
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lî.  —  Saint-André. 

Il  parait  que  le  vocable  de  cette  église  fut  toujours  le  même  de- 
puis les  origines  du  Christianisme  dans  la  contrée.  Posée  au  nord 
de  la  ville  et  tenant  tout  d'abord  à  la  terre  Poitevine  par  ses  rap- 
ports avec  cette  partie  de  la  province  qui  se  terminait  à  la  Touraine, 
elle  a  certainement  subi  bien  des  reconstructions,  aprës  dos  ruines 
renouvelées  par  les  envahissements  des  barbares,  puis  des  Anglais, 
et  enfin  des  hordes  protestantes  qui  firent  tant  de  mal  dans  le  bas 
Poitou.  La  dernière  reconstruction,  comme  celle  de  Notre-Dame, 
est  attribuée  nux  Anglais  qai  ne  perdirent  le  Poitou  avec  la  Bretagne 
qu'en  1373.  Il  est  donc  plus  que  probable  que  ces  deux  édiûces 
demeurèrent  longtemps  inachevés,  ce  qui  s'explique  par  les  trou- 
bles incessants  qui,  pendant  plus  de  deux  siècles,  firent  de  la  ville, 
déjà  fort  importante,  une  possession  alternative  des  rois  de  France 
et  de  ceux  d'outre-mer.  La  preuve  de  ces  longues  interruptions  et 
d'un  achèvement  qui  ne  se  fit  qu'à  la  fin  du  XV*  siècle  et  peut-être 
même  au  commencement  du  suivant,  se  trouve  dans  les  détails  ar- 
chitectoniques  où  le  prisme  caractérise  Tensemble,  aussi  bien  que 
les  deux  chapelles  latérales  ouvertes  le  long  de  chacun  des  bas- 
côtés.  Mais,  à  l'époque  indiquée  par  ce  genre  d'architecture,  la  bâ- 
tisse commençait  à  n'être  plus  de  cette  solidité  inattaquable  qu'elle 
avait  eu  pendant  les  X\V  etXIIP  siècles  ;  de  graves  dommages  s'é- 
taient donc  accumulés,  lesquels,  négligés  trop  longtemps,  avaient 
amené  enfin,  dès  le  commencement  du  XIX"*  siècle,  un  besoin  de 
réparations  urgentes  et  coûteuses.  Ce  fut  vers  1850  ou  un  peu  plus 
lard  qu'on  entreprit  d'abord  à  Saint-André  cette  remise  en  œuvre, 
qu'une  direction  aussi  intelligente  que  généreuse  de  M.  Ségretain 
niena  à  bonne  fin  et  reconstitua  ce  beau  monument  par  une  façade 
nouvelle  de  26  mètres  de  large  et  que  surmontent  deux  flèches  élé- 
gantes de  70  à  75  mètres  de  hauteur,  et  par  une  disposition  do 
l'intérieur  où  tout  est  digne  du  Lieu-saint.  Cet  intérieur  a  52  mètres 
de  long  sur  21  mètres  5  cent,  de  large  ;  l'église  n'avait  eu  d'abord 
aucune  verrière;  il  fallait  donc  lui  en  donner  pour  compléter  sa 
nouvelle  vie;  mais  il  faut  le  dire,  parce  qu'à  force  de  le  répéter  et 
de  l'entendre  on  finira  par  se  raviser  sur  un  point  des  plus  consi^ 
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dérablcs,  dans  l'cspfecc  on  a  peu  réussi  dans  ce  genre  d'orncmenla- 
lions  :  la  fenèlre  terminale,  pour  ne  parler  que  d'elle  en  termes 
qui  conviennent  à  toutes  les  autres,  n'a  aucune  des  qualités  d*une 
bonne  peinture  vitrifiée.  Un  espace  de  4  à  5  mètres  de  large 
sur  10  de  haut  ou  à  peu  près  s'ouvre  à  l'orient  pour  dérouler  aux 
regards  le  martyre  do  saint  André.  C'est  une  grande  histoire  qui 
semble  avoir  embarrassé  le  dessinateur,  quant  à  la  distribution  de 
son  sujet,  dont  la  scène  principale  est  noyée  en  des  accessoires  qui 
nuisent  à  la  pensée  historique.  Au  milieu  des  anges,  des  juges  et 
des  bourreaux,  auxquels  s'adjoignent,  pour  l'effet,  une  foule  de 
personnages  secondaires,  on  aperçoit  à  peine  le  saint  apôtre,  faisant 
face  aux  spectateurs  sans  plus  de  prestige  que  tout  autre.  Il  n'y  a 
dans  cet  te  immense  pièce  rien  qui  la  distingue  d'un  médiocre  tableau 
sur  toile,  ni  jeu  des  physionomies,  ni  inspiration,  ni  idéal  de  tant 
do  rôles  qui  tous  devraient  être  si  mûrement  réQéchis  et  étudiés.On 
a  cependant  donné  aux  anges  et  au  personnage  principal  le  nimbe 
qui  doit  toujours  distinguer  les  profanes  des  saints  et  qu'on  épar- 
gne trop  souvent  à  ceux-ci.  En  un  mot,  c'est  un  mélange  de  couleurs 
voyantes,  distribuées  avec  prétention,  visant  à  l'effet  sans  doute^ 
mais  ne  réalisant  ni  pour  rhagiologie,nipourrart^aucune  des  aspi- 
rations que  l'esprit  du  christianisme  jette  dans  les  âmes  élevées, 
qui  préfèrent  le  spiritualisme  à  la  nature  et  le  surnaturel  aux  efforts 
mercantiles  d'un  pinceau. 

J'aime  mieux  la  petite  chapelle  des  fonts  baptismaux,  placée  an 
commencement  de  la  nef  septentrionale  et  dont  l'ornementation 
polychrome  est  de  bon  goût,  par  le  riche  mélange  de  ses  belles 
couleurs  et  de  ses  dorures  bien  entendues. 

Complétons  ces  documents  par  un  éloge  mérité  de  cette  restau- 
ration où  rien  ne  se  ressent  du  mauvais  goût  qui  fait  rechercher  la 
nouveauté,  le  maniéré  et  les  singularités  de  style,  si  communes 
aujourd'hui  dans  les  ouvrages  d'architecture.  Ajoutons,  comme 
exemple  à  citer,  que  l'honorable  artiste,  qui  accomplit  celte 
œuvre  remarquable  que  rien  n'a  gâtée  après  lui  (M.  Segretain), 
y  a  rattaché  son  nom  par  un  mérite  aussi  rare  de  nos  jours  que 
celui  d'un  talent  remarquable:  c'est  que  son  désintéressement 
y  fut  égal  à  son  zèle,  et  qu'il  a  voulu  laisser  au  profit  de  la  fa- 
)}rique  de  Saint-André  tous  les  bénéûcos  qu'il  avait  si  lé^ti< 
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memcnt  acquis.  EnQn,  louons  sans  restiiclion  Tbeureuse  invention 
qui  fit  trouver  par  M.  Perlât  *,  dans  le  pourtour  extérieur  de  Tab- 
side,  de  vastes  et  commodes  sacristies.  Leur  développement  de 
318  mètres  de  superficie  ne  laisse  rien  à  désirer,  ni  pour  la  distri- 
bution intérieure  du  local,  ni  pour  rornemenlation  riche  et  féconde 
qui  en  pare  retendue  sans  rien  enlever  à  sa  légèreté  remarquable, 
ni  pour  le  caractère  architeclonique  du  monument.  En  somme, 
tout  autorise  surOsamment  la  bonne  pensée  qu'a  eue  le  Conseil  mu-> 
nicîpal  de  Niort,  dirigé  par  un  maire  ^M.  Monnet,  aujourd'hui  séna- 
teur), qui  a  laissé  à  la  ville  plus  d'un  excellent  souvenir,  lorsqu'il 
a  donné  le  nom  de  Segrétain  à  une  des  rues  qui  avoisinent  de  plus 
près  sa  belle  église. 

III.  —  Saint-IIilâire. 

Cette  réussite  n*a  pas  aussi  bien  favorisé  la  troisième  église  que 
Niort  confia  à  ces  habiles  mains  :  c'est  qu'à  un  homme  intelligent 
il  est  plus  facile  de  bien  restaurer  que  de  créer  un  édifice  ayant  ses 
exigences  spéciales,  comme  une  église  catholique.  Celle-ci  a  ses 
règles  incontestables  qu  il  faut  savoir,  et  par  conséquent  apprendre 
en  des  études  sérieuses  et  compliquées.  Or,  quand  M.  Ségretain  se 
donna  à  ce  genre  de  travail,  personne,  pas  même  le  clergé  à  qui 
ne  devrait  pourtant  jamais  rester  étrangère  la  science  des  construc- 
tions religieuses,  ne  s'occupait  encore  d'en  apprécier  l'esprit  caché 
depuis  longtemps  en  des  livres  qu'on  ne  lisait  plus.  Qui  songeait 
alors  à  l'esthétique?  Qui  croyait  au  symbolisme  si  souvent  nié  ou 
combattu  par  des  antagonistes  de  parti  pris  qui  n'en  avaient  même 
pas  la  moindre  notion  élémentaire?  On  bâtissait  donc  en  dépit  des 
règles  imposées  par  les  lois  canoniques,  on  ne  songeait  pas  plus  à 
Torientation  qu'à  la  forme  de  croix,  non  plus  qu'à  la  déviation  nor- 
male de  l'axe  longitudinal.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  et  à  force  d'études, 
suivies  de  découvertes  et  de  preuves, qu'on  sut  revenir  aux  théories 
du  Moyen-Age.  C'est  pourquoi  notre  architecte  niortais  laissa  beau- 

^  Architecte  de  Poitiers,  aussi  modeste  que  distingué  par  son  entente  de  Part 
cbiélien,  el  à  qui  cette  ville  doit  beaucoup  de  cbapeiles  religieuses  très  reiuar* 
quabies. 
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coup  à  désirer  dans  ses  premiers  travaux.  Longlemps  même  il  con- 
testa le  droit  aux  églises  de  maintenir  leurs  formes  normales;  il 
préférait  cette  méthode  plus  facile  gui  les  affublait  d'un  mélange 
de  styles  et  de  détails  qui  déroutait  tour  à  tour  ou  en  même  temps 
l'archéologie,  la  liturgie  et  la  foi.  lleureusement  que  sa  droitoro 
naturelle,  aidant  à  son  esprit  d'observation,  ne  devait  pas  le  laisser 
toujours  dans  cette  voie  malheureuse.  Plusieurs  rencontres  que 
nous  fimes  Tun  de  Taulre  dans  les  congrès  scientifiques  réunis  à 
Poitiers,  à  Fontenay  et  ailleurs,  nous  avaient  liés  en  développant 
nos  sympathies  mutuelles  qui  devinrent  une  véritable  amitié.  J'en 
profitai  souvent  pour  converser  avec  lui  des  points  sur  lesquels  je 
regrettais  toujours  qu'il  s'égarât.  Je  le  louai  de  tout  cœur  des  soins 
fructueux  qu'il  apportait  à  relever  nos  vieux  monuments  sans  alté- 
rer jamais  leur  caractère,  et  je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  se  gui- 
dait pas,  pour  ses  constructions  nouvelles  déjà  si  nombreuses,  sur 
ces  formes  consacrées  et  toujours  voulues,  qu'il  avait  si  merveil- 
leusement revivifiées  à  Saint-Hilaire-de-Melle,  par  exemple,  et  en 
plusieurs  autres  localités  non  moins  heureuses  d'être  tombées  entre 
ses  mains.  Ces  raisons  étaient  mieux  goûtées  à  mesure  que  je  les 
exposais  avec  une  certaine  chaleur  de  conviction,  et  j'eus  la  joie  de 
les  lui  voir  adopter  enfin  sans  restriction.  Quelques  années  se  pas- 
sèrent où  nous  nous  vimes  moins,  et  il  mourut  trop  tAt,  qu:ind  déjà 
il  avait  abordé  la  voie  de  l'esthétique  cbréiienne,  la  comprenant 
enfin  jusqu'à  se  promettre  d'y  demeurer  toujours.  La  première 
église,  construite  par  lui,  que  je  pus  voir  après  sa  mort,  ajouta 
aux  regrets  que  cette  perte  m'avait  causés.  C'était  à  Sainl-Fulgcnt, 
en  Vendée;  je  voyageais  dans  ce  charmant  pays,  cherchant  partout 
les  vieux  et  les  récents  souvenirs  de  son  histoire.  Une  église  qui 
me  sembla  toute  neuve,  me  frappa  d'abord  par  les  sages  propQr- 

m 

tions  de  sa  façade  et  l'heureuse  harmonie  de  ses  détails.  Quel  ne  Tut 
pas  mon  étonnement,  quand  j'y  fus  entré,  de  reconnaître  un  ravis- 
sant spécimen  du  XlIP  siècle  où  rien  ne  choquait  le  goût  le  plus 
difficile,  et  tout  entier  dessiné  par  M.  Ségretain,  et  élevé  sous  ses 
yeux  qui  souvent  revenaient  surveiller  celte  œuvre  à  laquelle  il 
dévouait  ses  derniers  effortsl  C'est  peu  de  temps  après  qu'il  rem- 
plaça à  Montmorillon,  par  une  délicieuse  église  paroissiale  du  style 
gothique,  l'ancienne  prieuriale  de  Saint-Martial  qu'il  n'eut  pas  le 
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temps  de  finir  et  qu'adieva  un  autre  talent,  M.  Perlât,  à  qui  le 
diocèse  de  Poitiers,  nous  aimons  à  le  redire,  doit  beaucoup  de  cons^ 
tractions  dignes  également  de  Tun  et  de  l'autre. 

L'église  Saint-Hilaire  de  Niort  n'est  pas  de  la  dernière  période  de 
H.  Ségretain;  elle  est  de  la  deuxième  époque  de  sa  vie  d'artiste  qui 
eût  illustré  son  nom  bien  mieux  que  la  première,  comme  il  était 
arrivé  de  Raphaël.  Là,  nous  voyons  l'ecclectisme  primitif  se  jeter 
avec  une  sorte  de  calme  dans  ce  vague  d'une  pensée  personnelle; 
qui  ne  dit  rien  à  l'àme  et  qui  lui  fait  cbercber  en  vain  ce  qu'elle  y 
voudrait.  La  place  publique  où  s'élève  le  monument  nouvellemeni 
créé  pour  un  quartier  neuf,  pouvait  comporter  pour  une  église  de 
plus  vastes  dimensions  ;  ce  qui  ne  les  comportait  guère,  c'était  le 
prix  que  la  ville  y  voulait  mettre,  et  ce  prix  était  relativement  res« 
treint.  Mais  qui  ne  sait  que  les  formes,  les  coupes,  les  projections, 
le  plan  enfin  peuvent  toujours,  même  avec  des  ressources  médio- 
cres, se  plier,  comme  elles  le  doivent,  aux  exigences  d'un  édifice 
qni,  d'avance,  a  ses  règles  précises  et  n'en  peut  sortir  sans  se  man-« 
quer  à  lui*mème?  Oublieux  de  ce  principe,  l'artiste  se  trompa  autant 
tur  l'ensemble  que  sur  les  détails^  et  tout  en  faisant  une  église  qui  a 
son  abside,  sa  croisée  et  ses  bas-côtés,  iljui  donna  une  façade  froide 
et  muette,  sans  effet,  et  dont  les  abords,  par  un  perron  mesquin  et 
un  parvis  trop  étroit,  n'annoncent  qu'un  intérieur  peu  satisfaisant. 
Od  devine  au  premier  aspect  qu'il  aurait  fallu  deux  travées  de  plus, 
s^avançant  sur  la  voie  publique  de  vingt  mètres  qu'on  eût  pu  y 
prendre,  et  qui  eussent  complété  avantageusement  les  proportions 
dont  le  tout  est  dépourvu.  On  s'aperçoit  bientôt,  en  effet,  qae  Tiur 
iérieur  est  beaucoup  trop  large  poiar  sa  profondeur,  et  que  les  seules 
conditions  qu'on  y  puisse  louer  sont  dans  la  solidité  du  travail  et 
d'une  certaine  élégance  de  dessin  dans  les  retombées  de  voûtes,  le 
contour  des  piliers  et  les  gracieux  feuillages  des  chapiteaux  :  ce  qui 
û'empëche  pas  ceux-ci  d'être  un  peu  monotones,  parce  qu'ils  man- 
quent de  variété,  et  celles-là  de  pécher  par  leur  peu  d'élévation. 
En  comparant  cette  église  à  celles  par  lesquelles  le  trop  regrettable 
tttiste  a  dos  sa  carrière  de  travail,  d'honneur  et  de  trop  rare  inté-* 
grité,  on  reconnaît  qu'elle  fut  entreprise  di^  ans  trop  t6t  :  eeUe  ^ 
Saint-Fulgent  lui  eût  sarvi  d9  m^d^e. 
Pour  ce  qui  est  de  la  décoration  artistique,  on  cjiierche  en  vain 

II«  série,  tome  XIY.  25 
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quelque  idée  dominante,  qui  rappelle  à  Saint-Hilaire  les  souTe* 
nirs  du  saint  illustre  dont  le  vocable  lui  fut  donné.  Cette  vie  gran- 
diose avait  assez  de  quoi  fournir  aux  peintres  et  aux  scnlptean, 
pour  y  choisir  des  parures,  qui  reportassent  les  fidèles  à  la  pensée 
plus  fréquente  de  leur  glorieux  patron.  Le  fond  absidal,  par 
exemple,  devait  s'ouvrir  mieux  à  une  sainte  Trinité  occupant  la 
plus  vaste  place  au  milieu  de  médaillons  garnis  des  traits  de  la  vie 
de  S.  Hiiaire,  que  de  cette  suite  de  médaillons  qui  le  remplissent 
de  la  vie  et  de  la  mort  du  Christ.  Cette  verrière,  au  reste  bien  exé* 
cutée  d'après  les  légendes  qui  rendent  si  intéressants  les  vitraux  de 
Bourges,  n'a  qu'un  défaut  à  Saint-Hilaire  de  Niort,  celui  d'y  repré- 
senter le  XIII*  siècle,  quand  on  reconnaît  là  une  église  d'un  style 
sans  nom  et  dont  l'époque  est  par  conséquent  bien  postérieure. 

D'autres  peintures  ont  été  appliquées  sur  quelques  parties  des 
murs  à  chaque  extrémité  orientale  des  deux  petites  nefs  ;  elles  cou- 
vrent tout  l'espace  qui  s*étend  dans  toute  la  largeur  de  celle-ci, 
depuis  la  voûte  jusqu'à  l'arcade  qui  s'ouvre  à  la  naissance  de  l'ab* 

sidiole.  Je  ne  veux  pas  m'y  arrêter,  et  pour  cause Mais  il  faat 

bien  dire  que  ce  n'est  pas  là  de  la  peinture  chrétienne.  Est-ce  qu'on 
artiste  qui  entend  quelque  chose  à  l'esthétique  s'est  jamais  imaginé, 
pour  ne  citer  qu'une  grosse  faute,  de  donner  à  l'ange  qui  délivre 
S.  Pierre  de  sa  prison,  une  épée  dont  il  semble  prêt  à  percer  un  des 
gardes  endormis  à  la  porte  qui  lui  fut  confiée  ?  On  ne  voit  cela  nulle 
part  dans  les  Actes  des  apôtres,  et  cette  façon  de  rendre  la  chose  la 
dénature  entièrement  :  car  elle  fait  un  acte  de  violence,  et  comme 
une  entreprise  militaire,  d'une  scène  toute  miraculeuse  où  tout  se 
passe  par  une  intervention  divine,  où  doit  se  remarquer  surtout  le 
calme  de  l'Ange  et  la  confiance  du  prisonnier  délivré. 

IV.  —  Conclusions  PRATiQtJES. 

Nous  voici  encore  sur  un  terrain  scabreux.  Si  nous  considérons, 
à  côté  du  bien  opéré  dans  l'érection  de  trois  monuments  religieux 
en  une  seule  ville,  le  mal  qui  s'y  est  fait  sous  la  direction  d'un 
artiste  de  talent,  et  par-dessus  tout  honnête  homme,  nous  revenons 
encore  forcément  sur  les  causes  multiples  de  cet  égarement  auqael 
il  serait  temps  de  mettre  un  terme,  car  il  dure  depuis  cinquante  aos, 
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ot  quoique  moindre  en  deçà  d'une  vingtaine  d'années,  il  subsiste 
néanmoins  et  ne  persévère  qu'à  Tabri  des  mêmes  abus  qui  l'ont 
entretenu  jusqu'ici.  Adressons  donc  encore  de  bienveillants  re- 
proches à  qui  les  mérite,  et  de  respectueuses  supplications  à  ceux 
que  leur  caractère  et  leur  position  obligent  à  veiller  sur  nos  églises 
avec  le  double  avantage  de  la  science  compétente  et  d'un  crédit 
qai,  sous  un  gouvernement  honorable,  ne  serait  jamais  ni  méconnu 
ni  infructueux. 

Nous  conjurons  d'abord  nos  confrères  dans  le  sacerdoce  de  ne 
jamais  se  désintéresser,  comme  certains  le  font  trop  souvent,  du  soin 
d'élever  une  église  nouvelle  ou  de  restaurer  celle  que  la  Providence 
leur  a  conflée.  Regarder  cette  œuvre  comme  la  plus  importante 
qui  puisse  accompagner  la  direction  et  le  salut  des  âmes  ;  voir  les 
plans,  les  étudier  d'après  les  principes  écrits  et  développés  dans  les 
conciles  et  les  auteurs  ecclésiastiques,  puis  dans  les  livres  plus 
récents  qui  ont  traité  spécialement  de  l'archéologie  chrétienne; 
veiller  à  ce  que  tout  n'y  dépende  pas  d'un  architecte  seul,  disposant 
de  nos  affaires  presque  toujours  sans  avoir  les  notions  suffisantes 
ou  les  moindres  données  élémentaires  :  tout  cela  est  dans  la  compé- 
tence du  prêtre,  et  celui  qui  l'ignore  ou  en  doute  prouve  qu'il  reste 
au-dessous  de  sa  tâche  dans  un  de  ses  détails  les  plus  importants. 
Celui  qui  ne  songera  pas  à  s'interposer,  pour  la  légitime  place  quil 
doit  y  avoir,  entre  les  matériaux  et  la  main  qui  doit  les  mettre  en 
œuvre,  subira,  au  détriment  de  sa  réputation,  la  juste  critique  du 
moindre  connaisseur  de  la  paroisse;  ses  vallées,  ses  collines  auront 
toujours  un  écho  qui  redira  à  côté  de  son  nom  les  critiques  amères 
qu'il  n'aura  que  trop  méritées. 

Un  premier  malheur,  en  pareil  cas,  est  de  s'adresser  àun&omme 
qu'on  n'a  aucune  raison  de  préférer.  Que  d'architectes  ignorants  des 
bonnes  conditions  d'une  église  I  et  pourtant  quand  on  a  cet  homme 
nourri  d'études  préalables,  ne  pourrait-on  pas  estimer  assez  son  pro* 
pre  avenir  pour  n'entreprendre  un  tel  travail  qu'à  bon  escient,  sachant 
quelles  qualités  il  réclame,  en  quoi  il  diffère  des  constructions  or- 
dinaires, sur  quels  principes  il  repose,  et  quelles  formes  spéciales 
sont  les  siennes?  Il  ne  s'agit,  en  effet,  ni  d'un  palais,  ni  d'un  hôtel- 
de-ville,  ni  d'une  basilique  profane,  ni  surtout  d'un  temple  protes- 
tant: et  l'on  ne  s*enquiert  pas  tout  d'abord  des  idées  que  peut  avoir 
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d^  son  entreprise  un  homme  qui,  la  plupart  du  temps,  s'en  empare 
comme  d'un  gain  à  faire,  comme  d'une  chose  de  métier  I  On  va  plus 
loin,  s*il  est  possible  :  si  Ton  a  sous  la  main  un  agent-voyer,  qui 
n'est  pas  la  même  chose  qu'un  architecte,  que  rien  ne  recommande, 
que  tout  devrait  éloigner,  on  se  livre  à  lui,  et  il  vous  apportera  un 
plan  et  des  devis  aussitôt  acceptés  sous  les  apparences  d'un  bon 
marché  imaginaire,  mais  dépourvu  de  tout  ce  qu'il  lui  fallait.  Certes 
je  fais  grand  cas  d'un  agent -voyer,  quel  qu'il  soit.  Il  a  dû  faire  ses 
't>reuves,  avant  d'obtenir  ce  grade  envié,  dans  les  bureaux  d'un  in- 
génieur des  ponts  et  chaussées.  Sans  lui,  plus  d'un,  et  moi  le  pre- 
mier, peut-être,  se  serait  mal  tiré  des  chemins  vicinaux  et  des  routes 
4e  grande  communication.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  une  église,  et  3 
B'en  faut,  le  plus  Bouvent  de  beaucoup,  que  celui-là  sache  confec- 
tionner un  édiûce  catholique,  même  des  plus  modestes,  qui  excelle 
àsoigner  les  rues  et  les  voies  publiques,  à  toiser  des  masses  de  silex 
-et  en  assurer  l'emploi  sur  un  chemin. 

Et  les  objets  d'art  !  et  l'ameublement  !  et  la  menuiserie  !  et  la  dé- 
coration par  les  verrières,  la  sculpture  et  les  tableaux  !  —  Nous  ve- 
nons de  voir  comme  on  peut  être  malheureux  dans  le  choix  ou  l'ac- 
ceptation de  talents  mal  inspirés,  et  souvent  aussi  de  gens  qui  n'en 
Ont  pas  du  tout.  N'est-il  pas  triste  surtout  de  voir  ce  choix  si  pea 
éclairé  dépendre  maintes  fois  d'un  caprice,  d'une  concession  faite  à 
tin  prétendu  artiste  nouvellement  déballé  dans  le  pays,  venant  faire 
des  offres  avec  une  assurance  que  le  génie  se  garde  bien  d'afQcher, 
et  enfin  séduisant  par  la  modicité  de  ses  prix  un  curé  sans  expé- 
rience, un  bienfaiteur  de  l'église  qui  patronne  le  nouveau  venu,  et 
dont  le  nom  va  se  relier  bientôt,  dans  le  monument  qu'on  lui  aban- 
donne, au  nom  d'un  artiste  de  valeur  ou  d'un  ouvrier  de  hasard,  qai 
semble  autoriser  par  l'infirmité  de  son  ouvrage  le  peu  de  confiance 
que  méritent  tout  d'abord  des  inconnus  I 

Ahl  nous  le  redisons,  car  nous  l'avons  déjà  constaté  dans  cette 
Jtevue  sans  qu'une  voix  trop  faible  ait  pu  parvenir  juxqu'aux  lieox 
qu'elle  aurait  dû  frapper  :  pourquoi  ces  déplorables  abus  se  voient-Us 
partout  et  depuis  si  longtemps  ?  C'est  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  très 
petit  nombre  d'opposants  à  ces  malheureuses  entreprises  d'inhabile- 
tés mercenaires  ou  d'orgueilleuses  incapacités.  Nous  savons  un  pe- 
tit (trop  petit)  nombre  de  diocèses  où  rien  ne  se  fait,  des  œuvres  pour 


lesfuelles  nous  plaidons  encore  am'ourd'bui,  sans  Tassentiment  de 
rOrdinairo,  et  comme  un  évéque  ne  peut  pas  user  seul,  par  lui- 
même,  de  cette  surveillance  que  suppose  une  branche  si  étendue 
de  sou  administration,  ceux  qui  ont  voulu  prendre  au  sérieux  ee 
soin  de  la  maison  du  Seigneur  se  sont  entourés  d'une  commission 
formée  d'hommes  spéciaux,  d'architectes  éprouvés,  de  doctes  ar-r 
chéologues,  appelés  à  donner  leur  avis  sur  Topporlunité  des  plans 
de  confection  ou  de  décoration  des  édifices.  Rien  de  ce  qui  se  rat^ 
tache  au  moindre  détail  d'une  église  ne  se  fait  qu*après  un  examen 
attentif  et  quelquefois  d'un  rapport  motivé  sur  lequel  s'appuie  ima 
décision  épiscopale.  On  a  vu  ainsi  se  faire  beaucoup  de  bien,  s'em- 
pêcher beaucoup  de  mal.  De  telles  décisions  tournent  à  la  gloire  d'un 
épiscopat,  à  l'instruction  du  clergé,  au  respect  des  populations  pour 
les  choses  saintes,  au  proQt  de  l'art,  qui  y  gagne  de  voir  se  multi-p 
plier  les  beaux  spécimens  et  réprouver  les  croûtes  sur  toiles  et  les 
rabotages  sur  bois  ;  il  semble  que  les  évêques  pourraient  s'honorer 
de  ce  que  des  Papes  ont  regardé  comme  nécessaire,  ce  que  de  saints 
évéque»  même,  comme  saint  Charles,  n'ont  pas  dédaigné  d'inspirer 
et  d'accomplir.  Nous  savons  un  diocèse  entre  autres  où  cette  méthode 
a  été  suivie  avec  succès  pendant  plusieurs  années  :  aucun  curé,  au« 
cune  communauté  ne  pouvait  toucher  à  son  église  sans  avoir  adressé 
à  l'évêché  ses  projets  et  ses  devis.  La  commission  rassemblée  chaque 
mois,  et  plus  souvent  s'il  le  fallait,  les  étudiait  consciencieusement, 
se  prononçait  sur  la  convenance  des  places,  sur  la  préférence  à  don- 
ner à  tels  matériaux,  sur  les  prix  établis  aux  devis,  sur  les  artistes 
à  choisir.  Ceux-ci,  une  fois  nantis  d'un  travail  à  exécuter,  étaient 
suivis  et  conseillés  par  un  des  membres  de  la  conunission,  et  c'était 
merveille  devoir  comment  le  clergé,  docile  à  la  volonté  fermement 
exprimée  de  son  vénérable  chef,  n'avait  plus  que  des  créations  dis- 
tinguées, des  œuvres  artistiques  admirées  de  tous.  Le  dirons-nous? 
ces  réunions  furent  pour  certain  architecte,  qii'on  y  avait  intro- 
duit dans  ce  but  secret,  une  école  où  il  avoua  avoir  beaucoup  ap- 
pris, en  comprenant  mieux  que  jamais  que  l'art  chrétien  ne  se  fai- 
sait pas  au  hasard,  qu'il  avait  une  théorie  élevée,  et  qu'il  l'empor- 
tait de  beaucoup  par  ses  aspirations  pleines  de  noblesse  et  de  gran- 
deur sur  les  conceptions  presque  toujours  froides  et  inertes  de  Tar- 
chitecture  bourgeoise  et  même  seigneuriale. 
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Mais,  hélas  I  deux  lustres  avaient  suffi  à  cette  gloire,  par  des 
raisons  que  je  ne  veux  pas  dire. . .  On  laissa  périr  ces  traditions  vieil- 
lies pendant  quinze  ans  au  profit  de  la  religion  et  de  Tart.  Le  zële 
s'éteignit;  les  abus  renaquirent  de  plus  belle,  et  aujourd'hui  le 
pauvre  diocèse  voit  s'élever  des  églises  sans  caractères,  sans  style, 
les  mille  détails  voulus  par  les  pensées  de  la  foi  s'y  effacent,  et  ron 
y  retrouve  des  vitraux,  des  chemins  de  la  croix,  des  peintures  aussi 
mal  entendus  que  dans  les  trois  églises  de  la  bonne  ville  de  Niort. 
Pourquoi  faut-il  ajouter,  hélas  !  qu  un  trop  grand  nombre  de  curés 
pratiquent,  au  profit  de  leurs  plus  tristes  fantaisies,  un  vandalisme 
que  rien  n'arrête  et  qui  détruit  les  plus  vénérables  traditions  de  la 
liturgie  et  de  Fart?  C'est  pour  essayer  de  réveiller  le  zèle  éteint  que 
j'ai  parlé  de  ces  tristes  égarements.  Puissé-je  être  entendu  de  quel- 
ques-uns de  ceux  que  j'invoque  !  Il  est  bien  temps  que  la  foule  de 
voyageurs  qui  se  répandent  si  nombreux  chaque  jour  dans  nos 
villes,  qui  s'empressent  d'y  visiter  nos  églises  comme  des  lieux  où 
tant  de  choses  peuvent  toucher  l'esprit  et  le  cœur,  ne  sortent  de  nos 
temples,  les  plus  respectables  du  monde,  que  pour  en  garder  des 
souvenirs  honorables,  dignes  d'un  clergé  modèle,  et  d'un  épiscopat 
qui,  après  avoir  fait  la  France,  ne  peut  ni  abdiquer  le  devoir,  ni 
perdre  le  droit  d'en  maintenir  les  saintes  beautés. 

L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  VéglUe  de  Poitiers, 
Historiographe  du  diocèse. 
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RELIQUAIRES  DE  SAINT  PARDOUX 


imOISlÈMB  BT  DXaNIEB  ARTIGLB  * 


§11.  ^  Le  chef. 
XVI*  siècle. 

Si  les  orfèvres  du  Moyen-Age  employèrent  souvent  Tor  et  l'argent 
à  la  confection  des  reliquaires,  Tivoire  ne  laissa  pas  que  d'avoir 

*  Voir  le  numéro  de  Janvier-Mars  1881,  p.  196. 

*  Cest  à  tort  que  Ton  désigne,  quelquefois,  ces  monuments  sous  le  mot  huiit^ 
erreur  que  j*ai  moi-même  commise  en  parlant,  après  l'abbé  Teûer,  du  chef  de 
sainte  Valérie.  Bien  qu*à  première  vue  le  mot  chef,  caput,  semble  ne  devoir  s'en- 
tendre que  de  la  tête,  le  Moyen- Age  ne  lui  donnait  pas  un  sens  aussi  exclusif; 
en  matière  d'orfèvrerie  il  comprenait,  sous  cette  dénomination,  la  partie  supé- 
rieure du  corps  :  les  anciens  inventaires  en  font  foi  et  il  suffit  de  dter  quelques 
exemples. 

Caput  beati  Sidonii  ex  argento  deaurato  quod  sustinetur  sex  leonibns  deauratis. 
In  cujus  pectore  est  unum  fermai  argenteum  deauratum. 

Item  caput  saucti  Blasii,  argentée  deaurato  barba  et  capillis  et  flmbriis  illius 
qui  sustinetur  quatuor  leonibus  deauratis  habens  arma  Francorum 

Item  caput  sancti  Sifredi,  confessons,  argentée  barba  et  capillis  deauratis  et 
flmbriis  vestimenti  illius 

Item  caput  sancte  Marcelle  argentée  in  cujus  pectore  est  vitrum  rotundum 

{Inv.  de  Saint'Maximin  (Var),  1504,  ap.  Rev.  des  Soc.  sav,,  6*  série,  t.  V.) 

Et  premièrement  commençant  au  saint  chef  de  notre  saint  Lazare au  devant 

de  )a  poictrine  du  dit  saint  chef  y  a  une  émeraude  enchâssée 

(D' Barthélémy,  Jnv.  des  reliques,  joyaux  de  la  cath.  la  Md^or  de  Marseille  au 
XYlê  siècle,  p.  4.) 

Je  pourrais  encore  donner  d'autres  exemples  de  l'emploi  du  mot  chef,  je  pré- 
fère citer  un  article  dans  lequel  est  employé  le  mot  huste. 

€  XIX.  1*  Le  buste  en  argent  et  de  grandeur  naturelle  de  saint  Etienne  de 
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lui  aussi  une  grande  vogue.  Inutile  de  faire  ressortir,  a  pu  écrire  le 
comte  de  Laborde,  les  qualités  de  cette  belle  matière  ;  elles  étaient 
si  bien  appréciées,  au  Moyen-Age,  que  les  monuments  en  ivoire 
parvenus  jusqu^à  nous  et  décrits  dans  les  inventaires,  sont  innom- 
brables \ 

Ceci  est  si  vrai  que  le  seul  Musée  du  Louvre  possède,  dans  sa 
collection  des  ivoires,  trois  statuettes  de  la  sainte  Vierge  datant  du 
XYP  siècle  (collection  Sauvageot)  et  que,  dans  le  catalogue  du  Mu- 
sée de  Cluny,  on  en  relève  le  même  nombre  et  de  la  même  époque. 
S*il  fallait  passer  en  revue  toutes  les  vierges  antérieures,  ainsi  que 
les  cruciûx,  citer  les  coffrets  et  les  autres  objets  profanes  et  même 
à  sujets  grivois,  la  liste  en  serait  interminable  et  n'aboutirait  qa'à 
démontrer  que  M.  Tabbé  Auber  s*est  un  peu  trop  avancé  en  disant 
que  :  a  L*ivoire  est  le  symbole  de  la  plireté  '.  »  La  valeur  propre  de 
cette  matière  et  son  prix  très  élevé  la  faisaient  choisir  par  le  dona- 
teur quand  Tobjet  était  fait  sur  commande. 

C'est  ce  qui  eut  certainement  lieu  pour  saint  Pardoux  dont  le 
cfief,  actuellement  au  Musée  de  Guéret,  n'émane  pas  du  commerce: 
il  est  en  ivoire  appliqué  par  petites  feuilles  taillées  à  la  scie.  Sur  le 
glacis  de  la  base  à  pans  coupés,  on  lit  Tinscription  : 

{Samte)  Perdu{l)fè:  or(a)  {pro  nobis) 

tracée  en  couleur  rouge  et  effacée  en  partie. 

Le  saint  est  vêtu  d'une  chasuble  peinte  de  rinceaux  dorés  sur 
une  préparation  jaunâtre.  Ils  imitent  une  étoife.  Au  cou  pend  un 
collier  terminé  par  un  fermail  rond  avec  une  croix  en  tau  en  avant 
et  de  forme  latine  en  arrière.  L'ornementation  consiste  en  pierres 
fines  et  en  cristaux  :  elle  est  presque  toute  moderne,  et  chaque 
pierre  est  montée  sur  une  broche  rivée  à  la  partie  supérieure.  La 
seule  applique  qui  soit  ancienne  est  une  émeraude,  sur  griffe»  en 

BÏurei,  au  1)a8  duquel  sont  plusieurs  émaux.  »  (Guibert^  Histoire  de  Grandmùnt, 
p.  910.)  L'expression  èinpl03'ée  ici  me  semble,  avec  les  autres  extraits  invoqués, 
de  nainre  à  justifler  pleinement  remploi  du  mot  chef.  Le  mot  buste,  au  coniraîne, 
a  du  être  préféré  lorsqu'il  s'est  agi  de  désigner  un  travail  représentant  le  modèle 
de  grandeur  naturelle. 

*  Not.  des  émaux,  bijowt,  été.  du  Lou^re^  3*  partk,  Ihc^  HiHoss.,  p.  S47. 

^  Symbolisme  reUgimt^,  IIÎ,  p.  M5. 
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fonne  de  quatre-feuilles.  Âu-de&sus  du  bras  droit,  la  place  houo-' 
rable,  est  un  écusson  «  d'azur  un  lion  d*or  tenant,  dans  les  pattes  de 
devant,  une  branche  écotée  ».  Au-dessus  du  bras  gauche  est  un  se- 
cond écusson  portant  la  date  1510,  coupée  par  une  croix  à  la  tige  de 
laquelle  s'adapte  la  panse  d*un  P.  Sur  les  cotés  du  chef^  à  la  partie 
supérieure,  sont  attachés  deux  anneaux  de  cuivre  destinés  à  le  fixer 
sur  un  brancard  et  aux  épaules  se  trouvent  deux  pointes  saillantes 
pour  retenir  les  ornements  qu'on  y  plaçait,  sans  doute,  aux  jours 
de  solennités  ^ 

Quelques  observations  me  paraissent  indispensables  pour  ccun- 
pléter  cette  description. 

Le  collier,  dont  il  est  ici  question,  est  une  bande  faisant  partie 
du  vêtement  sacerdotal  et  sur  laquelle  on  cousait  des  pierres  pré- 
cieuses, des  perles,  des  plaques  d'émaux  '.  Il  se  terminait  par  uu 
fermail  qui  se  confond  souvent  avec  le  mors  de  chape,  et  ce  n'est  pas 
une  fantaisie  de  la  part  de  l'artiste  qui  a  fuit  le  chef  de  saint  Par- 
doux  d'avoir  orné  d'un  tau  le  fermail.  Il  y  a  là  un  sens  symbolique 
parfaitement  précis.  Le  Saint  était  abbé,  c'est  donc  la  croix  pecto- 
rale potencée  qui  ne  caractérise  pas  seulement  les  évèques,  mais 
aussi  les  simples  abbés;  témoin  cette  croix  pectorale  émaillée  pro« 
venant  d'un  des  abbés  de  Maroilles  et  que  l'on  voyait  à  l'ËxpositioB 
de  Lille  en  1874  '.  C'est  la  forme  primitive  de  la  croix  que  les  com- 
mentateurs de  l'Écriture-Sainte  regardent  comme  un  symbole  de 

• 

'  Le  .fond  de  cette  description  est  dû  à  Mf  de  Montault  qui  m'a  ommaniqué 
ses  notes.  Je  tiens  à  l'en  remercier. 

•  Laborde,  ubi  suprà,  v«  Collier  à  prélat. 

Uog  collier  à  mectre  à  prélat,  brodé  sur  champ  d'or  traict,  à  Agnuê  Dei  de  parles 
et  à  ma^nnerie  et  y  pend  ung  laz  de  soye  à  deux  gros  boutons  de  perles. 

^eux  autres  colliers  pour  dyacre  et  sonbz-dyacre,  sur  champ  d*or  traict  comme 
dessus,  brodes  à  testes  d'appostres,  dedens  compas  de  perles  et  à  doublais  et 
d'esroaulx  d'argent. 

{ïm.  dé  Charles  V,  1380.) 

L'or  irait  est  de  l'or  ou  de  l'argent  doré  étiré  et  d'une  grande  malléabiUté. 

Une  ceinture  d'or  à  pierreile  sur  un  orfrois  d'or  traict. 

(/nv.  de  Charles  Y.) 

La  question  du  collier  a  été  tranchée  définitivement  par  le  Bulletin  rmnumBîh' 
ial,  1880,  5<>  et  6«  liv.,  p.  612.  Il  n'y  a  pas  à  y  i^ventr. 

»  Chan.  Van  Drivai,  Exposition  de  Lille,  1877,  f,  IM. 
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la  Rédemption  par  Tarbre  sur  lequel  FAgneau  divin  verse  son  sang  ^ 
C'est  le  monogramme  du  Christ  en  même  temps  que  sa  croix  *.  Sa 
présence  sur  la  poitrine  d*un  abbé,  aussi  bien  que  sur  celle  d'un 
évêque,  est  donc  parfaitement  expliquée.  * 

J'ai  dit  que  ce  chef  n'émanait  point  du  commerce,  mais  avait  été 
fait  sur  commande  ;  la  preuve  en  est  dans  l'écusson  placé  à  droite 
et  qui  est  celui  du  donateur,  un  membre  de  la  famille  Choillondont 
le  nom  est  souvent  associé  à  l'histoire  de  l'église  de  Guéret.  Le  no- 
biliaire du  Limousin  donne  pour  armes  à  cette  famille  :  «  D'azur 
à  un  lion  d*or  rampant  contre  une  branche  de  laurier  de  même 
surmontée  d'une  flamme  aussi  d'or  '.  »  Ces  armes  ne  cadrent  pas 
complètement  avec  la  description  que  j'ai  donnée;  mais  si  Ton  sait 
que  les  artistes  n'ont  pas  toujours  reproduit  fidèlement  les  armoiries 
et  qu'elles  varient  beaucoup  selon  la  manière  de  les  blasonner,  on 
sait  aussi  qu'il  est  facile  de  relever,  dans  le  nobiliaire  du  Limou- 
sin, de  nombreuses  erreurs  de  co  genre.  La  présence  des  armes  du 
donateur  sur  un  chef  ou  tout  autre  reliquaire  de  forme  quelconque 
n'est  pas  une  particularité  propre  à  celui  de  saint  Pardoux,  elle  se 
retrouve  sur  le  chef  de  saint  Dumine  ^  et  sur  quatre  autres  décrits, 
en  1504,  dans  l'inventaire  de  l'église  de  Saint-Maximin  (Yar).  Sur 
ces  derniers  on  voit  l'écu  et  la  couronne  de  France  '. 

L'écusson  de  gauche  est  probablement  celui  de  l'artiste,  et  la  date 
celle  de  l'exécution.  La  croix  à  la  tige  de  laquelle  s'adapte  la  panse 
d'un  P  ressemble  tout  autant  à  une  clef.  Elle  repose  sur  un  G  avec 
lequel  elle  forme  comme  un  monogramme.  Ce  pourrait,  alors,  être 
des  armes  parlantes  qui  rappelleraient  le  nom  d'une  famille  Qa- 

*  Mr  de  Montault,  Trésor  de  la  cath.  de  Moutiers;  Bull,  mon.^  1879,  p.  S52. 

*  Revue  de  VArt  chrétien,  1878,  1"»  livraison,  p.  92.  Il  est  utile,  d'ailleurs,  pour 
se  bien  pénétrer  du  symbolisme  du  tau,  de  lire  (loc.  cit.)  la  remarquable  disser- 
tation de  M.  l'abbé  Davin  à  propos  de  la  Cappella  greca.  Ce  travail  ne  laisse  sub- 
sister aucun  doute,  et  l'analyser  serait  le  défigurer.  Le  R.  P.  Gabier  a  traité  dans 
ses  Caractéristiques  des  Saints  (t.  I,  v»  Crosse)  la  question  des  crosses  épisoopales 
et  abbatiales  ;  mais  on  peut  lui  faire  le  reproche  d'avoir  glissé  trop  rapidement 
sur  la  question  du  tau;  elle  est  intéressante,  et  des  détails  suffisants  à  la  Imb 
développer  ne  lui  eussent  certes  pas  manqué. 

»  T.  1,  p.  587. 

^  Bulletin  monumental^  1875,  pi.  V. 

*  Revue  des  Sociétés  savantes,  1877,  I,  p.  298. 
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vières  tenant  la  seigneurie  des  Hugaes  en  Télection  de  Brives  et 
dont  un  membre  fût  anobli  en  1350  ',  Annet  fui  maintenu  dans  sa 
noblesse  par  Fintendant  de  Fortis  *  ;  mais  il  ne  m*a  pas  été  donné 
d'en  découvrir  les  armes. 

Les  ornements  qu'à  certains  jours  on  plaçait  sur  les  épaules  du 
Saint  sont  la  preuve  d'un  usage  qui  existe  encore  aujourd'hui.  En 
Italie,  on  babille  les  statues  avec  des  vêtements  d'étoffes,  et  la 
même  coutume  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  paroisses  ru- 
rales où  on  voit  ainsi  vêtues  la  plupart  des  statues  de  la  sainte 
Vierge  ',  usage  qui  n'a  pas,  non  plus,  disparu  en  Belgique  \ 

Le  chef  de  saint  Pardoux  avait,  avant  la  Révolution,  une  tête  en 
argent.  Elle  a  été  fondue  et  remplacée,  depuis,  par  un  masque  en 
fer  blanc.  Une  considération  purement  artistique  indiquait,  pour 
cette  partie  du  chef,  l'emploi  d'un  métal  ;  il  eût  été  difQcile,  en  effet, 
de  se  procurer  un  bloc  d'ivoire  assez  volumineux  pour  le  traiter 
tout  d'une  pièce.  De  simples  feuilles  appliquées  eussent  sillonné  le 
visage  de  joints  absolument  disgracieux  que  l'artiste  tenait  à  éviter, 
se  conformant,  en  ceci,  à  une  ordonnance  qui  avait  anciennement 
régi  son  industrie  *. 

11  faut  s'estimer  heureux  que  l'ivoire  ne  soit  pas  fusible,  car  ce 
chef  eût,  alors,  disparu  en  entier  sans  qu'il  fût  possible  d'en  con- 
server le  moindre  souvenir,  puisqu'il  ne  figure  pas  dans  les  différents 

^  Dict.  des  anoblissements,  par  Godet  de  Soudet,  éd.  1875,  p.  14.  Jean  Loncle, 
institué  garde  de  la  prévôté  de' Paris  en  1322,  portait  :  d'argent  à  la  clef  de 
gueules  périe  en  pal.  (Rev.  hist.  et  nobiliaire,  1877,  p.  434.) 

*  Nob.  du  Ltmousiny  i  I,  p.  460  Ces  réflexions,  les  seules  qui  laissent  entre* 
▼oir  une  solution  acceptable,  m*ont  été  suggérées  par  Ms'  de  MontauU. 

'  Pour  ce  qui  concerne  cette  coutume  en  Italie,  consulter  le  Traité  pratique  de 
la  construction  des  églises,  par  M^'  de  Montault,  p.  428.  Le  même  auteur  a  publié 
(Rev.  de  l^Art  chrét,,  1879,  2*  liv.)  quelques  inventaires  des  églises  de  l'Anjou. 
On  y  lit  (p.  428)  :  c  Item  deux  petits  abys  de  Nostre-Dame  ».  C'est  une  preuve 
de  phiB  de  l'usage  que  je  signale. 

*  Note  de  mon  ami  M.  Stéphane  Berge,  lauréat  de  Tlnstitut  et  membre  de  la 
Société  française  d'archéologie. 

*  Nus  ouvriers  du  mestier  douant  dit  ne  puet  ou  ne  doit  ouvrer  crucifix  ni 
ymage  de  quoi  li  cors  ne  soit  tout  d'une  pièce.  Et  ce  ont  ordonné  li  preudomea 
del  mestier  pour  la  reson  de  ce  que  on  voloit  fère  ymages  et  eruciffix  de  quoi  li 
cors  nestoient  ni  bons  ni  loiaux  car  ils  estoient  de  plusieurs  pièces. 

(Estienne  Botleau,  Livre  des  métiers^  p.  156.) 
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inventaires  de  Téglise  de  Guéret  et  ne  se  trouve  menlionaé  qm 
dans  une  liste  dressée  le  26  octobre  1792,  de  tous  tes  objets  envoyés 
à  la  Monnaie  de  Limoges  pour  y  disparaître  dans  les  creusets  \ 

Sur  le  sommet  du  crâne  se  trouvait  une  ouverture  fermée  ptr 
une  plaque  mobile  qui  permettait  de  voir  et  de  toucher  les  reliques  : 
c'était  un  usage  général  qu'on  retrouve  au  chef  de  sainte  Yalérie 
que  conserve  Tancienne  église  de  Cbambon-sur-Youeize  (Creuse)  \ 
à  ceux  de  saint  Dumine  '  et  de  Charlemagne  (ce  dernier  à  Aix-la- 
Chapelle  ^. 

Le  buste  (je  maintiens  Texpression  employée  par  Tinventaire)  ds 
saint  Etienne  de  Muret  avait  le  crâne  ouvert  en  forme  do  tonsure 
du  diamètre  de  sept  pouces  quatre  lignes.  La  calotte  était  retenue 
par  deux  petites  charnières  de  fer,  celle  du  haut  à  demeure,  celle  da 
bas  pour  ouvrir  et  fermer  ^  L'église  de  Saint-Sylvestre,  près  Am- 
bazac  (Haute-Yienne)  possède  une  tète  en  argent  de  saint  Etienne  de 
Muret;  au  milieu  de  la  tonsure  est  une  ouverture  de  0"  06®  de 
diamètre,  elle  est  fermée  par  un  grillage  à  charnière  qui  s'ouvre 
au  moyen  d'une  clavette  ^ 

Le  chef  de  saint  Pardoux,  avec  sa  tète  d'argent,  pesait  5  mares. 
6  onces,  8  gros.  Il  mesure  :  hauteur  0""  35S  largeur  0"'^8^ 
.  De  ce  qu'il  a  été  exécuté  sur  commande,  il  résulte  que  le  mnséo 
de  Guéret  en  possède  le  seul  exemplaire  connu.  On  ne  rencontre,  w 
effet,  de  similaire  dans  aucun  catalogue,  et  je  n'en  ai  vu  dans  aucun 
autre  musée  ;  je  pense  donc^  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  le 
chef  que  je  viens  de  décrire  est  unique. 

§  III.  -*  Le  bras. 

XIII*  siècle. 

Le  bras  de  saint  Pardoux,  conservé  au  musée  de  Guéret  et  dont 
l'étude  termine  cette  monographie,  mesure  une  hauteur  de  40  oen* 

1  Ces  inventaires  ont  été  publiés  par  M.  de  Gessac,  QuHgues  noie9,  p^lbiith 

*  Btdleiin  taonumêntal,  t.  XLVI,  p.  513. 

•  JM..  1876,  pU  V. 

^  lèid^  1877,  p.  40X 

*  Oaibert,  Deêtrueiion  dâ  V^rdr»  $t  de  Vt^l^yê  4è  Grandm^,!P>.  6i»M^. 

•  Je  rai  étadiée  le  2  février  1880  0i  te  orois  îaMite, 
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timètres.  Il  est  en  cuivre  doré  et  repoussé.  La  main  ne  conserve  que 
quelques  traces  assez  rares  de  dorure.  Elle  est  creuse,  les  doigts 
sont  longs  et  minces,  ils  ont  les  ongles  bien  marqués,  les  phalanges 
bien  accusées.  L'index,  allongé,  sinfléchit  un  peu  à  gauche.  L'an- 
nulaire est  rompu  à  sa  base  et  la  paume  de  la  main,  un  pou  plate, 
manque  de  proportions.  Entre  le  médium  tourne,  autour  d'une 
][)ointe,  une  boule  qui  a  certainement  un  sens  allégorique  ;  mais  on 
ne  trouve  ni  dans  la  vie  du  saint,  ni  daas  ses  miracles,  de  trait  qui 
en  laisse  entrevoir  Tinterprétation. 

Deux  manches  recouvrent  ce  bras  et  sont  formées  de  deux  plaques 
de  métal  fixées  verticalement  par  des  petits  clous  sur  une  âme 
en  bois. 

La  manche  du  dessous  s*arrète  au-dessus  du  poignet,  où  elle  se 
termine  par  un  retroussis  gravé  à  la  pointe  et  large  d'un  centi- 
mëtre  :  celle  de  dessus,  ouverte  sur  le  côté  gauche,  est  ornée  de  plis 
fortement  accusés  de  droite  à  gauche.  Elle  est  bordée  d*un  large 
parement  à  fond  pointillé  *  et  rehaussé  de  verroteries  et  cabochons 
montés  sur  sertissure  :  les  plus  grands  sont  ronds,  les  autres  ovales. 
L'ornementation  faite  par  le  même  procédé  que  le  pointillé,  c'est-à- 
dire  à  la  pointe,  consiste  en  médaillons  circulaires  dans  lesquels 
sont  inscrits  des  fleurons  à  six  lobes  lancéolés.  A  la  partie  anté- 
tieure  est  un  large  parement  décoré  comme  celui  de  la  partie  supé- 
rieure. 

Au  tiers  inférieur,  ce  bras  est  ajouré  d'une  fenêtre  plein-cintre 
fermée  par  un  grillage  fixe  qui  laisse  voir  les  reliques  que  l'on  in- 
troduisait par  le  bas,  en  ouvrant  une  plaque  à  charnière.  Au  milieu 
de  cette  plaque,  est  un  médaillon  à  quatre  lobes  arrondis  dans  lequel 
est  inscrit  un  ange  émaillé  et  nimbé.  Il  se  voit  à  mi-corps  et  les 
ailes  élevées.  Les  autres  parties  de  cette  plaque  ne  sont  pas  recou- 
vertes d'émail;  mais  simplement  en  taille  d'épargne  et  décorées  d'a- 
rabesques. 

Comme  similaire  du  bras  de  saint  Pardoux,  on  peut  citer  celui 
de  l'église  de  Margerie,  près  Ch&lons-sur-Marne  :  o  II  est  formé 
d'une  âme  en  chêne  sur  laquelle  Qst  appliquée  une  feuille  d'argent 

^  n  est  bon  de  remarquer  que  le  même  pointillé  se  retrouvé  sur  le  reliquaire 
de  saint  Léobon  du  Grand  Bourg.  {Rev,  de  VArt  cTiréU,  1880.) 
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battu  au  marteau  ;  au  milieu  et  à  la  partie  interne  du  bras,  est  une 
ouverture  en  forme  de  carré  long  avec  un  verre  enchâssé  dans  une 
armature  métallique  et  laissant  apercevoir  les  reliques  :  la  feuille 
d'argent  est  fixée  par  des  clous  à  tètes  rondes,  ornés  de  pierres 
précieuses  en  forme  de  cabochons.  Les  ornements  sont  gravés  à  la 
pointe  et  caractérisent  la  fin  du  XIP  siècle.  »  Ce  reliquaire,  de  quel* 
ques  années  plus  ancien  que  celui  de  Guéret,  est  aussi  d'une  exé« 
cution  beaucoup  plus  riche;  mais,  dans  le  même  département^  l*é- 
glise  d'Oyes  possède  deux  bras  du  commencement  du  XIll*  siècle, 
par  conséquent  contemporain  de  celui  de  saint  Pardoux,  avec  lequel 
ils  ont  quelque  rapport,  puisque  leur  ornementation,  comme  la 
sienne,  est  faite  au  repoussé,  seulement  elle  consiste  en  losanges 
et  fleurs  de  lis  ^  C'est  la  même  date  et  la  même  méthode  d'exécu- 
tion, avec  cette  difl'érence,  toutefois,  que  le  métal  du  bras  de  saint 
Pardoux  n'a  été  repoussé  que  pour  produire  les  plis  de  la  manche 
de  dessus. 

Les  deux  manches  qui  recouvrent  le  bras  de  saint  Pardoux  se  ren- 
contrent à  presque  tous  les  reliquaires  de  cette  forme.  11  sufQt  de 
citer  au  hasard  et  sans  distinction  d'âge  :  Celui  du  musée  d'anti- 
quités de  la  Seine-Inférieure  ',  ceux  de  saint  Eutrope  de  Pionnai  et 
de  saint  Léobon  de  Grand-Bourg  (Creuse)',  ceux  de  la  collection  Sei- 
lières  *  et  celui  de  Téglise  Saint-Paul,  à  Yence  ^.  Tous  ces  bras, 
comme  celui  de  saint  Pardoux,  ont  la  main  bénissante. 

Les  plis  de  la  manche  de  dessus  de  ce  dernier  reliquaire  lui  don- 
nent, par  leur  direction  oblique,  une  grâce  particulière  qui  dénote 
l'idée  d'un  perfectionnement  artistique  caractérisé  bien  plus  encore, 
ainsi  que  me  l'a  fait  remarquer  Monseigneur  Barbier  de  Montanlt, 
par  la  courbure  du  bras,  courbure  assez  rare  à  une  époque  où  les 
types  se  répétaient  traditionnellement. 

Il  est  utile  de  dire,  en  terminant,  comment  l'artiste  opérait  pour 

^  Le  bras  de  Uargerie  et  ceux  de  TégUse  d'Oyes  sont  brièvement  décrits  dans  le 
Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  de  Châlons-sur-Marne,  p.  244. 

'  Il  figurait  à  TExposition  de  1878.  L'art  ancien  à  VExposition,  p.  235. 

»  Revue  de  VArt  chrétien,  1880,  4"  livraison,  p.  -168-169. 

^  Ces  deux  derniers  étaient  à  rExposition  de  Beauvais  en  1869.  Bull,  mon., 
t.  XXXV,  p.  509. 

l  Bull,  mon.,  i.  XLII,  p.  591. 
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Mpoasser  le  métal.  Je  laisse  la  parole  à  M.  le  comte  de  Laborde,  dont 
la  compétence,  en  cette  matière,  n'est  pas  douteuse  :  «  La  fonte 
offre  à  Tartiste  un  moyen  facile  de  reproduire,  dans  une  matière 
dure,  une  sculpture  qu*il  a  modelée  commodément  dans  une  ma- 
tière molle  ;  mais,  sauf  son  travail  de  reprise,  cet  objet  fondu  n'est 
plus  son  œuvre,  c'est  une  copie;  aussi  ce  procédé  expéditif  fut-il  le 
résultat  du  développement  des  arts  et  la  concession  obligée,  mais 
fâcheuse,  faite  à  une  production  h&tive.  A  la  belle  époque  de  Fart 
antique,  le  sculpteur  mettait  en  relief  la  pensée  de  son  génie  dans 
le  marbre  comme  dans  l'or,  l'argent  ou  le  bronze,  en  conduisant  lui- 
même  habilement  et  patiemment  ses  outils.  La  sculpture  en  métal, 
c'était  le  repoussé»  c'est-à-dire  les  idées  de  l'artiste  mises  en  relief  à 
coups  de  marteaux  dans  une  plaque  de  métal  posée  sur  un  mastic 
élastique.  L'antiquité  a  fait  des  merveilles  en  ce  genre,  le  moyen* 
âge  a  produit,  avec  ce  procédé,  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  remar- 
quables. Châsses,  tombes,  reliquaires,  bijoux,  tout  enfin  fut  ainsi 
exécuté  quand  le  métal  employé  était  assez  précieux  pour  l'épar* 
gner,  l'œuvre  assez  recommandable  pour  la  travailler  avec  soin  et 
la  laisser  unique.  Quand  on  demandait  à  l'artiste  plus  d'ouvrages 
qu'il  n'en  pouvait  produire,  il  eut  recours  à  la  fonte,  et  dans  l'anti- 
quité comme  au  moyen-âge,  le  repoussé  ne  fut  plus  que  d'un  emploi 
exceptionnel  ^  » 

NOTE  GOlCPLiMENTAIRE. 

Vanneau. 

Je  ne  saurais  terminer  sans  dire  quelques  mots  d'un  anneau  ré- 
puté^ à  Guéret,  avoir  appartenu  à  saint  Pardoux.  Il  s'agit  de  recher- 
cher, tout  d'abord,  si  les  abbés  portaient  l'anneau  avant  le  XII*  siècle. 
Il  est  facile  de  démontrer,  qu'antérieurement  à  cette  époque,  cet 
insigne  ne  leur  était  pas  plus  interdit  qu'aux  évêques  et  que  c'était 
même  un  signe  distinctif  de  leur  dignité.  L'abbé,  en  effet,  a  dans 
son  monastère  les  mêmes  attributions  que  l'évêque  dans  son  dio- 
cèse, c'est-à-dire  qu'il  en  est  le  chef,  qu'il  en  a  le  gouvernement  et 

*  Noiiu  des  émaux,  II«  partie,  DocumenU  et  Glossaire,  y^  Repoussé. 
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la  juridiction  :  «  Les  mêmes  raisons  qui  autorisent  Vanneau  des 
évéques  autorisent  celui  des  abbés  ^  »  On  peut  donc  affirmer  que 
les  uns  et  les  autres  y  avalent  déjà  droit  au  YII*  siècle.  On  en  trouve 
la  preuve,  pour  les  évèques,  dans  le  27""  canon  du  quatrième  concile 
de  Tolède  tenu  Tan  633  :  a  Quand  on  réintégrait  dans  ses  droits  un 
évèque  injustement  déposé,  on  devait  lui  remettre  en  main  trois 
insignes  :  Orarium,  annulum  et  baculum  '.  »  En  ce  qui  concerne  les 
àbbés,  la  chose  est  évidente,  pour  la  même  époque,  puisqu'une  bulle 
de  Théodore  P',  de  Tan  643,  adressée  à  Tabbé  de  Bobbio,  dit  que  : 
«  Le  même  privilège  de  la  mitre  et  do  Vanneau  avait  été  précédem- 
ment accordé  par  Honoré  I",  fait  pape  en  626  •.  »  Au  XI'  siècle,  en 
4048,  Tabbé  Brichtmer  mourut  au  monastère  de  Croyland  (Angle- 
terre), et  le  roi  Edouard  donna  immédiatement  l'investiture  à  Ulgate. 
ilagulfe  qui  raconte  ce  fait,  dans  Thistoire  de  ce  monastère  qu'il 
éerivit  au  XP  siècle,  dit  :  a  Sed  omnes  dignitates  tam  Episcoporum 
qneMi  abbatum  per  annulum  et  baculum  régis  curiapro  suacom-> 
placentia  conferebat  *.  » 

Qu'antérieurement  au  XII'  siècle  les  simples  abbés  aient  ou  n'aient 
pas  habituellement  porté  Vanneau,  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  voulu 
rechercher.  Les  citations  que  j'ai  faites  et  qui  auraient  pu  être  plus 
nombreuses  se  réfèrent  surtout  aux  abbés  placés  à  la  tête  de  mo- 
nastères longtemps  avant  cette  époque.  Je  n'ai  pas  non  plus  essayé 
d'établir  que  Vanneau  de  saint  Pardoux  ait  été  conservé  jusqu'à  nos 
jours  ;  je  considère  même  comme  plus  que  probable  que  celui  du 
premier  abbé  de  Guéret  a  disparu  dans  les  différents  transports  de 
ses  reliques;  mais  on  comprendra  facilement  que  si  je  ne  donne  pas 
à  l'appui  de  cette  thèse  des  arguments  tirés  de  l'étude  même  de  cet 
anneau,  ce  n'est  que  parce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  discuter  la 
relique  plus  ou  moins  authentique  qu'on  vénère  à  Guéret. 

G.  Càixier, 

Inspectenr  d«  \»  Société  Française  d*ArehéoIogie. 

>  Abbé  Auber,  Hisioire  du  Symbolisme^  t.  IV,  p.  163- 

*  Père  Cahier,  Mélanges  d'archéologie,  Paris,  Poussielgue,  1856,  t.  IV,  p.  148. 
'  Bullaire  du  Mont-Cassin,  p.  445-61,  ap.  P.  Cahier,  loc.  cil,,  p.  149. 

*  Ap.  P.  Cahier,  lecciU,  p.  150. 
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Les  Nazaréens  étaient,  chez  les  Hébreux,  des  pénitents  de  Fun  et 
de  Tautre  sexe,  qui  s'abstenaient,  par  vœu^  de  plusieurs  choses 
permises  par  la  loi.  La  Genèse  *  donne  le  titre  de  Nazaréen  kJcsei^h^ 
ce  grand  patriarche  qui  figure  si  glorieusement  Notre-Seigneur,  le 
Nazaréen  par  excellence.  Mais  certains  commentateurs,  en  particu- 
lier Bécan,  ne  croient  pas  qu'il  s'agisse,  à  l'égard  de  ce  patriarche, 
du  nazaréat  véritable,  dont  ils  attribuent  l'origine  au  règlement 
de  Moïse.  Cette  institution,  vrai  prélude  des  temps  chrétiens,  est 
longuement  définie  dans  un  chapitre  des  Nombres  '.  Aux  termes  de 
la  loi,  le  Nazaréen,  dont  le  nom  signifie  ^atn/',  et  dont  la  vie  était 
consacrée  à  Dieu  ^,  devait  s'abstenir  de  vin,  de  toute  boisson  eni- 
vrante, et  même  de  raisins  frais  ou  secs  ;  la  barbe  et  les  cheveux, 
qu'il  devait  laisser  croître  comme  un  symbole  de  force  et  de  cou- 
rage', était  un  signe  distinctif  qui  le  faisait  reconnaître  au  milieu 

^  Gen.»  XLIX,  96. 
»  Nom.,  VI,  2-7. 

'  c  Nazaneus  sanctus  interpretatar.  »  (S.  Hieronymi  opéra  omnia,  édit.  Migne, 
t  VII,  col.  29.) 

*  «  Nazaréens,  id  est,  conseeratus  Deo.  •  (Jud.,  XYI,  17.) 

*  c  Barba  significat  fortes  ;  barba  sîgnificat  juvenes,  strenuos,  impigros,  alacres.» 
(5.  Augusiini  opéra  omnia,  édit.  Migne,  t.  1Y,  col.  1733.) 

U«  série,  tome  XIV.  26 


403  LA  NOURRITURE  DE  S.  JBAN-BAPTISTB 

du  peuple.  Il  devait  éviter  avec  soin  toutes  les  impuretés  légales, 
surtout  le  contact  des  morts.  Abstème  généreux,  il  était  assimilé, 
sous  un  rapport,  aux  prêtres  de  la  loi  à  qui  le  vin  était  interdit, 
pendant  la  durée  de  leurs  fonctions,  dans  le  tabernacle  du  témai- 

gnage  *. 

La  profession  religieuse  du  Nazaréen  était,  dans  Testime  des 
Hébreux,  un  mérite  et  un  honneur.  Dieu  lui-même,  par  la  bouche 
du  prophète  Amos^  la  considère  comme  une  faveur  accordée  à  son 
peuple  :  «J'ai,  dit  le  Seigneur,  suscité  des  prophètes  parmi  vos 
«  enfants,  et  des  Nazaréens  parmi  vos  jeunes  gens*.  »  Les  Juifs, 
ayant  appris  que  les  généraux  d'Àntiochus  approchaient  avec  son 
armée,  s'étaient  assemblés  àMaspha,et  se  demandaient  avec  anxiété 
ce  que  deviendraient  les  Nazaréens  qui  célébraient  dans  le  temple 
les  cérémonies  prescrites  pour  Taccomplissement  de  leur  vœu  : 
«  Que  ferons-nous  pour  eux,  disaient-ils,  et  où  les  conduirons* 
«  nous'?  » 

Le  nazaréat  était  temporaire  ou  perpétuel.  S.  Paul  nous  fournit 
un  curieux  exemple  du  premier  à  Cenchrée,  où  il  fit  couper  ses 
cheveux,  à  Fexpiration  d'un  vœu  qu'il  avait  fait\  Parmi  ceux  qui 
furent  consacrés  au  second,  nous  comptons  trois  grands  personnages^ 
trois  enfants  de  miracle,  nés  chacun  d'une  mère  stérile  :  Samson, 
Samuel  et  S.  Jean-Baptiste.  A  chacun,  une  mission  providentielle, 
une  gloire  spéciale.  Mais  S.  Jean,  Vange  du  Seigrieur,  S.  Jean,  cet 
homme  angéliquCy  cet  ange  humain^  cet  ange  terrestre,  ainsi  que 
l'appelle  S.  François  de  Sales,  S.  Jean,  le  dernier  Nazaréen  de 
l'ancien  Testament,  éclipse,  par  Taustérité  de  sa  vie,  tous  ceux  qui 
Font  précédé  dans  la  carrière  de  la  pénitence.  Quand  un  messager 
céleste  vint  annoncer  à  Zacharie  la  prochaine  naissance  du  Précur- 
seur, il  lui  dit  :  «  Votre  flls  ne  boira  ni  vin,  ni  aucune  autre  liqueur 
«  enivrante  »  ^  Ces  paroles,  qui  n'impliquent  aucune  prohibition 
pour  d'autres  aliments,  résument  l'abstinence  à  laquelle  les  Naza- 
réens étaient  assujettis,  et  révèlent  quelle  sera  la  vie  matérielle  du 

*  Lé?it.,  X,  9. 

'  Amos.,  II,  11. 

*  I  Mac.,  III,  50. 

*  Act.,  xvm,  18. 

*  <  Vinum  et  siceram  non  bibet.  »  (Lac,  1,  15.) 
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fll3  de  Zacharie.  S.  Jean-Baptiste  est  donc  consacré  à  Dieu  en  qua- 
lité de  Nazaréen,  dès  l'aurore  de  son  existence,  et  ses  pieux  parents 
méditent  délicieusement  cette  douce  promesse  de  la  loi  :  «  Il  sera 
«  saint,  laissant  croître  les  cheveux  de  sa  tète  ^  » 

L'oracle  divin  fut  accompli  :  Fimmortel  prédicateur  de  la  péni- 
tence ne  but  jamais  de  vin  '  et  ne  goûta  jamais  aucune  Uqueur 
fermentée.  Il  refusa  à  ses  lèvres  jusqu'à  la  boisson  des  pauvres  ;  et. 
sous  une  température  dissolvante,  sous  les  ardeurs  du  soleil  de 
Syrie,  il  n'étancha  sa  soif  qu'avec  l'eau  d'une  petite  source  placée 
providentiellement  près  de  sa  grotte.  Cette  source,  chantée  par 
S.  Paulin  de  Nolc/',  nous  l'avons  vue,  nous  l'avons  touchée,  nous 
l'avons  dégustée  en  1858;  et  ce  souvenir  n'est  pas  le  moins  doux 
parmi  ceux  de  notre  pèlerinage.  D'autres  l'ont  vue  après  nous, 
d'autres  la  verront  encore.  Il  est  dans  les  desseins  de  Dieu  que  ce 
petit  ûlet  d'eau  sans  nom  atteste  à  tous  les  âges,  à  toutes  les  nations 
barbares  et  chrétiennes,  Thérolque  sobriété  de  S.  Jean-Baptiste.  Nous 
Dous  reportons  par  la  pensée  vers  ce  lieu  béni,  et  nous  contemplons 
avec  un  amoureux  respect  l'ange  de  la  solitude  confondu  avec  les 
esprits  célestes  qui  Tenvient  à  la  terre  ;  il  ne  suspend  qu'à  regret 
ses  mystérieux  colloques  avec  l'auteur  de  la  création  pour  s'abreu- 
ver rapidement  dans  cette  onde  courante,  moins  pure  que  son  àme. 
Spectacle  digne  du  ciel  I  L'innocence,  qui  n'a  rien  à  expier,  ne  sou- 
pire qu'après  Dieu.  Quelques  gouttes  d'eau  suffisent  à  cette  naturo 
séraphique  que  d'autres  ardeurs  soutiennent  et  consolent  ;  et  quand 
elle  s'incline  forcément  vers  la  terre,  elle  imite  l'hirondelle  qui 
rafraîchit  à  la  surface  tranquiQe  des  ruisseaux  son  corsage  d'azur, 
sans  quitter  le  domaine  des  airs. 

n 

Le  saint  Évangile,  qui  nous  apprend  que  S.  Jean-Baptiste  n'usa 
jamais  de  vin,  nous  fait  connaître  ce  qu'il  mangeait  dans  le  désert 
pour  vivre,  ou  plutôt  pour  ne  pas  mourir  :  «  Il  mangeait,  nous  dit 

*  c  Sancins  erit,  crescente  caesarie  capitis  ejus.  »  (Num.,  YI,  5.) 
'  c  Venit  Joannes,  neqae  manducans,  neque  bibens  vinum.  »  (Luc,  VIT,  33.) 
'  c  Ardentemque  sitim  decurrens  unda  levabat.  »  {Pairolf  édit.  Migne,  t.  LXI, 
col.  447.) 
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Sr  Mare,  ded  sauterelles  et  du  miel  sauvage  ^  »  Tel  est  le  texte 
sacré.  Deux  mots,  deux  mots  seulement,  pour  exprimer  les  minces 
détails  de  la  nourriture  du  Précurseur. 

Voltaire,  qui  a  souillé  do  son  rire  sarcastique  les  choses  les  plus 
saintes,  n'a  pas  manqué  de  plaisanter  sur  les  sauterelles  de  S  Jean- 
Baptiste.  Mais  rbistoire,  qui  plane  au-dessus  des  mensonges  de 
parti,  mérite  seule  notre  attention.  Ëcoutons-la  donc,  sans  noas 
inquiéter  des  bourdonnements  de  Timpiété.  Parmi  les  animaux 
piirs,  c'est-à-dire  ceux  dont  il  était  permis  de  manger,  Moïse  nomme  * 
lô  bruchus,  Vattachus,  Vophiomachus  et  la  sauterelle,  insectes  divers, 
ou  peut-être  quatre  variétés  de  sauterelles  que  leur  structure  et 
leur  habitude  de  sauter  ou  de  voler  ont  fait  classer  dans  cette  caté- 
gorie privilégiée.  11  était  donc  licite,  sous  l'ancienne  Loi,  de  manger 
des  sauterelles.  L'autorisation  supposait  la  possibilité.  De  la  possi- 
bilité au  fait,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Or,  le  fait  nous  est  affirmé,  relati- 
vement à  diverses  nations,  par  Diodore  de  Sicile,  Pline,  S.  Jérôme, 
et  par  une  foule  d'auteurs  modernes  et  de  voyageurs.  Les  pauvres, 
parmi  les  Juifs,  s'en  nourrissaient  fréquemment  ;  certains  peuples, 
les  Hottentots,  les  Cholos,  en  Abyssinie',  en  mangent  encore 
aiijourd'hui.  Lors  de  notre  voyage  en  Orient,  nous  oubliâmes  de 
nous  informer  quels  étaient,  à  cet  égard,  les  usages  modernes  des 
Syriens.  Mais  un  de  nos  amis,  M.  l'abbé  Joly,  missionnaire  à  Beit- 
jalla,  près  de  Bethléem,  a  mis  un  terme  à  nos  incertitudes  par  une 
lettre  du  19  décembre  1872,  où  nous  lisons  ces  curieux  détails  : 
«  En  Syrie,  quand  les  sauterelles  viennent,  voici  ce  que  font  les 
«  Musulmans  pauvres  :  ils  envoient  leurs  enfants  le  matin  pour  les 
«  recueillir,  puis  ils  les  font  bouillir  en  mettant  dans  l'eau  quantité 
((  de  sel;  puis,  quand  elles  sont  bouillies,  ils  les  étendent  au  soleil 
«  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  séchées  ;  enûn,  ils  les  entassent  dans  des 
«  caisses  en  terre  et  ils  en  font  ensuite  leur  pâture  matin  et  soir. 
«  J'en  ai  goûté,  elles  ont  le  goût  des  escargots  bouillis.  » 

Ce  témoignage  irrécusable  fera  accepter  sans  contradiction  la 

^  c  Locustas  et  mel  silvestre  edebat.  »  (Marc,  I,  6.) 

*Lévit,XI,  22. 

*  Lettre  de  Mgr  Louis  Bel,  évêque  d'Agathopolis,  vicaire  apostolique  d'Abyssi- 
fiie  au  fr.  Oérin,  à  Paris.  Hébo,  11  septembre  1867.  (Lettre  insérée  dans  les  ifH 
naUz  de  la  ]^ri>pagat%on  de  la  foi,  numéro  de  septembre  1868,  p.  363-382.) 
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page  suivante,  détachée  d*un  ouvrage  connu  :  «  L*éminent  nata* 
c<  raliste  qui  a  si  bien  organisé  le  muséum  de  Rouen,  a  dit,  dans 
«  une  leçon  originale  et  instructive,  sur  Tinsecte  comme  comestible  : 

«c  Un  regrettable  préjugé,  un  raffinement  ridicule,  a  éloigné 
«  notre  Occident  d'une  source  d'alimentation  des  plus  riches  et 
a  des  plus  exquises.  Quel  droit  les  mangeurs  de  gibier  faisandé, 
«  d'oiseaux  non  vidés,  quel  droit  encore  les  mangeurs  d'huîtres,  de 
«  ce  mollusque  glaireux,  auraient-ils  de  repousser  Talimentation 
«  de  rinsecte  ? 

«  La  Bourgogne  a  le  bon  sens  de  profiter,  sans  vain  dégoût,  du 
«  mollusque  excellent  dont  les  vignes  sont  peuplées  :  je  veux  dire 
«  du  limaçon,  mets  aussi  sain  pour  la  poitrine  qu'il  est  agréable  à 
u  la  bouche  et  profitable  à  l'estomac. 

((  Un  savant  célèbre,  Lalande,  osa  faire  un  pas  de  plus  et  passer  à 
«  la  chenille.  Nous  lui  devons  de  savoir  que  la  chenille  a  goût 
«  d'amande  et  l'araignée  de  noisette. 

«  Généralement,  l'insecte,  à  part  sa  valeur  réelle,  a  été  recherché 
«  des  peuples  dont  il  détruisait  la  culture.  Il  leur  ôtait  les  aliments, 
«  ils  Tout  pris  pour  aliment.  La  terrible  sauterelle  dont  la  multipli- 
«  cation  a  mis  tant  de  fois  l'Orient  en  péril,  a  d'autant  plus  été 
«  poursuivie,  dévorée  par  l'Orient. 

«  Qui  ne  sait  que  les  prophètes,  dans  les  grottes  de  Carmel,  ne 
«  vivaient  pas  d'autre  chose?  Les  prophètes  de  l'Islamisme  suivirent 
«  le  même  régime. 

«  Aujourd'hui  encore,  on  vend  des  sauterelles  dans  tout  l'Orient, 
«  et  on  les  mange  au  café,  comme  dessert  et  friandise.  » 

«  Le  professeur  fut  applaudi.  11  avait  pu  prévoir  ce  moment  ;  car, 
«  ayant  pris  sur  la  table  quelques-uns  des  insectes  les  plus  redou* 
«  tés  de  l'agriculture,  il  les  mit  sous  la  dent,  les  avala  gravement 
«  avec  cette  forte  parole  qui  ne  perdra  pas  son  fruit  :  Ils  nous  ont 
«  mangés,  mangeons-les  \  » 

Le  professeur  insectivore  a  exagéré  la  valeur  alimentaire  des 
sauterelles.  Rien  de  plus  vil  que  les  sauterelles,  nous  dit  saint  Jé- 
rôme '.  Si  elles  avaient  été  un  mets  succulent,  saint  Jean-Baptiste, 

^  VInsecte,  par  Micbdet. 

*  c  Nihil  yilius  est  locuslis.  »  (Édit.  Migne,  t.  II,  col.  464.) 
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ce  grand  ennemi  de  toutes  les  sensualités,  ne  les  eût  pas  recher- 
chées pour  sa  misérable  nourriture. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  le  Précurseur  ait  mangé  des  sauterelles  ? 
Entre  le  terme  grec  acris  et  le  mot  latin  locustay  il  n'y  a  ni  analogie, 
ni  consonnauce.  Le  grec  signifie  également  sommet  d'une  montagne^ 
et  s'applique  assez  convenablement  à  un  insecte  qui  vole  et  peut 
atteindre  les  hauteurs.  Par  extension,  il  signifie  une  5ommà^  quel- 
conque, en  particulier  les  bourgeons  des  plantes,  les  sommités 
tendres  des  arbres.  Cette  nourriture  facile  et  vulgaire,  qui  n'aurait 
exigé  ni  temps  ni  peine  pour  être  ramassée  et  consommée,  aurait 
été  celle  de  saint  Jean-Baptiste,  selon  quelques  commentateurs. 
Le  premier  et  le  princial  avocat  de  cette  opinion  est  saint  Isidore 
de  Péluse,  un  des  pieux  imitateurs,  au  Y""  siècle,  de  la  vie  érémi- 
tique  du  Précurseur. 

De  ce  sentiment  peu  suivi  rapprochons  celui-ci,  qui  ne  l'est  pas 
davantage  :  quelques  écrivains  ont  prétendu  que  saint  Jean-Baptiste 
se  nourrissait  d'une  certaine  herbe  très-connue  en  Syrie.  Le  Moyen- 
Age,  selon  Du  Cange  et  le  chartreux  Ludolphe  de  Saxe  \  appelait  cette 
herbe  du  nom  de  langusta,  altération  probable  du  nom  de  locusta. 

D'autres  interprètes  substituent  gratuitement  au  mot  grec  acris 
celui  d'egeris,  gâteau  fait  de  miel  et  d'huile.  Cette  version  attri- 
buerait donc  à  saint  Jean-Baptiste  une  alimentation  délicate, 
coûteuse,  et  bien  peu  conciliable  avec  la  pauvreté  et  la  pénurie 
du  désert.  Théodore  de  Bèze  veut  qu'on  lise  achraz,  poire  sauvage. 

Pour  échapper  au  sens  du  grec  acriSy  ordinairement  traduit  par 
sauterelle,  les  centuriateurs  de  Magdebourg  ont  supposé  qu'il  fallait 
lire  caris,  terme  qui  signifie  crevette,  écrevisse.  Cette  innovation 
tire  sa  force  principale  du  second  sens  du  latin  locusta,  langouste, 
écrevisse  de  mer,crabe,espèce  de  poissons  avec  lesquels  la  sauterelle 
a  un  point  de  ressemblance  par  ses  longs  pieds  '.Les  pêcheurs  du 
Jourdain,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  vendre  ces  poissons  décla- 
rés impurs  par  la  loi  ',  en  faisaient  don  à  saint  Jean-BapUste.  Le 

*  R.  P.  Ludolphi  de  Saxoniâ,  Ordinis  cartkusiani,  vita  D.  N.  J.  C.  Lugdam, 
1644,  p.  80. 

*  c  Locusta,  quod  pedibus  sit  longis,  velut  hasta.  >  (S.  Isidori,  Hispalensis  epis- 
copi,  opéra  omnia.  Ëdit.  Migne,  t.  III  et  IV,  col.  471.) 

*  LéYit.,  XI,  9^12, 
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Précurseur  de  Jésus-Christ  les  acceptait  pour  inaugurer  la  liberté 
évangélique  sur  les  ruines  de  la  législation  mosaïque,  déjà  vieillie 
et  abolie. 

Cette  opinion,  qui  ne  date  que  du  protestantisme,  est  condamnée 
soit  par  le  silence,  soit  par  le  sentiment  contraire  de  toute  la  tradi- 
tion catholique  ;  elle  ne  peut  s'accorder  ni  avec  la  distance  qui  sé- 
pare le  Jourdain  du  désprt  de  saint  Jean,  ni  avec  les  habitudes  de  la 
langouste,  qui  fréquente  les  cotes  rocailleuses  des  grandes  mers  ; 
elle  est  injurieuse  pour  le  Précurseur, qui  aurait  violé  sans  dispense 
une  loi  encore  en  vigueur,  et  qui  aurait  usurpé  un  privilège  réservé 
au  fils  de  Dieu,^  puisque  N.-S.  devait  abroger  lui-même  la  Loi  an- 
cienne par  reffusion  de  son  sang. 

On  a  donné  au  texte  sacré  un  autre  sens  encore  plus  arbitraire. 
Sous  la  plume  de  certains  écrivains,  les  sauterelles  se  sont  méta- 
morphosées en  oiseaux.  Le  vers  suivant,  que  nous  empruntons  à 
Ludolphe  de  Saxe,  exprime  cette  extravagance,  en  même  temps 
qu'une  des  versions  mentionnées  plus  haut  : 

Radices,  herbas  et  aves^  die  esse  locustas. 

Deux  auteurs  de  la  compagnie  de  Jésus, Rottérigius  '  et  le  célèbre 
Canîsius  *  n*ont'  pas  dédaigné  de  réfuter  sérieusement  Tétrange 
assertion  des  Centuriateurs.  Ils  ont  à  la  fois  vengé  Tbistoire,  TÉvan- 
gile  et  la  vertu  de  saint  Jean.  Ils  n'ont  pas  combattu  les  autres  opi- 
nions, parce  qu'elles  sont  réfutées  par  leur  seul  énoncé. 

Il  reste  donc  établi  que  saint  Jean-Baptiste  mangeait  des  saute- 
relles, sans  qu'on  s'explique,  dit  Bossuet',  comment  il  les  rendait 
propres  à  sustenter  sa  vie. 

III 

Le  miel  sauvage  était  le  second  élément  de  la  nourriture  du  saint 
Précurseur.  Le  miel  était  si  connu  en  Palestine,  qu  il  était  compté 

^  THumphus  ver»  gloria  utriusque  Joannis  laureatis  XII  curribus  in  titrittsque 
eccîesis  sacrarium  invectus,  auctore  P.  Paulo  Rotterigio,  S.  J.  Porta,  1634, 
p.  309  et  310. 

'  Commentariorum  de  Verbi  Dei  carruptelis  tomi  duo,  Parisiis,  1584,  p.  49-65. 

'  Élévations  sur  les  mystères. 
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parmi  les  bénédictions  de  la  Terre  Promise.  Cette  terre,  disent  les 
Livres  saints,  distillait  le  lait  et  le  miel^  Les  essaims  d'abeilles  sau- 
vages, très  nombreux  dans  cette  partie  de  VOrient,  déposaient  leur 
miel  dans  les  rochers  et  le  creux  des  arbres,  et  de  vrais  ruisseaux 
de  miel  inondaient  parfois  le  sol,  ainsi  que  l'atteste  le  P'  livre  des 
Rois  K  Ainsi  s'explique  le  miel  du  rocher  dont  parlent  les  Livres 
saints  ^ 

Le  prince  des  anachorètes,  obligé  de  pourvoir  à  sa  subsistance, 
n'avait  donc  pas  à  se  préoccuper.  Un  rocher  sillonné  par  la  foudre, 
un  arbre  vermoulu,  lui  offraient,  sans  le  distraire  longtemps,  le 
modique  soutien  de  son  existence.  Il  cueillait  à  la  hâte  ce  qui  suf- 
sait  aux  besoins  de  la  journée  et  reprenait  avec  une  nouvelle  joie 
le  cours  à  peine  interrompu  de  ses  célestes  contemplations. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu,  pour  relever  l'extrême  morti- 
fication du  saint  Précurseur,  que  ce  miel  sauvage  était  amer  ou  in- 
sapide.  Ce  phénomène  anormal  ne  pouvait  se  produire  que  lorsq[ue 
le  miel  était  composé  du  suc  de  fleurs  inaccoutumées,  ou  confié  à 
des  arbres  malsains  ;  accident  rare,  exception  passagère  &  une  loi 
immuable  de  la  nature. 

On  n'a  pas  moins  argumenté  contre  le  miel  sauvage  que  contre 
les  sauterelles.  Selon  une  opinion  dont  le  vénérable  Bëde  est  le 
principal  défenseur,  ce  miel  n'était  autre  chose  que  des  feuilles 
d'arbres  d'une  admirable  douceur  '.  D'après  quelques  naturalistes, 
on  aurait  appelé  de  ce  nom  la  manne  distillée  par  certains  arbres. . 
Jacques  de  Yitri,  auteur  du  XIIP  siècle,  ne  reconnaît  dans  ce  miel 
que  le  suc  de  la  canne  à  sucre,  si  abondante  de  son  temps  dans 
l'oasis  de  Jéricho  ;  mais  on  sait  que  cette  plante  n'a  été  importée  de 
la  Susiane  en  Palestine  que  longtemps  après  la  mort  du  Précurseur. 

Cette  variété  de  recherches  et  cette  multiplicité  d'opinions  sur 
un  sujet  si  simple  et  si  peu  susceptible  de  controverse,  attestent 
autre  chose  qu'une  curiosité  de  l'esprit  humain  ;  elles  démontrent 
un  culte  pieusement  scrutateur  à  l'égard  d'un  saint  dont  la  vie  tout 
entière  a  été  un  prodige. 

*  «  VulgUB  venit  in  saltum,  in  quo  erat  mel  super  faciem  agri*  »  (I  K^m  XIV,  3&) 

*  Mel  de  petrâ,  (Deut.,  XXXII,  13.) 

*  <  Hel  silvestre  folia  sunt  arboris  mirœ  dulcedinis.  j  (Venenûrilis  Beâs  efera 
omnia,  Ëdit.  Mîgiie,  t.  III,  col.  15.) 
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Les  ftauterelles  et  le  miel  sauvage  étaient-ils  la  seule  nourriture 
de  saint  Jean-Baptiste  ?  On  peut  le  soutenir,  dit  un  auteur  \  mais 
non  le  prouver.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  témoignage  de  J.-C, 
tV  ne  mangea  jamais  de  pain,  il  ne  but  jamais  de  vin  '.  Il  vivait 
par  rame  et  par  le  cœur  plutôt  que  par  les  sens  ;  il  vivait  de  la 
parole  de  Diev  méditée  nuit  et  jour.  Il  appartenait  cependant  encore 
à  la  terre  et  il  en  subissait  les  lois,  comme  tous  les  mortels.  Quapd 
donc  sa  misérable  nourriture  lui  manquait  par  accident,  il  fallait 
bien  prévenir  les  défaillances  d'un  trop  long  jeûne.Quittera-t-il  alors 
pour  un  moment  son  cher  désert  pour  habiter  avec  les  enfants  des 
hommes  et  solliciter  de  leur  pitié  de  quoi  réparer  ses  forces?  Au- 
cun auteur  ne  Ta  pensé,  aucun  ne  Ta  affirmé.  Il  est  plus  rationnel 
et  plus  respectueux  de  supposer  avec  saint  Paulin  de  Noie  que,  dans 
ce  pas,  il  mangeait  des  fruits  et  des  herbes  nés  sur  les  rochers 
arides  '.  Selon  Catherine  Emmerich,  la  célèbre  extatique  de  Dul- 
men,  il  se  nourrissait  de  fruits  sauvages,  d'herbes  et  de  racines. 

La  tradition  nous  a  conservé  le  nom  du  fruit  dont  le  Précurseur 
faisait  quelquefois  sa  nourriture.  Nous  voulons  parler  du  caroube, 
fruit  du  caroubier.  Le  caroubier,  regardé  par  Link  comme  le  plus 
beau  des  arbres  de  l'Europe,  est  un  assez  grand  arbre  dont  la  cime, 
étalée  comme  celle  du  pommier,  est  garnie  d'un  grand  nombre  de 
branches  tortueuses,  irrégulières,  souvent  pendantes.  Ses  feuilles 
ont  une  teinte  métallique.  Il  croit  naturellement  dans  presque  toutes 
les  contrées  qui  bordent  la  Méditerranée.  Il  abonde  en  Palestine, 
dans  rile  de  Rhodes,  dans  toute  l'Italie,  en  Corse,  en  Espagne  où 
il  est  appelé  algarrobo,  et  dans  le  midi  de  la  France.  Une  expé- 
rience couronnée  d'un  plein  succès  démontre  qull  peut  supporter 
le  climat  tempéré  de  la  Gironde.  A  notre  retour  d'Orient, nousavons 
semé,  près  de  la  Réole,  une  graine  de  caroubier  qui  a  produit  un 
arbre  aujourd'hui  grand  et  vigoureux. 

^  Dissertatio  h%storio(htheologica  de  Johanne  Baptistâ^  auctore  M.  Joh.  Balthasur 
Blcyenstenio.  Basile»,  1716,  p.  35. 

t  Venit  Joannes  Baptista,  neque  mariducans  panem,  neque  bibens  vinum.  i 
(Luc,  VII,  33.) 
'  «  Prœbebant  victum  facilem  siWestria  mella, 

c  Pomaque  ^t  ineultis  enaU  cautibus  herbs,  » 

{PatroL,  édit.  Mîgne,  t.  LXI,  col.:4170 
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Le  caroubier  s*éloigne  un  peu  de  la  famille  des  légumineuses 
par  Tagencement  de  ses  fleurs,  d*un  pourpre  foncé,  dispersées  en 
petites  grappes  sur  la  partie  nue  des  branches  ;  mais  il  s'en  rappro- 
che par  son  fruit.  Le  caroube  est  une  gousse  ou  silique  de  couleur 
tannée.  Sa  forme  courbe  ou  cornue  a  valu  à  Tarbre  qui  le  porte  le 
nom  scientifique  de  seratonia  siliqua,  du  grec  keras,  corne.  Ses  di- 
mensions sont  parfois  assez  considérables  ;  celui  que  nous  avons 
conservé  de  notre  voyage  en  Orient,  mesure  15  centimètres  de  lon- 
gueur sur  3  centimètres  de  largeur  et  1  centimètre  d*épaisseur. 
Quand  il  a  atteint  sa  pleine  maturité,  vers  le  15  août,  il  contient 
une  pulpe  basanée,  d'un  goût  sucré,  dont  le  commerce  a  voulu  tirer 
parti,  il  y  a  quelques  années,  en  le  réduisant  en  poudre  et  en  Tof- 
frant,  sous  le  nom  de  karouba^  comme  une  substance  alimentaire 
hygiénique,  économique,  qui  devait  remplacer  le  café  et  la  chico- 
rée. La  spéculation  n*a  pas  réussi.  Le  caroube  n*a  pu  conquérir,  au 
XIX*  siècle,  une  considération  que  les  âges  précédents  ne  lui  ont 
pas  accordée.  Il  a  été,  il  est  encore,  dans  les  pays  qui  le  produisent, 
Taliment  des  classes  pauvres  et  même  des  animaux.  A  Jérusalem, 
à  Rome,  à  Padoue,  à  Venise,  où  nous  Tavons  vu  figurer  parmi  les 
comestibles  mis  en  vente,  on  le  donne  à  vil  prix. 

Selon  de  nombreux  commentateurs,  le  caroube  est  la  siliqw 
grossière  dont  Tenfunt  prodigue  eût  souhaité  remplir  son  venin 
avec  les  pourceaux  \  dans  un  temps  de  famine.  C*est  la  même 
silique  que  mangeait  saint  Jean -Baptiste,  quand  il  y  avait  autour  de 
lui  disette  de  sauterelles  ou  de  miel  sauvage.  Cette  tradition  est 
justifiée  encore  aujourd'hui  par  le  nom  allemand  du  caroubier. 
Johannisbrodbaum^  qui  signifle  arbre  du  pain  de  saint  Jean.  Sur  la 
colline  où  se  trouve  la  grotte  du  Précurseur  et  à  côté  de  la  grotte 
elle-même,  nous  avons  remarqué  quelques caroubiers,rejeton8  peut- 
être  de  ceux  qui  ont  nourri  saint  Jean,  vénérables  témoins  d*une  pé- 
nitence qui  étonna  la  terre  et  dont  le  souvenir  semble  devoir  être 
transmis  providentiellement  à  toutes  les  générations. 

Telle  fut  la  vie  matérielle  de  saint  Jean  dans  la  solitude.  «  Le 
«  désert  lui  fournissait  tout,  »  dit  Bossuet.  Tout,  c'est-à-dire  ce  qoi 

*  c  Cupiebat  implere  ventrem  suum  de  siliqaù  qnas  pord  mandoeabaat  » 
(Luc.  XV,  16.) 
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suffisait  à  ses  besoins  presque  fictifs,  c*est-à-dire  si  peu,  que  N.-S. 
a  pu  dire  hyperboliquement  :  «  Jean  est  venu  ne  mangeant  point  et 
«  ne  buvant  point  »  '. 

«  Cette  vîe  rude  et  rigoureuse,  dit  encore  Bossuet,  n'était  pas 
«  inconnue  dans  l'ancienne  Loi...  La  vie  prophétique  qui  parait 
«  dans  Élie,  dans  Elisée,  dans  tous  les  prophètes,  était  pleine  d*aus- 
«  térités  semblables  à  celle  de  Jean-Baptiste,  et  se  passait  dans  le 
«  désert,  où  ils  vivaient  partout  en  société  avec  leur  famille.  Mais 
«  que  jamais  on  se  fût  séquestré  du  monde,  et  dévoué  à  uue  rigou- 
(c  reuse  solitude,  autant  et  d'aussi  bonne  heure  que  Jean-Baptiste, 

w 

«  avec  une  nourriture  si  affreuse,  c'est  de  quoi  on  n'avait  encore 
«  aucun  exemple.  »  Louange  souveraine  qui  exalte  le  Précurseur 
au-dessus  de  tous  les  pénitents  de  l'ancienne  Loi,  et  lui  attribue  un 
mérite  bien  supérieur  à  celui  de  ces  fervents  Réchabites  vantés 
par  Jérémie  ',  qui  se  privaient  de  via,  n'avaient  ni  champs  ni 
vignes,  ni  maisons,  habitaient  squs  la  tente,  mais  ne  se  pri- 
vaient pas  constamment  de  ce  qui  fait  la  base  de  l'alimentation 
hamaine. 

C'est  par  cette  vie  surhumaine  que  saint  Jean-Baptiste  se  prépa- 
rait à  sa  mission  de  I^récurseur,  pratiquant  le  premier  la  pénitence 
qn'il  devait  prêcher  aux  autres.  Si  l'intempérance  abaisse  et  flétrit 
notre  âme,  le  jeûne,  au  contraire,  l'élève  et  la  conduit  à  Dieu.  Cette 
doctrine  est  celle  d*un  génie  chrétien,  saint  Basile  le  Grand,  dont 
l'existence  ressemble  sous  tant  de  rapports  à  celle  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Mais  si  tels  sont  les  privilèges  du  jeûne  ordinaire, que  faut- 
il  penser  des  mérites  et  des  fruits  de  la  continuelle  et  austère  absti- 
nence du  Précurseur?  Quelle  soumission  aux  lois  de  l'esprit  dans 
cette  chair  angélifiée  I  ^  Quelle  union  intime  entre  Dieu  et  une  âme 
affranchie  de  tous  les  appétits  humains  I  Dieu  se  prodigue  si  abon- 
damment à  ceux  qui  empruntent  si  peu  à  la  terre  I 

Notre-Seigneur  avait  rendu  hommage  à  la  vie  mortifiée  de  saint 
Jean,  quand  il  avait  dit  :  «  Élie  est  déjà  venu  »  *.  Cet  éloge  s'adres- 
sait non-seulement  au  caractère  indépendant  de  Jean-Baptiste,  qui 

^  f  Venit  Joannes  neque  mandacanS;  aeqae  bibens  t  (Matth.,  XI,  18.) 
•  Jérém.,  XXXV,  1-12. 

'  Caro  angelificata.  {Tertulliani  opéra  omnia,  édit.  Migne,  t.  II,  col.  832.) 
^  €  Elias  jam  venit  »  (Matth.,  XVII,  12.) 
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marchait  dans  V esprit  et  dans  la  vertu  ^  du  prophète  du  Cannd, 
mais  encore  à  son  austérité  plus  extraordinaire  que  cellede  cegruid 
prophète.  Mais  le  Sauveur  ajoutait  :  «  Et  ils  ne  Tout  pas  connu, 
«  et  ils  Tout  traité  comme  il  leur  a  plu  ^  »  Cette  allusion  aa  mar- 
tyre de  saint  Jean-Baptiste  était  manifeste  et  fut  comprise  par  les 
apôtres  '. 

Mais  il  était  dans  la  destinée  providentielle  du  Précurseur  de  pié- 
céder  le  Sauveur  dans  Tépreuve  de  la  calomnie  comme  dans  celle 
de  la  persécution.  La  malignité  judaïque,  au  lieu  de  reconnaître  le 
mérite  d'une  austérité  digne  d'admiration,  feignit  de  ratiribaerà 
Tintervention  de  quelque  malin  esprit  qui  agissait  dans  la  peraoïme 
de  saint  Jean-Baptiste  :  «  Jean  est  venu  ne  mangeant  point,  ne  ba- 
«  vaut  point,  et  ils  disent  :  //  est  possédé  du  démon  ^  »  ;  accusatîoB 
insensée  que  TEsprit-Saint  a  voulu  consigner  dans  le  texte  sam 
pour  rinstruction  du  juste  et  Thumiliation  du  méchant.  Si  VAnft 
du  Seigneur  est  atteint  par  le  serpent  de  Tenvie,  qui  peut  se  flatter 
d'être  épargné  ? 

Mais  la  vertu  survit  à  Toutrage.  Saint  Jean-Baptiste,  V Apôtre  et 
la  pénitence  y  le  type  et  le  modèle  le  plus  accompli  des  anachorètes, 
a  été  exalté  par  l'éloquence  chrétienne,  et  imité  de  près  ou  de  loin 
par  des  myriades  de  serviteurs  de  Dieu.  Le  désert  s'est  peuplé  de 
pénitents  volontaires  et  a  retenti  des  sanglots  de  la  componetîoii 
mêlés  aux  louanges  du  Seigneur.  Saint  Paul  ermite,  saint  Antoine, 
saint  Hilarion,  saint  Isidore  de  Péluse,  saint  Bruno  et  tous  les  ana- 
chorètes du  nom  de  Jean,  dont  un  livre  curieux  nous  a  conserfé 
les  actes  *,  appartiennent  à  cette  race  choisie^  qui  cruciQe  sa  chair 
pour  la  transfigurer  dans  le  silence  de  la  solitude,  et  se  livre  à  too» 
les  charmes  de  la  prière  contemplative. . 


^  «  In  spîritu  et  vîrtute  E1ia3.  »  (Luc,  I,  17.) 

'  ff  Et  non  cognoverunt  eum,  sed  fecerunt  in  eo  quascamque  volaenuit  t 
(Matth.,  XVJI,  12.) 

*  f  Tune  intellexerunt  discipuli  quia  de  Joanne  Baptistà  dixisset  eis.  »  (/&ùi.,  il) 

^  «  Venit  Joannes  neque  manducans,  neque  bibens,  et  dicunt  :  Dœmonium  kabti,i 
(Matth.,  XI,  18.) 

'  Annus  Joannis  seu  commentarius  dierum  eorum  qui  in  mart3nrolo||Si  ait 
sanciorum  aotis,  saneti  vel  beati  Joannis  alicajna  Domine  aunt  insignea.  (Ancton 
Joanne  N. . .  Prag»,  1664.) 
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Le  monde  participa,  mais  dans  une  moindre  mesure,  au  pieux 
spectacle  de  cette  vertu.  Saint  Jacques  le  Mineur^  le  frère  du  Sei^ 
gneur,  peut  être  compté,  dès  Torigine,  parmi  les  émules  de  la  péni- 
tence du  Précurseur.  Il  ne  but  jamais  de  vin,  ni  d'aucune  liqueur 
enivrante,  et  s'abstint  constamment  de  viande.  Dès  les  temps  apos- 
toliques^ «  il  y  avait  des  chrétiens  qui,  sans  y  être  obligés,  prati- 
«  quaient  volontairement  tous  les  exercices  de  la  pénitence,  pour 
«  imiter  les  prophètes  et  saint  Jean-Baptiste,  et  pour  s'exercer  à  la 
c  piété,  comme  dit  saint  Paul,  en  châtiant  leur  corps  et  le  réduisant 
«  en  servitude.  On  les  appelait  ascètes,  c'est-à-dire  excitants.  Us 
«  s'enfermaient  d'ordinaire  dans  des  maisons  où  ils  vivaient  en 
«  grande  retraite^  gardant  la  continence,  et  ajoutant  à  la  fru- 
«  galité  chrétienne  des  abstinences  et  des  jeûnes  extraordinaires. 

«  Us  pratiquaient  la  xérophagie  ou  nourriture  sèche Origèue  a 

«  mené  la  même  vie,  et  Ta  marquée  comme  un  état  distingué  entre 
«  les  chrétiens  \  » 

Dans  les  temps  modernes,  un  pieux  enfant  de  Quercy,  Dom  Jean 
delà  Barrière,  que  Bordeaux  vit  plusieurs  fois  dans  ses  murs,  jus- 
tifia son  nom  par  une  austérité  encore  sans  exemple,  dont  saint 
François  de  Sales  s'est  fait  l'historien  :  a  Le  fondateur  des  Feuillants 
«  ne  se  nourrit,  cinq  ans  durant,  que  de  fleurs  de  genêts  et  d'herbes 
«  sauvages.  » 

L'art  chrétien  s'est  incliné  respectueusement  devant  cette  figure 
de  saint  Jean-Baptiste,  amaigrie  par  le  jeûne,  et  l'a  reproduite  sur 
la  toile,  sur  le  bois,  sur  la  pierre,  sur  le  verre,  avec  une  vénération 
pleine  d'amour.  Un  réalisme  outré  a  parfois  transformé  le  Précur- 
seur en  un  squelette  anatomique;  mais  la  vie  circule  sous  les  formes 
transparentes  et  laisse  deviner  une  énergie  capable  de  prêcher,  de 
baptiser  et  de  braver  le  martyre. 

L'abbé  Parduc. 

*  Mwurs  des  diritiens,  par  labbé  Fleury,  eh.  XXVI. 
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Église  de  Saint-Charles  à  Catinari  (1737). 

Lorsque  S.  Charles  Borromée  eut  été  canonisé  par  Paul  Y,  réglise 
des  Barnabites,  dédiée  à  S.  Biaise,  venait  d*ètre  construite  en  en* 
tier  sur  un  plan  grandiose.  Selon  que  la  liturgie  y  autorisait, 
S.  Charles  devint  le  second  titulaire,  et  bientôt  dans  Tappellation  po- 
pulaire supplanta  le  premier.  C*étaitla  première  fois  que  dans  Rome 
et  Tunivers  une  église  prenait  le  vocable  du  saint  archevêque  de 
Milan. 

Le  18  mars  1722,  le  cardinal  Laurent  Corsini,  prêtre  du  titre  de 
Saint-Pierre-ës-Liens,  procéda  à  sa  consécration  solennelle,  trans- 
féra T  anniversaire  au  30  août  et  accorda  Tindulgence  accoutumée. 

Plus  tard,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  XII,  il  dota 
réglise  de  Saint-Charles  de  précieuses  tentures  en  damas  rouge  et 
changea  Tindulgence  précédente  en  une  indulgence  pléniëre  à  per- 
pétuité. Ceci  se  passait  en  1737,  la  septième  année  de  son  ponti* 
ficat. 

L'inscription  commémorative,  très  élogieuse  pour  le  pape,  est 
gravée  sur  une  grande  plaque  de  marbre,  près  la  grande  porte,  i 
gauche  en  entrant. 

D  •  0  •  M  • 

TBMPLVM  HOC  EIVSQVE  PRINCIPKM  ARAM 
PRIMA  IN  YRBB  ET  ORBB 

*  Voir  le  numéro  de  Janvier-Mars  1881,  p.  141. 
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S  •  CAROLO  BORROMEO  ERECTA  ET  DIGATA 

LAVRENTIVS 

TIT  :  •  S  .  PETRI  AD  VINCVLA 

S  •  R  •  E  •  PRESBYT  :  CARDINAL  :  *  CORSINVS 

DIE  XVIII  MART  •  ANN  •  •  MDCCXXII 

SOLEMNl  RITV  CONSECRAVIT  : 

ET  TRANSLATA  IN  DIEM  XXX  AVGVSTI 

ANNIVERSARIA  CONSECRATION IS  DIE 

CONSVET  :  INDVLGENT  :  *  IN  PERPETVVM  CONCESSIT 

ELECTVS  DEIN  SVMMVS  PONTIFEX 

ET  CLEMENS  XII  DICTVS  _ 
MAGNIFICÂ  EÂ  MAGNIFICENTIA  .  • 

QVA 

IN  FIDEI  ET  RELIGIONIS  PRiESIDIVM        _ 

IN  VRB  :  ET  STAT  :  ECCLES  :  ORNAMENT  :  •  ET  COMODVM 

AD  STVPOREM  VSQ  :  '  ET  MIRACVLVM  INSIGNES 

PLVRIMAS  TVM  SACRAS  TVM  PROFANAS  MOLES 

EXCITA  VIT,  REPARA  VIT,  ORNAVIT  : 

INQVE  OMNES,  ET  VBIQVE  INDIGENTES 

LARGITATEM  SVAM 

UBERALISSIME  SPARSIT  : 

DITATO  HOC  ETIAM 

PRETIOSrS  PERISTROMAT.S  TEMPLO 

INDVLQENTIAM  AD  PLKNARiAM  IN  PERPETVVM 

AMPLIAVIT 

ANNO  MDCCXXXVII 

PONTIFICATVS  SVI  VU  . 

Église  de  Samt-Jérâme  de  la  Charité  {il 36). 

L'église  de  Saint-Jérôme  de  la  Charité,  à  Rome,  rappelle  un  tri- 
ple souvenir.  Au  même  emplacement,  Ste  Paule,  dame  romaine, eut 
une  habitation  où  elle  donna  Thospitalité  à  S.  Jérôme.  Près  de  cette 
maison,  convertie  plus  tard  en  église,  S.  Philippe  Néri  établit  un 
couvent  et  y  fonda  la  Congrégation  de  TOratoire.  Le  mallre-autel, 
dédié  sous  le  vocable  de  S.  Jérôme,  renferme  des  reliques  du  saint 

*  Tituli. 

*  Sanctœ  Roman»  Ecclesi»  presbyter  cardinalis. 

*  Martii,  anno. 

*  Consuetas  indulgentîas. 

*  Magnificam  eam  magalficentiam* 

'  Urbis  et  status  ecclesiastici  omamentam  et  commodum, 

*  Usqae. 
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docteur,  ainsi  que  des  saints  Primitif  et  Vital,  et  les  corps  de  plus 
de  deux  cents  martyrs.  Le  29  septembre  1738,  eut  lieu  la  consé- 
cration solennelle  par  les  mains  de  Mgr  Charles-Albert  Guidobom 
Cavalchini,  archevêque  de  Philippes  in  partibus  infidelium,  p 
renvoya  l'anniversaire  au  troisième  dimanche  de  septembre  et  ac- 
corda à  perpétuité  pour  cette  fête  une  indulgence  de  quarante 
jours. 

L'Archiconfrérie  de  la  Charité,  qui  a  son  siège  dans  cette  église, 
a  consacré  par  une  inscription^  placée  près  de  la  porte  de  la  sacris- 
tie, non  seulement  le  fait  de  la  consécration,  mais  encore  la  conces- 
sion par  les  Souverains  Pontifes  d'une  indulgence  plénière  quoti- 
dienne et  d* autres  indulgences  nombreuses. 

TBMPLVM  HOC  CLARISSIMVM  OLIM  S  •  PAVLiE  MATRONiE  ROM  •  * 
DOMICILIVM  •  S .  HIERONYMI  ECCLESIiE  DOCTORIS  MAXIMI  HO 
SPITIVM  .  AG  DIVTVRNVM  S  •  PHILIPPI  NERII  BIVERSORIVM 
VNA  CVM  ARA  MAXIMA  IN  HONOREM  S  •  DOCTORIS  EIVSDEM 
ERECTA  (SVB  QVA  PRiETER  SS  •  PRIMITIVI  ET  VITALIS) 
RELIQVIAS  EIVS  TABVLA  INCLVSAS  •  ALIORVM  PLVSQVAM 
DVCENTORVM^ITIDEM  MARTYRVM  CORPORA  REQVIESCVNT  • 
ILLMVS  ET  RMVS  D_J»  CAROLVS  ALBERTVS  GVIDOBONVS 
CAVALCHINI  ARCHllPVS  »  PHILIPPENSIS  RITV  SOLENNI 
CONSECRAVIT  III  •  KAL  •  *  OCTOBRIS  ANNI  MDCCXXXVIII 
HVIVS  VERO  CONSECRATIONS  ANNIVERSARIVM  FESTVM  CELE 
BRARI  IN  POSTERVM  STATVIT  •  DOMINICA  TERTIA  CVIVSLIBET 
MENSIS  SEPTEMBRIS  •  QVA  DIE  XPÎ  »  FIDELIBVS  ILLVD  DEVOTE 
VISITANTIBVS  PRETER  PLENARIAM  QVOTIDIANAM  •  ALIASQVE 
PLVRIMAS  SVMMORVM  PONTIFICVM  BENEFICENTIA  ATTRIBVTAS 
INDVLGENTIAS  •  ALIAM  XL  •  DIERVM  IN  FORMA  ECCLBSLE 
CONSVETA  PERPETVO  DVRATVBAM  CONCESSIT 
ARCHICONFRATERNITAS  CHARITATIS 
NE  REI  MEMORIA  EXCIDERET  MONVMENTVM  PONI  CVRAVTT 

Église  de  la  Mort  (1738). 

L'église  de  la  Mort^  à  Rome,  sert  aux  réunions  de  rArchiconfri- 
rie  établie  dans  le  but  de  recueillir  et  d'assister  les  morts  abandon- 

'  Romanae. 

*  Illustrissimns  et  Reverendissimus  Dominus. 

'  Archiepiscopos. 

^  Kalendas. 

•ChrUti. 


1 
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nés.  Elle  fut  consacrée  sous  le  vocable  du  S.  Crucifix  et  de  la  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  par  Christophe  de  Almeida,  archevêque  de 
Pirgi  in  partibus  infidelium^  le  20  octobre  1738.  Les  reliques  dé- 
posées dans  le  maltre-autel  sont  :  du  doigt  de  S.  Paul,  du  bras  de 
S.  André,  du  chef  de  S.  Anicet,  du  bras  de  S.  Cyprien  et  de  la  mâ- 
choire de  S.  Antoine  abbé. 

L'anniversaire  se  célèbre  le  troisième  dimanche  d'octobre.  Les 
fidèles  peuvent  gagner  ce  jour-là  une  indulgence  de  quarante 
jours. 

LMnscription  de  dédicace  est  appliquée  contre  une  des  parois  de 
la  chapelle  de  SaintrMichel. 

D-  o- M- • 

CHRISTOPHORUS  DE  ALMSYDA  ARCHlSPUS  • 

PERGENSIS 

CONSBCRAYIT  ECCLIAM  *,  ET  ARAM  PRINCIPEM 

Xm  •  KAL  •  NÏÏRIS  •  A  •  P  •  C  •  N  •  « 

MDCCXXXVIII  . 

IN  HONORBM 

SSMI  »  CRUCIFIXI,  AC  DEIPARAE  V  .  M  •  • 

RELIQVIAS 

BX  DIGI  •  "^  S  •  PAULI  AP  •  •  DB  BRACH  •  •  S  •  ANDRBAB  AP  • 

DE  CAPITB  S  •  ANICBTI  PAPAE,  ET  MAR  •  «• 

EX  BRACHIO  S  •  CYPRIANI  EPI6C  ",  ET  MAR  - 

AC  DB  MANDIBULA  S  •  ANTONY  ABBATIS 

INGLUSIT  . 
ANNIVERSARIA  CONSECRATIONIS 
AD  DOMINICAM  III  •  OCTOB  •  »•  PERPETUO 

TRANSTULIT 
XL  •  DIBBUS  DE  VERA  INDULGENTIA 

CONCESSIS 

i  Deo  optimo  maximo. 

*  Archiepiscopas. 
'  Ecclesiam. 

*  Kaleodas  Novembris,  anno  post  Cbristuiu  natam. 

*  Sanctissimi. 

*  Virginis  Mari». 
^  Dîg^to. 

*  ApostoU. 

*  Brachîo. 
*•  Martyris. 
*^  Episcopi. 
»  Oeiobris. 

n«  série,  tome  XIT,  S7 
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Église  des  Rocchette  (1740). 

Feliciana  de  Sylva,  d'une  noble  famille  de  Naples  et  mariée  à 
Rome  au  duc  d'Altemps,  fit  bâtir  et  consacrer,  en  1740,  sur  son 
fief  des  Rocchette^  en  Sabine,  pour  les  habitants  du  lieu,  une  église 
qu'elle  plaça  sous  le  patronage  de  S.  Biaise  et  de  S.  Vincent  Ferrier. 

D  .  o  •  M  •  » 

DD  .  «  BLASIO  ET  VINCENTIO  FERRERIO 

FELICIANA  DE  SYLVA  DVCISSA  AB  ALTAEMPS 

CONSTRVl  DEDICARIQVE  IVSSIT 

ANNO  DOMINI  DDCCXL 

Église  de  la  Mission  (1743). 

A  Rome,  Téglise  de  la  Sainte-Trinité,  desservie  par  les  Pères  de 
la  Mission,  a  Monte  Citorio,  fut  consacrée,  le  14  juillet  1743,  par 
Ferdinand-Marie  de  Rossi,  archevêque  de  Tarse  in  partibus  infide- 
/itim, vice-gérant  de  Rome  et  spécialement  occupé  des  consécrations. 
Benoît  XiV  le  premier  célébra  la  messe  au  grand  autel. 

Une  ioscription  postérieure  dit  que  Pie  YIl  a  flsé  Tanniversaira 
au  16  octobre. 

AD  •  COMMEMORATIONEM  •  DIEI  .  QVI  •  FVIT  •  PRID  .  ID  •  IVL  •  »  A  • 

[MDCCXLin 
QVO  *  HAC  .  AEDE  •  PER  •  FERD  •  «  MARIAM  •  DE  RVBEIS  •  ARCUIEP  . 

[TARSBNS  •  » 

VICE  •  SACRA  .  IN  •  VRBE  •  A  •  CONSECRATIONIBVS  •  FVNQENTEM 

SOLLEMNIBVS  •  CAERIMONIIS  •  RITE  •  DEDICATA 

BENEDICTVS  •  XIV  .  P  •  M  •  • 

PRIMVS  •  SACRVM  AD  •  ALT  ARE  •  MAXIMVM  •  FEQT 

MONIMENTVM 


DEDICATIONI  •  QVOTANNIS  •  RECOLENDAE 

PIVS  •  VII  .  PONT  •  MAX  . 

DIEM  •  XVU  .  KALENDAS  •  NOVEMBRIS 

BDIXIT 


i  Deo  optimo  maximo. 

'  Divis. 

'  Pridie  idas  Jolii,  anno. 

*  Ferdinandum. 

*  Archiepiscopum  TarsenseiQ' 

*  Pontifex  mazimus. 
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Église  du  Saint-Nom  de  Marie  (1745). 

n  y  avait  très  anciennement,  à  Rome,  au  moins  dès  le  XIY*  siècle, 
au  forum  de  Trajan,  une  église  dédiée  à  saint  Bernard.  Après  la 
célèbre  victoire  de  Vienne  remportée  sur  les  Turcs,  cette  église  fut 
reconstruite  à  grands  frais  et  confiée  à  la  garde  de  rArchiconfrérie 
du  Saint-Nom  de  Marie,  qui  lui  donna  son  nom  actuel.  En  souvenir 
du  passé,  S.  Bernard  fut  maintenu  comme  second  titulaire.  La  céré- 
monie solennelle  de  consécration  eut  lieu,  le  4  septembre  1745,  par 
les  mains  de  Louis  Yaldina,  évèque  d'Hermopolis  vi  partibuB  infide- 
itum^  qui  transféra  Fanniversaire  au  6  février. 

D  •  0  •  M  .  » 

TEMPLUM  HOC 

AUGUSTISSIMO  DEIPARE  NOMINI 

AC  D  .  •  BERNARDO^ABBATl  DICATUM 

LUDOVIGUS  VALDINA  EPUS  »  HERMOPOLITANUS 

SOLENNI  RITU 

PRID  •  *  NONAS  SEPTEMBRIS  MDCCXLV  SACRAVIT 

EIUSDEMQUB  FESTI  ANNIVERSARL£  CELEBRITATI 

SEXTAM  FEBRUARU  DIEM  STATUIT 

Cette  inscription  existe  dans  le  couloir  de  la  sacristie. 

Église  des  Quarante-Martyrs  (1747). 

L'église  des  Quarante-Martyrs,  à  Rome^  qui  a  pour  second  titu- 
laire S.  Pascal  Baylon,  est  située  au  Transtévère.  Les  Franciscains 
déchaussés  qui  la  desservent  Tout  fait  construire  avec  les  aumônes 
des  fidèles.  Son  Éminence  le  cardinal  Jean-Antoine  Guadagni,  titu* 
laire  de  Saint-Martin-des-Monts  et  vicaire  de  Benoit  XIY,  la  consa- 
cra, le  14  mai  1747^  assignant  pour  l'anniversaire  à  perpétuité  le 
15  du  même  mois.  On  gagne  ce  jour-là,  à  la  visite  des  trois  pre- 
miers autels,  une  indulgence  de  cent  jours  pour  chacun  d'eux  et 
une  indulgence  de  quarante  jours  pour  la  visite  des  autres,  qui  ont 
été  consacrés  par  Tévêque  de  Philippes  in  partibus  infidelium. 

1  Dec  optimo  maxlmo. 

•  Divo. 

*  EpiscopuB. 
^  Pridie, 
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L*inscription  commémorative  a  été  dressée  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée. 

Emus  bt  Emus  d •  d  •  f •  joan .  ant •  s-  r»  s .  rrr .  «  s .  martini in 

MONT  •  PRiES  •  GARD  •  »  GUADAGNI  SS  •  DNI  NHI  »  BBNBDICTI  P  » 

P  •  XIV  •  VICAR  •  GLIS  •  HANG  BGCLESIAM  A  PP  •  ORD  •  i  MINO- 

RUM  S  •  FRANCISCI  DISGALGEATORUM  PROVINGI^ 

S  •  lOAN  •  BAPl^fi  •  ELEEMOSINIS  FIDELIUM  A  FU-  • 

DAMENTIS  EREGTAM  IN  HONOREM  SS  -  XL  •  MAR- 

TYRUM,  ET  S  •  PASGHALIS  BAYLON  SOLEMNI  RI- 

TU  CONSEGRAVIT  DIE  XIV  •  MAII  ANNO  DOMI- 

NI  MDCGXLVII  .  PRO  ANNIVERSARIO  AUTEM 

.CpNS  •  »•  PIEM  XV  EJUSDEM  MAII  PBRPBT  •  »«  AS- 

SIGNAVIT  GUM  GOCES  •  G  •  DIER  •  ««  DE  VE- 

RA  INDULG  •  PRO  QUOLIBET  EX  TRI  •  PRI  •  AL-  »» 

TAR  •  VISI  •  PRO  •  QUOL  •  VE  •  EX  RJL  •  XL  »* 

DIES  ÇON  .  EPIS  •  PHILI  •  QUI  BA  GÔS  •  « 

Église  de  Saint^Apollinaire  (1748). 

A  Rome,  Téglise  de  Saint-Apollinaire,  premier  évéque  de  Ra- 
venne  et  martyr,  est  due  entièrement  à  la  munificence  de  Benoit  XIY, 
qui,  après  en  avoir  posé  la  première  pierre,  la  reconstruisit  dans 
ses  fondements  et  Torna  à  Vintérieur  de  marbres  et  de  peintures. 
Le  21  avril,  dimanche  de  Quasimodo,  il  la  consacra  avec  la  solen- 


^  Deo  optimo  maiimo. 

*  Emineotlssitnus  et  Reverendissimus  Dommos  Dominas  irater  Joannes  Aoto* 
nias,  Sanctœ  Roman»  Ecclesiœ,  tîtuli. 

'  Montibas,  presbyter  cardinalis. 
^  Sanctissimi  Domini  nostri.  . 

*  Papœ. 

'  Vicarii  generalis. 
.  ^  Patribas  ordinis. 

*  Sancti  Johannis  Baptist». 

*  Fandamentb. 
*^  ConsecrationlB. 
"  Pcrpetuo. 

*'  Goncessione  centum  dieram  de  vera  indalgentia. 
^>  Tribas  prioribus  altaribas. 

^^  Visitantibus,  pro  qaolibet  vero  ex  reliqais,  qaadraginta. 
**  Conceisit  episcopas  Philippensis,  qui  ea  consecraYit. 
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nité  prescrite  par  le  pontifical  et,  pour  éviter  une  coïncidence  d*of* 
fiée,  il  en  fixa  Tanniversaire  au  24  octobre. 

L'inscription  de  dédicace  est  gravée  s^r  une  plaque  de  rouge  an- 
tique placée  au  côté  gauche  du  chœur.  Son  style  sort  de  la  forme 

ordinaire. 

D  •  0  •  M  • 

BBNEDIGTUS  XIV  .  P  •  M  • 

S  •  APOLLINÂHIS  EPISCOPI  ET  MARTYRIS 

IN  ELBGANTIOREM  FORMAM 

PRIMO  LAPIDE 

PONTIFICIA  MANV  POSITO 

A  FUNDAMENTIS  RESTITUTAM 

SOLEMNI  RITU  DEDICAVIT 

XXI  •  APRIL  •  »  OCTAVO  POST  PASCHA  DIE 

A  .  *  MDCCXLVIII 

AD  RECOLENDAM  DEDICATIONIS  MEMORIAU 

DIE  XXIV  OCTOBRIS  CONSTITUTO 

Église  de  Grotta-Ferrata  {M^^). 

L'église  abbatiale  de  Grotta-Ferrata  (Etat  pontifical)  fut  restaurée 
en  1754  par  son  abbé  commendataire,  le  cardinal  Guadagni.  Tout  en 
rappelant  ce  fait,  les  moines  basiliens  remontèrent  jusqu^àTorigine 
du  monument,  qu'ils  disent  avoir  été  construit  avec  les  débris  et 
les  colonnes  d*une  villa  de  Tusculum  par  S.  Barthélémy,  leur  qua- 
trième abbé,  sur  Tordre  exprès  de  la  sainte  Vierge,  et  avoir  reçu  la 
consécration  des  mains  du  pape  Jean  XIX,  le  17  décembre 
1025. 

L'inscription  commémorative  est  placée  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée.  ' 

TEMPLVM  HOC 

EX  RVDERIBVS  ET  COLVMNIS  TVSCVLAN-fi  VILLJB 

A  S .  BARTH0L0B1£0  IV  ABBATE 

IVSSV  DEI  GENITRICIS  ERECTVM 

SACRIS  IMAGINIBVS  VETVSTATB  DELETIS 

OUM  REFERTVM 

*  Deo  optimo  maximo. 

*  Pontifex  mazimus. 

*  Aprilii. 

*  Anno. 
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AB  •  10 .  XIX  P .  M  «  SOLBMNI  DIGATVM  RITV 

XVI  KAL  .  «  lANVAR  •  ANN  •  SAL  .  »  CIXOXV 

QVOD  EMI  •  GARD  •  *  GVADAGNIVS 

CRYPT-ffi  FERRAT^  COMMEND  •  • 

A .  D  .  «  CIDDCCLIV 

AD  ELEGANTIOREM  FORMAM  REDIGERIT 

ABBAS  ET  MONAGHl  G  •  A  •  M  •  P  .  P  •  ^ 

Église  de  Saint-Michelin  Borgo  (1759). 

L*église  de  Saint-Michel  in  Borgo,  située  près  de  la  colonnade  de 
Saint-Pierre,  à  Rome,  date  du  XIP.  siècle.  Benoit  XIY  se  chargea  de 
la  restaurer.  Comme  cette  église  est  filiale  de  la  basilique  du  Vati- 
can et  affectée  aux  offices  paroissiaux,  le  cardinal  Henri  Stuart,  due 
dTork,  archiprétre  de  Saint-Pierre  au  Vatican,  ta  consacra  solen- 
nellement le  6  mai  1759.  Les  reliques  qu'il  déposa  dans  le  sépulcre 
du  maltre-autel  sont  celles  des  saints  martjrrs  Constance  et 
Magne. 

L'inscription  commémorative  se  lit  dans  le  latéral  gauche. 

AEDEM  •  HANC 

.  VETVSTATE  •  PENITVS  •  DILAPSAM 

BENEDIGTI  •  XIV  •  P  -  M  •  • 

MVNIFICENTIA  RESTITVTAM 

HENRICVS  •  ARCHIPRESBYTER  •  VATICANVS 

S  •  R  •  E  .  GARD  .  DVX  •  EBORAGEN  •  • 

SOLLEMNITER  •  GONSECRAVIT 

PRID  .  NON  •  «0  MAIAS  •  ANN  •  "  GI^IoGCLIX 

INLATIS  .  ALTARI  •  MAXIMO 

SS  •  MM  •  1*  GONSTANTII  •  AG  •  MAGNI  •  RELIQ  •  " 

A  Joanne  XIX  pontiûce  maximo. 
Kalendas. 

Januarii,  anno  salutis. 
Eminentissimus  cardinalis. 
CommendatariuB. 
Anno  Domini. 

Grati  animi  monumentum  posuerunt. 
Pontiflcis  maximi. 

Sanctœ  Romanœ  Ecclesise  cardinalis  dux  Eboracensis, 
®  Pridie  nonas. 

*  Anno. 

*  Sanctorum  martyrum. 
'  Reliquiis. 
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Basilique  de  Samte-Marie-Majeiare  (XYIII*  siècle). 

Lorsque  Benoit  XIY  eut  restauré  l'intérieur  de  cette  basilique,  il 
fit  placer  une  plaque  de  marbre  près  de  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment pour  attester  sa  consécration  et  les  indulgences  dont  elle  a  été 
enrichie  par  les  souverains  Pontifes. 

On  la  nomme  basilique  Libérienne^  parce  que  le  pape  S.  Libère, 
qui  siégea  de  Tan  352  à  Tan  387,  en  fut  le  fondateur.  Au  Y*  siècle, 
saint  Sixte  III  la  consacra,  accordant  une  indulgence  d*un  an  et  de 
quarante  jours. 

La  même  indulgence  futoctroyée  par  Clément  III,  lorsqu'il  consacra 
le  maltre-autel,  au  XIP  siècle,  et  par  Honorius  III  et  Grégoire  IX,  au 
XIII«,  depuis  la  fête  de  la  dédicace  jusqu'à  Toctave  de  l'Assomption. 
Toutes  ces  indulgences  ont  été  confirmées  par  une  bulle  de  Gré- 
goire IX,  donnée  au  palais  de  Latran,  le  22  juin  1240,  treizième  an- 
née de  son  pontificat. 

QUISQUIS  SACROSANCTAM  LIBERIANAM  BASILICAM  INGRE= 

DERIS  TE  MONITUM  OPORTET  XYSTUM  III  •  EO  DIE  QVO  SA;=: 

CRAM  AEDEM  CONSECRAVIT  UNIUS  ANNI  ET  XL  •  DIERUM 

CLEMENTEM  III  •  CUM  ANNIVERSARIA  DIE  CONSECRATIONIS 

EJUSDEM  BASIUCAE  LAPIDEM  SACRO  GHRISMATE  DELIBUTUM 

ARAE  MAXIMAE  IMPOSUIT  ITEM  UNIUS  ANNI  ET  XL  •  DIERUM 

INDULGENTIAM  OMNIBUS  QUI  EODEM  DIE  BASILICAM  DE= 

VOTE  VISITAVERINT  CONCESSISSE  EAMDEMQUE  INDULGEN= 

TIAM  HONORIUM  III  -  AB  IPSO  FESTO  CONSECRATIONIS  US= 

QUE  AD  OCTAVAM  ASSUMPTIONIS  B  •  MARIAE  VIRGINIS  PARITER 

CONCESSISSE  CUJUSMODI  UNIUS  ITIDEM  ANNI  ET  XL  ■  DIERUM 

INDULGENTIAM  AB  EODEM  FESTO  CONSECRATIONIS  USQUE 

AD  EAMDEM  ASSUMPTAE  IN  CAELUM  DEIPARAE  OCTAVAM  GRE= 

GORIUS  IX  .  SACRAM  BASILICAM  VISITANTIBUS  CONCESSIT  OMNES= 

QUE  SUPRA  MEMORATAS  INDULGENTIAS  CONFIRMAVIT  QVO= 

RUM  OMNIUM  TESTATIUS  MONUMENTUM  IN  IIUJUS  BASILICAE  TABU= 

LARIO  ASSERVATUR  IPSIUS  GREGORII  IX  •  AUTOGRAPHUM  DIPLOMA 

DAT  •  *  LATERANI  X  •  KAL  •  »  JULII  PONTIFICATUS  ANNO  XIII 


^  Datttin. 
*  Kalendas. 
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Église  de  Sainte-Marte  in  Campo  Carleo  (1767). 

Cette  petite  église  a  été  récemment  détruite  parce  qu'elle  obstruait 
la  voie  publique  :  en  souvenir,  la  maison  qui  a  été  b&tie  en  parUe 
sur  le  terrain  qu'elle  occupait  porte,  à  une  de  ses  extrémités,  dans 
un  tabernacle  de  travertin  sculpté  en  style  gothique,  une  copie  de 
la  Madone  que  Ton  y  vénérait. 

L'inscription  de  dédicace  disait  qu'après  avoir  été  relevée  de  ses 
ruines,  elle  avait  été  consacrée,  le  6  septembre  1767,  par  le  cardi- 
nal Marc-Antoine  Colonna,  vicaire  de  Clément  XIII.  Le  recteur  de 
Tédiflce  sacré,  Jean  Gasparoni,  avait  placé  au  côté  gauche  de  la  nef 
une  plaque  de  marbre  qui  rappelait  ce  souvenir. 

D    o    M 

MARCO  ANT®  «  GOLVMN^  S  •  R  •  B  •  GARD  •  AMPLUO  • 

SS  .  D  .  N  •  »  CLEMENTIS  P  •  P  *  XIII  VICARIO 

QVOD  ECCLESIAM  HANG  VETVSTATE 

COLLABENTEM  ET  A  FVNDAMBNTIS 

RESTITVTAM 

SOLBMNI  RITV  SAGRAVERTr 

DIE  VI  :  7BRIS  »  MDCGLXVII 

I  •  •  GASPARONI  RECT  •  MON  •  "* 

P  • 

Église  des  Mantellate  (1768}. 

L'église  des  religieuses  Servîtes,  dites  les  Mantellate,  située  à  la 
Longara,  à  Rome,  fut  bâtie  aux  frais  du  cardinal  Henri,  ducd'Tork, 
évèque  de  Frascati  et  vice-chancelier  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
puis  dédiée^  le  13  novembre  1768,  sous  le  vocable  de  la  Visitation 
de  la  sainte  Vierge.  Les  indulgences  accordées  lurent  de  cent  jours 
pour  chaque  anniversaire. 

^  Antonio. 

*  Sanctœ  Romanœ  Ecclesise  Gardinali  Amplissimo. 

*  Sanctîssimi  Domini  Nostri. 
^  Papœ. 

'  Septembris. 

*  Joannes  ou  Josephus. 
^  Hector  monuméntum. 
^Potuit 
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L*in8cription  de  dédicace  est  placée  sons  la  tribune  de  1* orgue. 

HENRIC  •  EP  .  TVSCVL  •  GARD  •  DVX  •  EBORACEN  « 

S  •  R  •  E  •  «  VICE  .  CANCELLARIVS 

TEMPLVM  .  HOC 

AERE  •  A  .  SB  •  CONLATO  •  AEDIFICATVM 

IDIBVS  •  NOVEMBRIS  •  ANNO  •  MDCCLXVIII 

DEO  •  SOLEMNI  •  RITV  •  DICAVIT 

IN  .  HONOREM  •  VISITATIONIS  •  B  •  »  MARIAE  •  V  •  * 

DEGRETIS  .  QVOTANNIS  •  DE  •  MORE  •  INDVLQEN  »  . 

Église  de  Saint-Joachim  (1780). 

A' Rome,  Téglise  de  Saint-Joachim  ai  Mantia  été  consacriée  par 
Vigr  Joseph-Marie  Contesini,  archevêque  d'Athènes  in  partibus  tnfi" 
delium.le  20  février  1780,  deuxième  dimanche  de  Carême.  L'anni- 
versaire se  célèbre  le  troisième  dimanche  d'octobre. 

L'inscription  de  dédicace  est  placée  à  l'extérieur,  de  l'église,  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée. 

D  .  o  •  M  • 

TEMPLVM  s  •  lOAGHIM  GENITRICIS  DEI PARENTI  NVNCVPATVM  SOLEMNI 
RITV  CONSBGRAVIT  ILL  ET  RMVS  D  •  •  lOSEPH  MARIA  CONTESINi  AR- 

ATHAENARVM  DOMINICA  SEGVNDA  QVADRAGBSIMAE  DIE  •  XX  • 

FEBRVARII  MDCGLXXX 

Cathédrale  de  CivitOrVecchia  (1782), 

La  cathédrale  de  Civita-Yecchia  (Etat  pontifical)  fut  consacrée  en 
l'honneur  de  S.  François  d'Assise^  le  20  mai  1782^  par  frère  Ange 
Pastrovich,  évéque  de  Yiterbe  et  Toscanella. 

Cette  inscription  est  plaquée  dans  le  latéral  droit,  au-dessous  de 
l'orgue. 

I  Henricai  episcoput  Tusculanas  cardinalis  dux  Eboracensis. 

*  Sanctœ  Roman»  Ecdeûa. 

*  Beat». 

*  Virginis. 

*  Indolgentiis. 

*  niuttrissimus  et  Reverendissimas  Dominai. 
'^  Archiepiscopus. 
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TBMPLVM  •  D  •  O  .  M  •  »  DICATVM  . 

IN  .  HONOREM  .  S  •  «  FRANCISCI  •  ASSISIEN  •  » 

SOLEMNI  .  RITV  •  CONSECRAVIT  - 

R  •  P  •  D  •  FR  •  FRANC  •  *  ANGELVS  •  PASTR0VICHI7S  • 

EPISCOPVS  •  VITERBIEN  ET  TVSCANIEN  •  • 

XIII .  KALEND  •  •  IVNU  ANNO  -  MDCCLXXXU 


Église  de  Saint-Julien  des  Belges  (1785). 

L*h6pital  des  Flamandsk,  à  Rome,  fut  fondé  en  713  par  le  comle 
de  Flandre  Robert  et  son  église  dédiée  sous  le  vocable  de  S.  Julien. 
En  1094,  ses  revenus  augmentèrent  considérablement.  En  1681, 
l'église  fut  reconstruite,  et  pavée  de  marbre  en  1785.  A  cette  occa- 
sion, les  administrateurs  firent  placer  au-dessus  de  la  grande  porte 
une  inscription  qui  constate  que  Tancienno  église  avait  été  consa- 
crée sous  le  pontificat  d*Eugëne  lY,  au  XY'  siècle. 

TEMPLVM  .  HOC  •  ET  •  XENODOCHIVM 

FLANDRICAE  •  GENTIS  •  PIETATE 

DIVO  •  IVLIANO 

ANNO  .  SALVnS  .  DCCXIII  •  DICATVM 

A  •  ROBERTO  •  FLANDRIAE  •  COMITE 

RESTITVTVM  •  CENSVQ  •  ADAVCTVM  •  ANNO  •  MXCIV 

SEDENTE  •  EVGENIO  •  IV  •  SOLEMNI  •  RITV  •  CONSBCRATVM 

IN  '  SPLENDIDIOREM  •  FORMAM  •  ANNO  •  MDCLXXXI  •  REDAGTVll 

PROVISORES 

SOLO  •  MARMOREO  •  STERNI  •  CVRARVNT 

ANNO  .  DOMINI  •  MDCCLXXXV 

Église  de  Saml-Éloi-des-Fùrgerons  (1794). 

Le  9  juin  1794,  à  la  demande  des  recteurs,  Téglisede  Saint*Eloi, 
à  Rome,  et  son  maitre-autel,  furent  consacrés,  en  Thonneor  de 
S.  Jacques  le  Mcgeur,  de  S.  Eloi,  évèque  de  Noyon,  et  de  S.  Martin, 
évèque  de  Tours,  par  Nicolas  Buschi,  archevêque  d'Ephèse  m 

*  Deo  optimo  marimo. 
•Saneti. 

*  Asnsienaia. 
^  RêTtrendns  Pater  Dominas  firater  Frandscos. 

*  Yiterbieiisis  et  Taecaniensis. 
*Kalendat. 
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tibus  infideKum.  On  la  désigpne  ordinairement  sous  le  nom  de  Saint- 
Eloi-des-Forgerons,  parce  qu'elle  appartient  à  TUniversité  des  forge- 
rons, serruriers  et  maréchaux -ferrants.  La  dédicace  a  été  renvoyée 
au  premier  dimanche  d'août^  afin  que  les  ouvriers  qui  travaillent 
toute  la  semaine  puissent  y  assister. 

L'inscription  commémorative,  placée  au  bas  de  la  nef,  près  de  la 
grande  porte,  est  précédée  d'un  monogramme  du  Christ  et  terminée 
par  les  armoiries  de  l'Université  qui  sont  :  un  dextrochëre  battant 
avec  un  marteau  sur  une  enclume,  l'écu  surmonté  d'une  couronne 
princièrOk 

BCCLESIAM 

CVM  ARA  MAXIMA 

IN  HONORBM  S  •  APOSTOLI  lACOBI  MAJORIS 

ET  SS  •  ELIGII  ET  MARTINI  PONTIFF  •  » 

NICOLAVS  BVSCUIVS  ARCHÏEP  •  •  EPHESINVS 

INSTANTIBVS  EJVSDEM  ECCLESIiE  RECTORIBVS 

V  .  ÊÎD  •  IVN  .  A  .  •  MDCCLXXXXUII  • 

SOLEMNI  RITV  DEDICAVIT 

BJVSQVE  ANNVAM  CBLBBRATIONBM 

IN  PRIMAM  MBNSIS  AVGVSTI  DOMINICAM 

TRANSTVLIT 

Les  inscriptions  doubles  sont  rares,  parce  qu'elles  sont  inutiles. 
Je  cite  la  suivante  qui  révèle  des  faits  nouveaux  et  qui,  unique  en 
son  genre,  est  rédigée  en  italien.  La  première,  écrite  dans  le  style 
ecclésiastique,  a  sa  place  dans  l'église,  aux  yeux  de  tous.  Celle-ci, 
au  contraire,  spécialement  gravée  pour  les  confrères,  gens  peu  let- 
trés d'habitude,  est  reléguée  dans  la  sacristie.  Elle  débute  par  le 
monogramme  du  Christ  et  se  termine  par  les  armoiries  de  la  Com- 
pagnie. Elle  nomme  en  détail  tous  ses  dignitaires  :  le  cardinal  Gré- 
goire Salviati,  visiteur  apostolique;  M^'  Nicolas Buschi,  co-visiteur; 
6aëtan*Dominique  Pitorri,  gouverneur;  Raimond  Yichi  et  Pierre 
Notarangeli,  gardiens  ;  Antoine  Scaloni,  camerlingue  ;  Antoine  Puri 
et  Antoine  Tomasilli,  consuls. 


*  Pontificum. 

'  Archiepificopus. 

'  Eiidus  te  dit  en  style  archaïque.  Idus  janii,  anno. 
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ESSENDO  PROTBTTORE  E  VISITATORE  APOSTOLICO 
L'EMU  •  E  RMO  •  SIG  •  '  CARDINALE 
GREGORIO  DVCA  SALVIATI 

IL  PI  9  GIVGNO  n94 

DA  MONS  •  ILLMO  •  E  RMO  •  »  NICOLE  BVSCHI 

ARCIVESCOVO  DI  EFESO  E  GONVISITATORE  APOSTOLFCO 

FV  CONSAGRATA  QVESTA  CHIESA  A  DIO 

IN  ONORE  DEL  GLORIOSO  APOSTOLO  S  •  GIACOMO  MAGGIORB 

E  DE  SS  •  ELIGIO  E  MARTINO  VESCOVI  ET  CONFBSSORI 

ASSEGNATASI  IN  PERPETVO 
LA  FESTA  ANNIVERSARIA  DELLA  DEDICA2I0NB 
NELLA  PRIMA  DOMENICA  DEL  MESS  DI  AGOSTO 

AD  ISTANZA  DE  FF     > 

GAETANO  DOM  •  »  PITORRI  GOVERNATORE  ANT  •  »  SCALONI  CAMUEB- 

[LDIGO 

RAIMONDO  VICHI  (   ANT  •  PVRI 

PIETRO  NOTARANGELI 


(  ANT  •  PVRI  )  ^^„„^, , 

l  GVARDIANI  ^^^  .  TOMASILLI  j  ^^^^" 


X.  Barbier  de  Montault. 


*  L'Eminentissîmo  e  ReYerendissimo  signon 

*  MonsigDor  lUastrissimo  e  Re? erendiisiino. 
'  FratelU. 

^  Domenieo. 

*  Antonio. 


VITRAIL  DE  S.  PANTALÉON 


H.  Tabbé  LafQneur  et  M.  Z.  Rendu  ont  publié,  le  premier  danski^a. 
Visùe  à  la  Cathédrale  de  Noyon,  et  le  second  dans  le  Bulletin  de  la . 
Société  historique  de  Compiègne  \  une  monographie  très  courte  du 
vitrail  de  saint  Pantaléon,  qui  fait  maintenant  Tune  des  quelque»: 
raretés  de  la  cathédrale  de  Noyon.  Comme  peu  de  vos  lecteurs, 
peut-être,  ont  rencontré  ces  études,  permettez-moi  de  sigiialer  de 
nouveau  le  sujet,  la  raison  liturgique  et  les  caractères  particuliers  ^ 
de  cette  fenêtre. 

I.  —  Sujet  de  la  fenêtre, 

Pantaléon  (27  Juillet,  chez  les  Grecs  ;  28,  chez  les  Occidentaux, 
par  une.  différence  de  date  qu'il  est  difficile  d'expliquer),  Pauta^ 
léoQ,  que  les  Grecs  appellent  Pantéléémon  ou  Pantoléon,  est  .un 
saint  très  célèbre  dans  TÉglise.  Voici  Tabrégé  de  sa  vie  telle,  que  nous  : 
Tout  laissée  Raban-Maur  et  Métaphraste  (+  957).  Il  était  fils  d'Eu- 
bule  et  d'Eustorge,  —  fut  donné  comme  élève  à  un  médecin  re-^ 
nommé  qui  s'appelait  Euphrosine,  —  se  convertit  dans  la  fréquenta^ 
tion  du  prêtre  Hermolaus,  —  opéra  au  nom  du  Christ  des  cures, 
merveilleuses  (résurrection  d'un  enfant  qu'une  vipère  avait  mordu, 
gaérison  d'un  aveugle,  etc.)  —  et,  après  avoir  subi  des  tourments 
divers,  fut  décapité.  C'était  à  Nicomédie,  vers  l'an  303,  aux  débuts 
de  la  persécution  de  Dioclétien.  Saint  Anthyme,  évêque  de  Nicomé- 
die, avait  souffert  le  martyre  au  début  de  la  persécution  de  Dloclé-^ 
tien,  le  17  avril  303  ;  saint  Pantaléon  l'avait  suivi  de  près. 

^  Vitrauas  byzantins  de  la  Cathédrale  de  Noyon,  par  M.  Renda* 
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Le  vitrail  de  saint  Pantaléon  est  de  ceux  ^e  l'on  appelle  à  légen- 
des (ou  à  médaillons),  pour  les  distinguer  des  vitraux  à  grandes 
figures^  tels  que  Fart  en  produisit  dès  le  XIV  siècle.  Yoici  en  détail 
Texplication  des  cartouches  qui  le  composent  ;  on  sait  qu*il  faut  lire 
d'ordinaire  en  montant  de  gauche  à  droite  (par  rapport  au  specta- 
teur), les  fenêtres  historiées  qui  sont  antérieures  au  XYl*  siècle  : 

1.  Le  vieillard  Hermolaiis,  voyant  quelle  était  en  Pantaléon  la 
sérénité  et  tranquillité  des  yeux  :  <c  Mon  bon  fils,  lui  dit-il,  à  quelle 
«  religion  veux-tu  appartenir?  —  Ma  mère,  répondit  Pantaléon,  id0 
«  conseilla,  lorsqu'elle  était  encore  de  ce  monde,  de  m'attachera 
a  sa  religion,  ce  qui  me  plaisait  '.  »  Remarquer  la  tonsure,  signe 
du  sacerdoce  d'Hermolaûs,  le  livre,  symbole  de  la  science,  la  res- 
semblance de  costume  qui  continue  de  confondre  extérieurement 
le  prêtre  et  le  laïc. 

3.  Pantaléon  convaincu,  baptisé  et  devenu  à  son  tour  convertis^ 
seur,  triomphe  par  un  miracle  de  Tincrédulité  «  célèbre  »  de  son 
père  Eubule.  —  «  Rends-moi  la  lumière,  lui  dit  un  aveugle  ;  est-fl 
«  rien  de  plus  agréable  àThomme  ?...  Que  je  ne  vive  plus  à  demi, 
«  Ne  sic  vivant  veluti  ex  dimidio.  —  Si  tu  vois,  que  me  donnens- 
tu?  —  Le  reste  de  mes  biens.  —  Le  Père  des  lumières  te  rendn 
«  par  nous  le  don  de  la  clarté  ;  toi,  exécute  ta  promesse,  va  et  verse 
0  ta  fortune  dans  le  sein  des  pauvres.  »  Le  second  médaillon  nons 
représente  Pantaléon  au  moment  où  il  touche  les  yeux  de  Taveagle, 
en  invoquant  le  nom  du  Christ.  Remarquer  le  bonnet  que  porte  Ss- 
bule,  le  manteau  à  capuchon  [cucuUus,  coule)  de  Taveugle. 

3.  Le  peintre  a  traduit  fidèlement  le  récit  de  Métaphraste  :  les 
représentants  du  vieux  paganisme^  prêtres  et  médecins,  irritent  It 
colère  de  l'Empereur,  que  le  peintre  appelle,  selon  la  légende,  Ms- 
ximien  ',  disant  :  «  Si  vous  permettez  que  Pantaléon  vive,  lesdieox 
a  et  leurs  sacrifices  périront.  » 

4.  Le  sens  du  quatrième  médaillon  est  discutable.  Ces  trois  per 
sonnages,  dont  l'un  a  la  tête  couverte  d'un  bonnet  semblable  i 

^  Métaphraste* 

'  Maximien,  collègue  de  Dioclétien,  résidait  à  Milan  en  303.  —  |f  "™** 
Galère,  qui  succéda  en  Orient  à  Dioclétien  (305),  avait  quitté  Kicomédie  Ion  di 
l'exécution  des  ordres  de  Dioclétien,  Laetancoi  de  Mortibm  persecuL,  cap.  HT 
et  XV. 
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Vapex  des  flamines  et  tient  dans  la  main  droite  une  porte  (7),  sym* 
bole  du  sacerdoce  païen  S  entrent-ils  comme  des  accessoires  dans 
la  composition  du  tableau  qui  précède  ? 

5.  Pantaléon,  amené  devant  TEmpereur,  répond  à  ses  menaces 
comme  à  ses  caresses  par  cette  belle  profession  de  foi  :  «  Renier 
c<  le  Christf  ce  serait  renier  ma  patrie  et  la  piété  de  ma  mère.  »  Le 
tyran»  debout,  a  Tair  de  menacer.  Pantaléon  est  représenté  calme. 

6.  Maximien  ordonne  au  bourreau  de  poursuivre  Pantaléon.  Maxi- 
mien  est  assis  sur  un  trôoe  à  dossier  orné  de  stries  en  losange.  Le 
bourreau,  court*vêtu  et  relevant  son  manteau,  est  déjà  parti. 

7.  «  D*abord  le  Martyr  fut  pendu  au  bois  et  déchiré  avec  des  ongles 
ce  de  fer.  En  outre,  des  torches  étaient  approchées  de  ses  c6tes.  » 
C'est  le  sujet  du  médaillon.  —  Le  Christ  lui  apparaît  sous  les  traits 
d'Hermolaûs  et  le  réconforte.  —  Nouveaux  supplices  :  il  est  mis 
dans  une  chaudière  de  plomb  fondu,  jeté  à  la  mer. 

8.  11  est  exposé  aux  bêtes.  «  Mais  elles  s'approchaient  avec  grand 
«  respect  du  Martyr,  le  flattant  doucement  et  léchant  ses  pieds 
«  d'une  langue  amie  et  guérissante,  et  ne  se  retiraient  point  que 
«  le  Saint  ne  leur  eût  imposé  la  main  pour  les  bénir.  >  Le  Martyr 
et  les  trois  lions  qui  le  flattent  sont  encadrés  dans  une  architecture 
qui  est  demeurée  fidèle  aux  traditions  du  XII*  siècle  :  colonnes  à 
torsades,  cintre  aplati,  toit  à  imbrications,  épi  en  volute. 

9.  Pantaléon  est  attaché  à  une  roue  que  les  bourreaux  laissent 
descendre  sur  une  pente  rapide.  La  main  bénissante  qui  sort  d'un 
nuage,  au  sommet  du  tableau,  est  une  façon  habituelle  de  symbo- 
liser Dieu. 

10.  «  La  roue  tue  les  infidèles.  »  Remarquer  ici  un  des  caractères 
des  vitraux  de  cette  époque.  Les  personnages  qui  se  débattent  sous* 
la  roue  ont  les  jambes,  les  uns  blanches,  les  autres  rouges,  les 
autres  jaunes.  Le  peintre  verrier  recherchait  plus  refi*et  décoratif 
du  tableau  que  la  vérité  de  la  ressemblance. 

11.  «  Hermolaûs  et  ses  compagnons  Hermippe  et  Hermocrate 
«  sont  amenés  au  tyran  qui  les  fait  décapiter.  » 

IS.  Pantaléon  est  lié  à  un  olivier.  Tandis  que  le  bourreau  le 

t  Ce  n*est  qu'ateo  hésitation,  je  l'avoue,  que  je  donne  cette  explicrtion,  porta 
inferi.  La  porte  symbolise  la  force  :  on  a  pris  une  ville  quand  on  est  maître  de 
ses  portes;  on  présente  aux  rois  les  clefs  des  portes  de  la  villoi  etc. 
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frajppe  au  coy»  une  voix  du  ciel  V appelle  Pantélééman  qui  veolëi»! 
secoureur  universel.  Du  lait  s'échappe  de  sa  blessure.  Uolivier  m- 
couvre  subitement  de  fruits.  Les  grandes  Menées,  ou  calendrien 
sacrés  des  Grecs,  annoncent  ainsi  la  fôte  de  S.  Pantaléon  :  v  Ce  joiir, 
«  27  juillet,  solennité  du  grand  martyr  et  guérisseur  S.  Pantéléé- 
<(  mon...  Ta  chair,  ô  martyr,  distilla  un  sang  mêlé  de  lait...  «U 
fidélité  avec  laquelle  le  peintre  a  traduit  en  image  la  légende  justifl» 
la  remarque  de  S.  Grégoire  :  «  Ce  que  récriture  apprend  aux  lettres, 
«  la  peinture  renseigne  aux  simples  ^  » 

J'estime  que  cette  fenêtre  ne  nous  est  point  parvenue  dans  sw 
intégrité.  Il  me  semblerait  étrange  que  le  peintre  eût  oublié,  pir 
exemple,  la  résurrection  de  l'enfant  que  la  vipère  a  mordu  :  Dcmmt^. 
Jesu^  si  dignus  sum  tua  vocatione,  resurgat  puer  iste  et  serpens  cre^ 
pfit^y  —  le  baptême  de  Pantaléon,  —  l'apparition  du  Christ,  —b^ 
supplice  du  plomb  fondu,  etc. ,  etc. 

II.  —  Raison  liturgique  de  cette  fenêtre. 

Le  culte  de  S.  Pantaléon  ne  demeura  point  confiné  dans  l*Orieiii, 
où  Constantin',  Justinien^,  Theodora,  sa  femme,  etc.,  avaient  bàfi 
ou  restauré  des  églises  et  des  monastères  en  son  honneur.  D  si 
répandit  en  nos  pays.  «  Les  ambassadeurs  que  l'empereur  Charles 
«  avait  envoyés  chez  Aaron  (802)  rapportèrent  d'Orient  en  France 
«  la  tête  du  martyr  S.  Pantaléon  ^  »  —  Mabillon,  à  la  date  de  877,  - 
Rainelme  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Noyon,  —  rapporte, 
sur  le  témoignage  des  Archives  du  monastère  de  Saint-Corneille,  qo» 
les  reliques  du  saint  Martyr  furent  alors  apportées  d'Afrique  à  Arles, 
d'Arles  à  Lyon,  et  de  Lyon  à  Compiègne.  Dom  Ruinart  avait  déjà  met 

'  c  Quod  legentibus  scHptura,  hoc  idiotis  prasiat  pictura  cernentibus.  >  S.GWg- 
Lettre  à  Serenus  de  Biarseille. 

*  Livre  de  la  Trésorerye  de  V abbaye  Sainte- Benoiste-d'Origny. 

'  Théodoret,  Sermo  VIII  de  Martyr,  :  a  Pro  Pandiis  enim  Dianiisque,  Dionjiif 
c  et  aliis  festis  vestris,  Pétri  et  Pauli,  et  Thom»,  et  Sergii,  et  Marcelli,  et  Uat 
€  tii,  et  Panteleemonis...  solemnitates  peraguntur.  t  Au  lieu  de  vos  fêtes  de  I^ 
de  Diane,  de  Bacchus  et  autres,  voici  maintenant  les  solennités  de  PierrVi  à 
Paul,  de  Thomas,  de  Serge,  de  Marcel,  de  Léonce,  de  Pantéléémon. 

*  c  S.  Panteleemonis  martjrium  vetustati  jam  succambebat  »  à  ConstanliBopIfc 

*  Voir  les  Annales  de  Noyon.  —  Muldrac,  Chroniq.  p.  23|  &  l'année  1237. 
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tionné,  en  raltribaanl  à  Cbarles-te-Chauve,  eette  dernièye  translatioii. 
Reliques  de  S.  Pantaléon  à  Cologne  où  miracles  ;  remarquer  que  nous 
rencontrons  S.  Bruno,  archevêque  de  Cologne,  à  Compiègne  en  959. 
Item,  reliques  à  Naples,  à  Venise,  à  Burgos,  etc.,  etc.  Le  livre  de  la 
Trésorerye  de  l'abbaye  d'Origny-Samte-BeHoUe,  qui  fut  écrit  entre 
129$  et  1315,  renferme,  mais  incomplètement,  des  leçons  de  S.  Pan- 
taléon. LeiS  Annales  dô  l'Eglise  de  Noyon,  par  Le  Vasseur,  men- 
tipQnent^  dans  un  inventaire  des  reliques  de  Notre-Dame  de  Noyon 
qnl  fuMei^onv^é  en  1436,  des  ossements* . .  «  de  S.  Pantaléon.  » 

HI.  ~  Caractères  pw^culiers  de  cette  fenêtre. 

Inutile  de  faire  renarquer  que  Ton  peut  comprendre  nn  vitrail  de 
deux  façons  différentes.  Les  uns  recherchent  dans  une  fenêtre  la 
science  de  la  ligne,  la  belle  ordonnance  des  personnages,  la  vérité 
des  attitudes,  la  beauté  des  physionomies,  la  richesse  des  costumes; 
ce  je  ne  sais  quoi  de  magistral  que  nous  ont  légué,  par  exemple, 
les  Angrand  le  Prince  et  les  Jean  Le  Pot,  à  Saint-Ëtienne  de  Beau- 
vais,  lorsqu'ils  transportaient  sur  le  verre  des  carions  d*Albert 
Durer,  de  Raphaël  ou  de  Jules  Romain.  Selon  les  autres,  le  vitrail 
à  légendes  entre  plus  parfaitement  dans  l'ensemble  décoratif  de 
Téglise,  satisfait  mieux  les  regards  par  Tharmonie  des  tons,  est 
plus  dans  Tesprit  de  recueillement  et  de  mystère  qui  convient  à 
Tart  sacré. 

Entroiui  dans  des  détails.  — ^  Le  dessin  offre  beaucoup  des  carac- 
tères du  style  que  Ton  est  convenu  d*appeler  byzantin:  corps  maigres, 
allongements  démesurés,  tailles  rudement  cambrées,  vêtements 
collés  à  la  chair,  plissement  étroit  des  draperies.  Pau t*il  s'étonner 
de  riofluenee  de  TOrient  sur  Tart  de  nos  pays?  «  Comme  Clo vis, 
«  qui  avait  reçu  de  Tempereur  Anastase^  la  chlamyde  du  patrice, 
«  Pépin  entra  en  rapports  avec  Constantinople  ;  Charlemagoe  en 
«  reçut  de  nombreux  objets  d'art,  des  plaques  d'ivoire  sculptées,  et 
«  de  riches  reliquaires  furent  envoyés  à  Charles*le-Chauve  *.  »  Aux 
X^  et  XI*  siëdes,  des  artistes,  dont  les  noms  nous  sont  demeurés 
inecuEuittS,  ontbàti.sur  les  bonis  du  Rhin  des  église»  où  l'influence 

•  Page  1305. 

*  L*abbé  C.  Debaisnest  d^J  AtU  en  Flandre,  p.  17. 

Ile  série,  tome  XIV.  28 
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orientale  est  évidente.  —  Une  rue  de  Noyon  s'appelle  rue  de  Grèce, 

L*on  peut  supposer  que  quelques-uns  de  ces  Grecs  nombreux 
établis  à  Cologne,  à  À.iz-la-Chapelle,  etc.,  à  cause  des  rapports  fré- 
quents  qui  existaient  entre  les  maisons  de  Saxe  et  de  Constanti- 
nople,  poussèrent  jusque  chez  nous  leurs  émigrations  et  leur  style. 

Je  conviens,  car  il  faut  être  franc,  que  le  peintre  est  loin  d'avoir 
conservé  à  Pantaléon  cette  beauté  qui  captiva  les  yeux  de  Dioclé- 
tien.  Les  personnages  que  nous  étudions  affectent  des  formes  qui 
sentent  rcnfanco  du  dessin  :  le  nu  est  raide,  les  membres  contour- 
nés,  les  visages  empreints  de  trivialité,  les  gestes  forcés  ;  voyez  ce 
bourreau  qui  a  quelque  allure  du  singe...  Mais  les  mouvements  ont 
une  vérité  d'expression  qui  force  Tattcnlion,  le  pinceau  traduit  avec 
une  fidélité  naïve  la  légende,  les  plis  des  vétem3uts  sont  bien  étu- 
diés, les  airs  de  tète  no  manquent  pas  de  nafurel. 

Les  nuances  préférées  sont  le  bleu  (n  est-ce  point  le  fond  quicon* 
vient  au  visage  des  saints?)  et  le  vermillon  ;  ils  forment,  avec  le 
blanc,  un  ton  chair,  le  jaune,  le  vert, le  violet,  toute  la  palette.  Sur 
un  verre  qui  est  teinté  dans  sa  masse,  une  couverte  légère  indique 
à  la  grosse  le  modelé  ;  les  formes  des  corps  et  les  plis  des  vèlemcats 
sont  exprimés  par  des  traits  maigres  dont  les  largeurs  étudiées  sV 
mincissent  d'ordinaire  aux  extrémités.  L*épaisseur  du  verre  et  son 
inégalité  adoucissent  la  puissance  de  la  coloration.  C'est  aux  spécia- 
listes d'étudier  p^us  en  détail  les  moyens  que  les  peintres  verriers 
du  XIII"  siècle  mirent  en  œuvre  et  d'analyser  ces  coups  de  vermillon 
qui  sont  jetés  sur  le  jaune,  cette  absence  complète  do  hachures,  la 
composition  de  Témail,  etc. 

Ces  médaillons  ont  été  nettoyés,  plombés  de  nouveau  et  encadrés 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui  par  M.  Oudinot.  L:i  bordure  dans  la- 
queile  ils  sont  enchâssés,  la  fleur  crucifère  à  pétales  qui  remplit 
leurs  amorlissemenls.  les  djux  anges  qui  les  terminent,  la  vigueur 
de  Tarmature  qui  d'terininiî  neltiîmeut  les  formes,  prouvent  une 
restauration  aussi  consciencieuse  qu'intelligente. 

Bref,  ce  vitrail  forme  un  ensemble  reposant  pour  ToBil,  laisse 
passer  ce  demi  jour  qui  convient  au  silence  de  nos  églises  et  con- 
tribue à  Tornementation  d'une  chapelle  dont  M.  Selmershcim  a 
réussi,  avec  une  science  parfaite,  à  faire  valoir  Taustère  beauté. 

Uabbé  Eug.  Muller, 


PREMIÈRE  EXPOSITION 
DE   TENTURES    A^RTISTIQUES  ta 

AU  PALAIS  DE  UÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


Encore  uae  étape  vers  la  décadence  de  Tart  et  celle-là  peut  comp- 
ter double. 

Pour  satisfaire  les  goûts  des  amateurs  du  luxe  à  bon  marché,  et 
leur  procurer  la  jouissance  dlllusions  d'autant  plus  faciles  qu'elles 
sont  volontaires,  on  abaisse  chaque  jour  devant  les  arts  industriels 
les  barrières  du  domaine  do  Tart  véritable. 

Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs, 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

On  no  so  contente  pas  d*imiter  les  voûtes  et  les  nervures  en 
pierre  avec  du  plaire  et  du  ciment;  on  imite  la  statuaire  de  pierre 
ou  do  marbre  par  des  sculptures  en  terre  cuite  qu'on  orno  d*en- 
duits  colorés;  on  donne  au  bois  la  ressemblance  de  la  pierre  et  à  la 
pierre  celle  du  bois  ;  au  zinc  celle  du  bronze  et  au  bronze  celle  de 
Tor  ou  de  l'argent. 

11  fallait  en  arriver  à  contrefaire  Taction  du  temps  et  à  simuler 
sur  des  tissus  refTot  du  long  travail  de  Tart  do  la  tapisserie  ;  c'est 
fait. 

Ce  qui  était  réservé  jusqu'à  présent  aux  décors  de  théâtre  et  à 
des  combinaisons  d'optique  et  de  perspective  scénique  vient  d'en- 
vahir le  terrain  de  l'art  et  de  s'installer  dans  son  sanctuaire  ofû* 
ciel,  dans  la  salle  Melpomène  de  l'école  nationale  des  beaux-arts. 
Des  artistes  de  talent  ont  confié  à  un  procédé  sommaire  l'exhibition 
de  leurs  ouvrages.  Si  quelques-uns  se  sont  trouvés  satisfaits  du 
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résultat,  je  croirais  volontiers  que  les  autres  se  montreront  assez 
soucieux  de  leur  réputation  pour  ne  pas  la  compromettre  dans  des 
essais  aussi  éloignés  de  Tœuvre  d*art  que  peut  Tèlre  un  store  peint 
d'un  écran  de  la  Savonnerie. 

Il  est  douteux  par  exemple  que  M.Benner  ait  retrouvé,sur  le  tissa 
mobile  où  se  trouve  reproduite  sa  vue  à' Une  rue  de  Capri^  les  inten- 
tions de  son  dessin  et  de  sa  brosse.  La  paysanne  qui  tricote,  adossée 
au  rocher,  y  est  incrustée  plutôt  qu'elle  ne  s'en  détache.  C'est  bien 
le  cas  de  dire  :  tradvttore,  traditore. 

L'Agriculture  de  M.  Bin  est  un  carton  bien  dessiné  dont  l'effet 
est  aussi  compromis  par  une  exécution  médiocre. 

La  Science  de  M.  Bourgeois  a  été  mieux  rendue.  C'est  une  figure 
bien  composée  dont  le  carton  a  été  médaillé  au  salon  de  1880.  Je 
nQ  puis  en  dire  autant  de  VArt,  autre  panneau  du  même  peintre, 
où  les  diverses  branches  sont  personnifiées  par  de  petits  enfants 
auxquels  Tartiste  a  donné  un  nom.  C'est  Lulii  jouant  du  violon, 
c'est  Michel-Ange  taillant  un  marbre,  c'est  Bramante  sortant  des 
bras  de  sa  nourrice  pour  dresser  un  plan.  Ce  n'est  pourtant  ni  l'en- 
fance de  Tart,  ni  les  artistes  dans  leur  bas  âge  que  le  peintre  avait 
à  représenter.  Ces  marmousets  sont  après  tout  bien  dessinés  ;  ma'S 
ridée  do  la  composition  est  un  peu  caduque.  La  figure  principale 
tient  d'une  main  le  miroir  de  la  vérité  et  de  Tautro  embrasse  la 
statue  de  Minerve.  Traiter  la  réalité  avec  sagesse  est  un  précepte 
excellent  sans  doute  et  qui  n*cst  pas  hors  de  saison;  mais  1  Idéal  et 
l'Imagination  auraient  dû  trouver  aussi  place  dans  cette  allégorie. 

Le  Renard  de  M.  Bonnefoy  a  bien  raison  de  dédaigner  les  rai- 
sins, tant  leur  aspect  est  indigeste.  Sans  qu'il  y  ait  porté  la  dent, 
les  grains  se  sont  écrasés  sur  le  tissu  et  y  ont  formé  une  bouillie 
violette  peu  appétissante. 

Le  panneau  de  M.  Cornillict,  intitulé  Scène  Louis  X/F,  et  dont 
le  style  appartient  bien  plutôt  à  la  fin  du  XVII !<'  siècle,  a  également 
perdu  toute  coloration.  Ou  dirait  de  plusieurs  de  ces  tentures 
qu'elles  ont  passé  deux  heures  sous  la  pluie. 

M.  Fcyen-Perrin  a  exposé,  sous  le  nom  iHAstarté,  la  baigneuse 

de  M.Puvis de  Chavannes  quil  a  retournée  et  mieux  dessinée  ;  mais 

p  sa  longue  et  épai^s^  chevelure  rousse  pose  encore  trop  exdosive* 

f;  méat. 

l! 


* 
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n  ?ânt  espérer  que  le  système  des  tenlnres  artistiques  n*enva<^ 
bira  pas  le  domaine  de  TArt  chrétien  ;  car,  à  en  juger  par  la  Station 
du  chemin  de  croix  de  M.  Giraud  et  par  le  triptyque  do  M.  Meynier, 
ee  procédé  serait  encore  inférieur  à  ceux  qu*on  a  inventés  pour 
substituer  au  talent  des  véritables  artistes  une  imagerie  indigne  de 
son  objet. 

Le  paysage  de  M.  Guillon  appartient  au  genre  de  tapisseries  qu*on 
s^pi^élle' verdures  ;  mais  par  quelle  bizarre  métamorphose  le  tronc  et 
les  branches  sont-ils  verts,  tandis  que  les  feuilles  sont  violettes? 

Les  panneaux  sur  soie  do  M.  Jundt,  Princesse  et  Prince^  montrent 
mieux  que  les  autres  le  rang  secondaire  auquel  l'art  induHtriel  peut 
seulement  prétendre.  L*exécution  du  procédé  parait  avoir  réussi 
cette  fois;  et  cependant  à  quel  résultat  est-on  arrivé?  A  une  imita- 
tion  de  Tart  japonais,  à  des  tons  criards  sur  un  fond  de  papier  de 
riz.  Ou*on  se  borne  à  examiner  avec  curiosité  les  manifestations  en- 
fantines de  rimagination  des  Chinois  et  des  Japonais,  cela  suffit  pour 
constater  Tusage  mesquin,  puéril  et  sans  élévation  des  éléments 
matériels  admirables  que  le  Créateur  a  départis  à  ces  races  station- 
naîres  :  les  teintures  merveilleuses,  une  flore  éblouissante,  le  kao- 
lin et  la  soie  ;  n'allons  pas  sacrifier  la  supériorité  que  nous  tenons 
d'une  civilisation  progressive  à  dos  imitations  d'un  art  immobilisé 
dans  l'impuissance. 

On  connaît  les  cartons  que  M.  MazeroUe  a  fournis  aux  Gobelins 
pour  la  décoration  du  foyer  de  l'Opéra.  Quelque  remarquable  que 
soit  le  travail  des  tapisseries  exécutées  d'après  ces  cartons,  les 
figures  ont  trop  de  réalité  etmème  de  vulgarité  pour  appartenir  au 
genre  décoratif.  Ces  défauts  apparaissent  aussi  dans  les  deux  scènes 
de  comédie  de  Molière,  que  cet  artiste  a  exposées  à  l'école  des 
Beaux-Arts,  lé  Dépit  amoureux  et  le  Misanthrope.  Les  détails  du  cos- 
tume sont  minutieusement  écrits  et  les  canons  verts  d'Alceste  bril- 
lent comme  l'émeraude.  Mais  on  peut  en  dire  autant  de  tous  les  affi« 
quets  de  Célimène  et  de  Philinté  ;  en  rivalisant  d'éclat,  les  tons 
manquent  d'harmonie,  et  les  trois  tètes  trop  rapprochées  les  unèii 
des  autres  se  confondent  déjà.  Que  sera-ce  lorsque  le  temps  et  là 
poussière  auront  affadi  les  tons  et  effacé  le  serti  qui  rend  mainte-* 
nant  la  forme  précise  ? 

Les  Chaise  de  M.  dd  Penne  étonnent  par  leur  aspect  tranquille. 
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Dans  le  grand  panneau,  qui  n*a  pas  moins  de  7  m.  de  long  sur  3  m. 
50  de  hauteur,  le  sanglier,  gros  solitaire  d'un  caractère  paisible,  a 
Tair  de  raconter  des  histoires  à  des  chiens  attentifs. 

Les  artistes  se  sont  moins  éloignés  du  style  de  la  tapisserie  dans 
les  encadrements  que  dans  la  composition  des  sujets.  Le  panneau 
Renaissance  de  M.  Toudouze  a  fixé  Tattention,  ainsi  que  Tagence- 
ment  fantaisiste  et  original  des  figurines  aquatiques  dans  rallégorie 
de  la  Pêche  Aq  M.  Vimont. 

C'est  tourner  le  dos  au  progrès  que  de  méconnaître  la  nature  des 
choses.  La  tapisserie  est  un  art  différent  de  celui  de  la  peinture,  et 
c'est  lui  faire  perdre  son  caractère  décoratif  que  de  remployer  à  re- 
produire des  tableaux,  à  moins  que  ceux-ci  ne  se  prêtent  à  cette 
reproduction  par  des  dispositions  spéciales  et  préconçues.  Autant  la 
peinture  exprime  la  réalité  des  objets  par  le  relief,  le  modelé  et  les 
divers  plans,  autant  la  tapisserie  est  un  art  Imaginatif,  appelé  à 
interpréter  la  nature  en  lui  donnant  des  formes  conventionnelles, 
symboliques,  idéales,  soumises  à  une  ordonnance  harmonieuse  do 
lignes  et  de  couleurs. 

L'exposition  de  tentures  artistiques  dont  il  s'agit  est  certainement 
bien  inférieure,  au  point  de  vue  de  l'art,  à  l'exposition  qu'on  pour- 
rait faire  de  papiers  peints  sur  lesquels  ou  aurait  reproduit  par 
l'impression  les  plus  beaux  modèles  de  tapisseries  réelles. 

La  magnifique  collection  do  tapisseries  exposée  en  1876  au  palais 
des  Champs-Elysées  par  les  soins  de  l'Union  centrale  des  arts  appli- 
qués à  l'industrie,  a  démontré  à  la  fois  les  magnificences  du  passé  et 
la  mesquinerie  du  présent.  La  vue  de  ces  spécimens  merveilleux  de 
notre  art  national  d'autrefois  et  de  celui  des  Flandres  a  excité  une  si 
vive  admiration  que  M.  Waddington  nomma  une  Commission  pour 
étudier  les  questions  d'art  qui  concernent  la  prospérité  de  la  ma- 
nufacture des  Gobelins  et  les  progrès  de  l'art  de  la  tapisserie.  Je  ne 
sais  trop  ce  qui  en  est  résulté,  les  Commissions  n'étant  instituées 
par  les  gouvernements  modernes  que  pour  leur  permettre  de  piétiner 
sur  place  et  d'enrayer  l'initiative  des  individus.  Mais  cette  exposi- 
tion, faite  par  l'Union  centrale,  sumptibus  suis,  nous  a  valu  un  tra- 
vail aussi  érudit  qu'intéressant  de  M.  le  marquis  de  Chennevières  et 
un  rapport  judicieux  et  compétent  d'Alexandre  Denuelle,  mon  an- 
cien collègue  de  la  Société  d'archéologie  nationale.  Le  sujet  était 
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vasto  et  rien  D*aurnH  été  plus  propre  à  démontror  combien  les  aa* 
cîeiiDCS  formes  sociales,  monarchiques  et  religieuses  favorisaient 
Fossor  des  arts  et  rendaient  féconde  rimnginnlion  des  artistes.  Au 
Y*  siècle,  nos  anciennes  basiliques  et  les  palais  des  rois  mérovin- 
giens étaient  décorés  de  tapisseries,  que  Sidoine  Apollinaire  a  dé- 
crites; le  X""  siècle  est  encore  appelé  dans  les  livres  classiques  le 
siècle  de  fer,  nevarietur;  c'est  absurdiî,  mais  c*est  cliché;  on  pour- 
rait tout  aussi  bien  rappeler  Tâge  <ie  la  laine,  car  on  fabriquait  p^r- 
tout  des  tapisseries  de  haute  lisse,  à  Saint-Florent  do  Saumur,  h  Poi- 
tiers, à  Troyes,  à  Beauvais.  à  Reims,  à  Arras,  à  Saîiit-0'»cnlin.  Les 
grauds  édifices  étaient  tapissés  de  ces  fresques  mobiles  tissées  do 
laine,  de  soie  et  d'or.  Ce  n'était  pas  seulement  des  sujets  religieux, 
mais  aussi  des  chasses,  des  paysages,  des  animaux,  qui  y  étaient  re- 
présentés. Telles  étaient  les  tapisseries  que  fit  exécuter  Tabbâ  Ma- 
thieu de  Loudun  en  i  133.  Saint  Louis  élalilit  à  Paris^  en  12l>0,  une 
fabrique  de  tapis  sarrazinois,  tissus  t)rodés  on  soio  et  en  or,  au  petit 
et  au  long  point,  sur  un  fond  de  velours. 

Il  faut  peut-être  placer  au  XIV*  siècle  la  production  la  plus 
variée  de  ce  genre  décoratif,  grâce  au  développement  de  la  fabri- 
cation dans  les  Flandres,  à  Uarlem,  à  Ypres,  à  Gand,  à  Bruges,  à 
Anvers. 

Pendant  queleshistoirestiréesderAncienetduNouveau  Testament 
instruisaient  le  peuple  sur  les  murailles  des  églises,  sur  le  parcours 
des  processions,  les  habitations  seigneuriales  s  enrichissaient  do 
tapisseries  de  haute  et  basse  lisse,  où  se  développaient  les  scènes 
des  fabliaux  à  la  mode,  des  romans  de  chevalerie  et  des  sujets  histo- 
riques, des  cortèges  de  personnages  aux  costumes  éblouissants  sur 
lesquels  brillaient  des  pierreries  et  des  mijtaux  précieux. 

On  sait  la  renommée  des  tapisseries  d'Ârras  qui  ont  conservé  dans 
Thistoire  de  Tart  le  nom  A'Arrazzi. 

Sous  Charles  VIII  et  Louis  XII,  la  mythologie  reprend  possession 
de  Tart  sous  Tinfluence  italienne  et  les  grandes  tapisseries  repro- 
duisent rhistoire  des  dieux,  les  métamorphoses  etThistoire  romaine. 

François  V*  établit  à  Fontainebleau  des  maîtres  tisserands  fla- 
mands, sous  la  direction  de  Serlio,  du  Rosso  et  du  Primatice;  au 
goût  italien  succède  la  tradition  française  que  Du  Cerceau  fait  revivre 
dans  ses  gracieuses  arabesques.  Henri  IV  fait  transporter  au  Louvre 
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les  ateliers  de  Fontainebleau  qui,  sous  Louis  XIII,  sont  installéi 
déûnitivement  aux  Gobelins.  C'est  là  qu*en  1662  Colbert  réunit  toai 
les  corps  d'état  propres  à  fabriquer  les  objets  mobiliers  des  demeures 
royales  et  d*où  sont  sortis  tant  de  chefs*d*œuvre  de  tout  genre,  no* 
tamment  les  tapisseries  splendides  des  Actes  de  la  vie  du  Roy,  de 
VBistoire  d'Alexandre,  des  Mois,  des  Saisons,  sous  la  puissante  di- 
rection de  Charles  Le  Brun.  Pendant  cette  longue  période  des  dei- 
tinées  de  Tart  de  la  tapisserie,  nulle  faute  contre  Teathé tique  do  eei 
art  n*a  été  commise.  Ce  fut  à  partir  du  moment  où,  entratDé  pir 
son  génie  de  peintre,  Le  Brun  a  fait  reproduire  les  fresques  du  Yi- 
tican,  V École  d'Athènes,  la  vision  de  Comtantin,  etc.,  que  latoD- 
dance  k  imiter  servilement  les  effets  de  la  peinture  s'est  accusée  do 
plus  en  plus  ;  jusqu*à  ce  qu'un  autre  grand  peintre,  Ingres,  ait  fait 
prévaloir  absolument  ce  système  de  'copie  des  tableaux  des 
maîtres,  système  contre  lequel  nous  cherchons  en  vain  jusqu'ici  à 
réagir  pour  rendre  à  la  tapisserie  son  caractère  eBsentiellemoàt 
décoratif. 

Feux  Clément» 

Vioc-Président  (h  la  SociéU  de  SainUJm^ 
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LES  STATUES  DE  LA  VIERGE,  DE  H.  B0NNA8SIEDX 

M.  BonnassieuXi  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  a  consenti  enfin  à 
laisser  graver  ses  Vierges  ^  Le  beau  volume  de  la  maison  Didot  qui  les 
publie  est  précédé  de  ces  lignes  : 

«  Ce  n*est  point  sans  de  longues  réflexions  que  l'auteur  s'est  décidé  à 
a  faire  paraître  cette  petite  collection,  dans  un  temps  si  peu  favorable  b 
u  ces  sortes  de  sujets;  mais  de  hautes  influences  ont  enfin  vaincu  ses  def 
o  nières  hésitations. 

(I  L*auleur,  d'ailleurs,  est  aussi  loin  de  se  complaire  dans  son  œuvre 
a  que  de  se  donner  pour  exemple  ou  pour  modèle;  son  unique  pensée 
a  est  de  démontrer  une  fois  de  plus,  que  la  Vierge  avec  TEnfant-Jésus 
a  constitue  le  programme  le  plus  inépuisable  et  le  plus  heureux  qu'an 
a  artiste  puisse  désirer. 

«  Ces  douze  statues,  gravées  très  simplement  et  sans  prétention,  sont 
ce  offertes  de  même  au  public.  » 

Nous  en  ferons  de  même  aussi  l'annonce  aux  lecteurs  de  cette  Revue. 

L  Vierge  de  WimUle  (1817).  —  Statue  en  bois  de  1  mètre  environ  de 
hauteur,  placée  dans  l'église  de  Wimille  (Pas-de-Calais).  Le  sujet  est  la 
légende  de  Boulogne-sur-Mer,  ville  voisine.  La  Vierge-Mère,  tenant  de  la 
main  droite  un  lis,  de  la  main  gauche  l'Ënfant-Dieu,  est  debout  dans  on 
batelet  dont  la  proue  et  la  poupe  sont  une  tête  d'ange  aux  ailes  déplayées» 
Le  modèle  de  cette  statue  ayant  été  brisé,  elle  a  été  seulement  esquissée 
de  souvenir. 

II.  Notre-Dame  de  Fleurs  (Loire).  —  Statue  de  2  mètres  de  hauteur,  en 

^  Dous$  êtatues  de  la  Vierge,  par  J.  Bonnassieux,  membre  de  Tlnstîtttt,  gravées 
par  MM.  Duboachet  et  Audibran,  accompagnées  d'un  texte  indiquant  le  nom  éfc  la 
date  de  ces  statues,  ainsi  que  leur  mati^e,  leur  dimensioa  et  le  Ueu  où  ellee  te 
trouvent.  — -  Paris,  Fimûa-^Didot,  &&,  rue  Jaceb,  1879,  în-îoL 
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marbre  de  Carrare,  fourni  par  le  Gouvernement.  Elle  a  ét6  exposée  aa 
salon  de  1848.  La  niche  qui  devait  la  recevoir  étant  beaucoup  trop  étroite 
pour  la  hauteur,  TEnfant-Jôsus  a  éttî  placé  en  avant  et  un  peu  bas  dans 
les  mains  de  sa  Mère.  Il  semble  ainsi  se  trouver  plus  près  des  fidèles 
pour  mieux  les  voir  et  les  entendre.  Le  manteau  servant  de  voile  à  la 
Vierge  renveloppc  tout  entière;  sa  tête  penchée  et  recueillie  et  ses  mains, 
offrant  le  divin  Enfant  qui  accueille  et  bénit,  sortent  en  quelque  sorte  des 
plis  comme  la  fleur  de  la  corolle.  Celle  composition  tout  à  la  fois  austère 
et  gracieuse  est  pleine  de  religion  et  de  poésie. 

Ilï.  Immaculée'Conception  d'Ainay  (Lyon).  —  En  marbre  statuaire 
d'Italie,  haute  de  2  mètres,  1851.  La  Vierge,  le  pied  sur  le  Serpent,  les 
mains  croisées  sur  la  poilrine,  incline  humblement  la  têto  sous  le  ciel. 
L*égli^e  romanobyziintinc  do  l'abbaye  d'Ainay,  une  des  plus  anciennes 
églises  de  France,  est  aussi  une  de  celles  où  on  rencontre  les  plus  anciennes 
traces  de  la  profession  du  dogme  do  l'Immaculée-ConcepUon. 

IV.  ISotre-Dame  des  Anges.  —  Groupe  dii  2  mètres  de  hauteur,  en  mar- 
bre statuaire  d'Jtalis,  pîacâ  en  18S6  dans  la  chapelle  du  baron  Menu  de 
Ménil,  à  Brest.  Ayant  perdu,  par  une  cruelle  épidémie,  sa  femme  et  ses 
deux  jeunes  filles,  le  baron  commanda  leurs  bustes  à  M.  Bonnassieux  en 
lui  remettant  trois  dagiierréotypes.  L'artiste,  frappé  de  l'expression  virgi- 
nale de  la  barotmc  et  de  la  gentillesse  des  cnfints,  fil  des  trois  deux  anges 
agenouillés  aux  cotés  de  la  Vierge  portée  sur  les  nuages  et  étendant  les 
mains  comme  dnris  la  MéJaille-miraculeuso. 

V.  Iinmanulée-ConcepUon  de  Boulogne-sur- M tr.  —  S'atue  en  pierre  de 
3  mètres  30  c.  de  hauteur,  exécutée  en  trois  parties,  et  transportés  ainsi 
en  1857  dans  la  lanterne  qui  demi  :e  la  triple  basilique  construite  par 
Mgr  Ilafferingue.  La  Vierge,  écrasant  le  Serpenl,  joint  les  mains  et  dît 
son  premier  Magnificat.  On  voit  la  statue,  des  côtes  mômes  de  l'Angle- 
terre, dont  l'or  a  principalement  contribué  h  l'érection  du  sanctuaire. 

VI.  Notre-Dame  de  Grâce.  —  En  pierre  dure,  de  3  mètres  iO  c.  de  hauteur, 
entièrement  dorée,  placée  en  1858  sur  le  pignon  de  la  façade  de  l'église  de 
Saint-Nizier  à  Lyon.  M.  Bonnassieux  a  cherché  à  mettre  la  richesse  de 
cette  statue  en  harmonie  avec  l'architecture  flamboyante  de  l'église, 
appelée  la  perle  du  gothique  du  XV'  siècle. 

Vil.  Notre-Dame  de  Bon-Accueil,  —  «  Ticre,  m'a  écrit  M.  Bonnassieux, 
«  que  j  ai  essayé  de  justifler  par  l'attitude  de  la  Mère,  par  son  doux  re* 
a  gard  et  par  les  bras  ouverts  de  TEn tant- Jésus.  J'aurais  bien  voulu  leur 
((  faire  dire  :  Venez  à  nous,  affligés  et  meurtris,  venez  à  nous  et  vous  serez 
c  secourus.  »  Statue  de  2  mètres  de  hauteur,  en  marbre  statuaire  d'Italie, 
don  de  l'État.  Placée  en  1859  dans  la  vieille  église  de  Suint-André  de 
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Tarare  (Rhône).  Dès  le  X*  siècle,  on  voit  cotte  église  d'un  prieuré  béné- 
dictin figurer  dans  le  cartulairo  de  l'abbaye  de  Savigny  dont  elle  dépendait. 

VIIMX.  Notre-Dame  de  France.  —  Statue  de  16  mètres  de  hauteur, 
coQléc  avec  les  canons  pris  à  Sébastopol  et  donnés  par  Napoléon  III.  Com- 
mencée en  1853,  à  la  suite  d'un  concours  public,  elle  n'a  été  terminée 
qu'en  1860,  où  elle  a  été  placée  solennellement  sur  le  rocher  de  Corneille, 
au  Pay-en-Velay.  L'évoque,  Mgr  do  Morlhon,  après  avoir  consacré  son 
énergie  et  sa  fortune  à  ce  gigantesque  projet,  est  mort  dès  qu'il  a  été 
réalisé.  «  J*ai  assez  vécu,  dit  Bonnassicux,  pour  être  appelé  à  faire  égalo- 
«  ment  la  statue  du  vénéré  pnstcur.  Agenouillé  aux  pieds  de  Notre-Dame 
a  de  France,  il  est  I.i  intermédiaire  éternel  entre  sa  chère  ville  et  sa 
«  grande  Madone,  comme  l'nppelait  Pie  IX.  » 

Le  n*  Yill  présente  le  modèle  en  chantier  de  la  statue  vue  do  face.  Les 
personnages  lilliputiens  qu'on  aperçoit  au  pied  et  dans  la  baraque,  servant 
d'échelle  de  proportion,  sont  les  professeurs  de  l'école  des  Beaux-Arts  do 
Lyon,  Vihert,  lloignicr,  Donirote,  Acarias. 

Le  n*  IX  montre  la  statue  en  place,  vue  de  côté  et  par  derrière,  avec  la 
chevelure  tombant  de  hi  couronne,  comme  un  voile,  sur  lo  manteau  semé 
de  roses  et  de  lis  et  bordé  de  pierreries. 

X.  Mater  Dulorosa,-  Statue  en  marbre  français  de  Sriînt-liéat,  de  2  mè- 
tres 32  c.  de  hnutou:-,  placée  dans  Téglisc  de  la  Madeleine,  h  Tarare.  La 
Reine  dus  martyrs,  complètement  drapée,  incline  la  tôte  vers  la  couronne 
d'épines  reposant  ^nr  son  cœur.  Ingres,  qui  a  vu  cette  statue,  en  a  fait  le 
plus  grand  éingp.  Elio  passe,  à  bon  droit,  pour  une  des  meilleures  de 
Tarlisle.  (  Voir  la  gravure  ci  Jointe.) 

XI.  Vierge  Je  Saini-Maurice  (Loire). —  Statue  de  1  mètre  35  c.  de  hauteur, 
en  pierre  ferme,  placée  en  1873  à  rextôrieur  dé  'a  chapelle  de  M.  Tlioral. 
C'est  la  réalisation  d'un  vo3u  fait  pendant  la  guerre  de  1870.  M.  Thoral 
avait  écrit  à  M.  Bonnassicux  qu'il  no  lui  demandait  ni  la  Reine  du  ciel  ni 
la  Reine  de  la  torre,  mais  la  divine  et  jeune  Mère,  bien  tendre,  bien  affec» 
tueuse  et  son  cher  Enfant  les  bénissant  tous.  Cette  Vierge  répond  à  la 
demande. 

XII.  Notre-Dame  des  Étudiants,  —  Statue  en  pierre  de  1  mètre  25  c.  de 
proportion,  légèrement  polychrome,  installée  dans  la  chapelle  des  étu- 
diants à  Saint'Sulpice.  La  Vierge  assise  sur  les  nuages  se  penche  vers  son 
jeune  auditoire,  en  tenant  sur  ses  genoux  TEnfant-Jésus  qui  lève  le  bras 
droit  pour  bénir,  et  a  dans  la  main  gauche  le  rouleau  de  TEvangile  ob  on 
lit  :  Veritas  liberabit  vos.  Don  de  M.  Tabbé  Gramidon,  fondateur  de  l'œu- 
vre des  étudiants,  cette  statue  a  été  inaugurée  en  1875  par  S.  E.  le  car* 
dinal  Guibert. 


144  VÉLAN6)g8 

.  XIII.  Vierge  de  SaifiUfYançoi8'Xaviei\  —  En  âiarbre  stataàirè  âllèlîè, 
d'un  mètre  S7  c.  de  haateur.  Commandée  par  la  tille  de  Parid  pour  la 
nouvelle  église,  cette  statue  est  encore  en  voie  d'exécution.  Elle  doit  être 
éclairée  par  un  jour  mystérieux  venant  d'en  haut.  Aussi  la  compositioa 
un  peu  mouvementée  semble-t-elle  tenir  d'une  apparition  traversant  le  dd. 

XIV.  FaesimHe  d'un  eroquts.  —  La  Vierge  portant  lé  diWn  Enfant  qui 
repode  son  visage  sur  l'épaule  de  sa  Mère.  C'est  une  gravure  Complémen- 
taire» 

L'album  qui  contient  ces  qaatôrze  gravures,  èarlonhé  en  bleùj  aVec  titre 
en  argent,  &  été  ainsi  consacré  à  là  Vierge  par  Celui  qui  est  h  bien  deè 
égards  le  Raphaël  de  la  statuaire  6n  France.  C'est  assurément  un  Aeè 
plus  dignes  ornements  d'un  salon  chrétien  ou  arUstiqué.  L'auteur  n'a  pas 
recherché  lô  succès,  il  ne  l'a  pas  espéi*é  :  malgré  tout,  il  l'aura.  Là  France 
aime  encore  la  Vierge,  sa  Mère,  et  les  nouveaux  et  beaux  portraits  qu'elle 
iaspire  à  la  piété  et  au  talent  ne  peuvent  que  lui  être  bien  chers. 

L'abbê  V.  Davin. 


i*«j. 


LES  CHAPELETS  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  CHABTBES. 

Tout  derQi^rcmcnt,  un  Ghahoirie  allait  sortir  de  la  cathédrale  par  M 
porte  du  midi,  dite  des  Martyrs>  lorsqu'un  Monsieur,  entre  deux  âges,  i 
l'air  presque  distingué,  appartenant  évidemment  à  la  classe  dirigeante di 
jour  et  que  nous  désignerons  par  la  lettre  X,  adresse  à  Tabbé  cette 
question  t 

X»  -^  Monsieu]^  le  Chanoine,  —  je  sais  que  vous  êtes  Chanoine,  car  je 
vous  ai  vu  tout  à  l'heure  officier  au  chapitre,  -^  auriez-vous  l'obligeance 
de  m'expliquer  une  petite  difficulté  ?  Je  viens  da  parcourir  votre  adini^ 
rable  clôture  et  une  chose  singulière  vient  de  me  surprendre* 

Lé  Chanoine,  «^  Parleî^  Monsieur,  de  quoi  s'agit-il  ? 

JT.  —  Voici  :  dans  ce  troisième  groupe,  dont  je  ne  saisis  d'ailleurs  pas 
le  dujet)  je  suis  étonné,  slùpéfié  d'y  voir  un  personnage  portant  à  sa  ôêiô- 
ture  unéhapelet?  L'hypothèse  étant  que  ces  scènes  appartiennent  à  Tliii* 
toiro  de  Notre-Dame  et  de  Jéèiis^Christ^  il  est  invraisemblable  de  Toir 
figurer  ici  un  chapelet  ;  autrement  dit,  cela  me  parait  tfti  anaebréBÎSiiitf 

pommé. 

Le  Chanoine.  —  Cette  seène,  Monsieur,  très  Mqttente  au  Méyén-Age, 
représetitè  S.  Joachim  et  Ste  Anne  se  rencontrant  à  la  porté  deréé  àe  Jêrfl^ 
salem  et  se  communiquant  la  révélation  qui  leur  a  été  faite  paf  un  éiïge- 


|j9  stérilité  de  Ste  Ao^e,  avait  dit  Tange,  devait  cesser.  Ub  témoin  de 
cette  rencontre  est  Judith,  la  servante  de  Ste  Anne  ;  et  comme  vous 
l'avez  remarqué,  Judith  porte  ea  effet  à  la  ceinture  une  sorte  de  chapelet 
en  fomçie  çle  festoo. 

JT-  —  Ce  n'est  pas  une  sorte  de  chapelet,  c'est  un  vrai  ebapelet  avec 
séries  de  dix  graips  séparées  par  un  gros  grain.  C'est  ineiplicable  I  Gom- 
ment voulez-vous  réciter  des  Ave  J/a^'i*a  sur  ces  grains,  lorsque  Marie  n'est 
pas  encore  née.  Anachronisme  !  Et  l'auteur  de  cette  billevesée,  est-ce 
Tartiste  statuaire  ou  bien  le  doyen  du  chapitre  qui  a  dirigé  sans  doute 
ces  travaux? 

I^e  Chanoine.  —  De  nos  jours,  Monsieur,  le  clergé  n'est  guère  consulté 
qaan4  il  s'agit  d'ornementer  nos  églises,  et  nos  artistes  contemporains, 
pour  l'ordinaire  fort  étrangers  à  nos  mystères  et  à  nos  cérémonies,  com- 
mettent les  fautes  les  plus  grossières  ;  aujourd'hui  donc,  les  artistes  sont 
les  seuls  coupables  quand  des  erreurs  sont  commises  ;  mais  autrefois, 
nonobstant  les  revendications  laïques  de  M.  VioUet-Le-Duc,  rien  ne  se  fai- 
sait sans  l'avis  de  MM.  les  ("chanoines.  Ainsi  nous  connaissons  le  nom  du 
Chanoine  de  Chartres  qui  présidait  la  Commiision  de  la  clôlure.  C'était  le 
chanoine  Mainterne  (16  octobre  1514);  nous  savons  même  que,  pendant 
qu'il  dirigeait  ces  travaux,  il  était  exempté  do  l'assistance  aux  offices,  ce 
qui  suppose  qu'il  se  donnait  tout  entier  à  cette  œuvre  laborieuse.  Donc, 
Monsieur,  point  de  doute,  si  faute  il  y  a,  le  chanoine  Mainterne  en  est  rea^ 
ponsable.  C'est  lui  qui  a  laissé.subsister  à  la  ceinture  de  Judith  un  cba* 
pelet,  ce  qui,  d'après  vous,  est  un  solécisme  des  plus  graves. 

X.  —  Précisément.  Et  quant  à  cette  scène  de  l'ange,  de  S*  loaohim  et 
de  Ste  Anne,  j'ignorais  que  ce  fût  un  point  de  dogme  catholique. 

Le  Chanoine.  »-  C'est  une  simple  croyance  pieuse  qui  n'a  jamais  éié 
aitaQuée  par  personne.  Maintenant,  quant  au  chapelet,  je  voudrais,  poair 
l'honneur  de  nos  vénérables  prédéeess^^urs,  vous  présenter  toutes  lea^ 
bonnes  raisons  qui  pourraient  les  défendre.  Pris  au  dépourvu,  je  me  con- 
tenterai de  vous  rappeler  que  l'usage  de  ces  grains  enfilés  et  tenus,  à  la 
main  pendant  la  prière,  remonte  &  la  plus  haute  antiquité  :  avant  S.  Do- 
minique, qui  institua  le  Rosaire  au  XII1°  siècle,  avant  l'ère  chrétienne,  les 
Orientaux  avaient  leurs  chapelets;  les  Indous,  que  vous  n'accuserez  pas 
d'aimer  les  nouveautés,  les  Arabes,  les  Musulmans,  ont  leurs  chapelets,  et 
nou8  savons  que  ces  derniers  rappellent  les  quatre-vingt-dix-neuf  attributs 
divins^  avec  le  nom  de  Dieu  sur  une  centaine  de  grains. 

X.  —  Êtes-vous  bien  sûr  de  cela?  C'est  une  invention  de  nos  voyageai», 
moderaes.  Je  préfère  constater  ici  une  étourderia  d'artiste  et  cet  artiste 
est  Jean  4!Q  Be^çe»  n'e^trce  pas? 
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Le  Chanoine.  —  Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  Jean  de  Boauce 
n'a  jamais  été  statuaire,  il  a  seulement  fait  faire  des  statues  ;  celles-ci 
sont  de  Jean  Soûlas  (1518).  De  plus,  au  risque  de  vous  déplaire,  je  tous 
dirai  que  le  chapelet  de  Judith  n'est  pas  le  seul  que  nous  possédions  id. 
Veuillez  faire  quelques  pas  avec  moi  et  vous  pourrez  mettre  une  seconde 
étourderie,  comme  vous  le  dites,  sur  le  compte  de  Jean  Soûlas.  Ici  noos 
avons  le  songe  de  Joseph  :  Marie,  silencieusement  assise  auprès  de  lui^  est 
occupée  à  un  ouvrage  de  couture  ;  distinguez-vous  ce  qui  est  pendu  à  son 
côté? 

JT.  -—  Ah  I  c'est  trop  fort  !  Le  naïf  Soûlas  !  le  naïf  Mainterne  !  où  ont-ib 
imaginé  Marie  se  répétant  indéfiniment  à  elle-même  :  Je  vous  salue  Marfe? 
Cela  passe  le  ridicule  ;  c'est  indigne  dans  une  cathédrale  comme  la  vôtre. 

Le  Chanoine.  •—  J'en  suis  désolé,  cher  Monsieur,  mais  voici  l'adoration 
des  Mages  et 

X.  —  Et  les  Mages  offrent  sans  doutç  à  l'Enfant-Jésus  chacua  un  cha- 
pelet? 

Le  Chanoine.  "—  Pourquoi  non  I  11  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  eo 
dans  leurs  offrandf^s  quelques  riches  colliers  en  perles  fines.  Je  n'afDriDe 
rien,  puisque  foules  les  offrandes  ont  disparu  sous  lu  marteau  de  nos 
vandales  modernos,  et  d'ailleurs  TÉvangilc  ne  parle  que  de  Tcncens.  de 
l'or  et  de  la  myrrhe  ;  mais  apercevez-vous  cet  objet  qui  se  déroule  sur  les 
genoux  de  Marie  ? 

X.  ^  Et  de  trois.  Est-ce  encore  J.  Soûlas  l'auteur  de  cette  troisième 
bévue. 

I^  Chanoine.  —  N'en  déplaise  à  nos  savants  qui  attribuent  ce  groupe  à 
J.  Soûlas,  je  préfère  avouer  mon  ignorance  sur  ce  point  et  rester  dans  le 
doute.  Nous  ne  connaissons  point  l'auteur,  mais,  quel  qu'il  soit,  nous 
sommes  loin  de  l'accuser  d*avoir  manqué  de  science  en  attachant  un  cha- 
pelet  à  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge. 

X.  —  Vous  préférez  peut-être  faire  peser  ces  trois  sottises  sur  le  dos  da 
chanoine  Mainterne? 

Le  Chanoine.  —  Pas  le  moins  du  monde.  De  plus,  je  ne  crains  pas  de 
vous  prévenir  que  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  chapelets.  Jusqu'ici 
je  n'en  ai  point  constaté  dans  ces  groupes  suivants  qu'il  faut  attribuera 
F.  Marchand  (1542),  à  N.  Guybert  (lS45),&Tli.  Boudin  (1612),  à  Jean  de 
Dieu  (1691),  à  P.  Legros  (16^3),  à  Tuby-le-Jeuno  (1703),  à  Simon  Ha- 
zières  (1714).  Nous  allons  en  retrouver  dans  les  neuf  derniers  groupes; 
préparez-vous  donc  à  vous  récrier  encore. 

X.  —  Ah  1  maintenant,  mon  parti  est  pris.  Il  nV  a  C[ne  le  premier  pas 
qui  coûte.  Est-ce  que  nous  aurons  encore  neuf  ftneries  &  compter  ? 


MÉLANGES  447 

Le  Chanoine,  —  Trois  fois  seulement,  Monsieur,  nous  rencontrerons 
encore  ce  chapelet  qui  vous  scandalise  si  fort.  D'abord,  nous  avons  ici 
sous  les  yeux  la  scène  des  disciples  d'Ëmmaus.  Le  personnage  à  la  droite 
du  Sauveur  porto  sur  ses  épaules  un  chapelet  assez  visible,  ce  me 
semble  ? 

X—  Pour  le  coup,  voilà  un  chapelet  monumental.  C'est  ici,  probable- 
ment, que  les  pèlerins  de  Lourdes  et  d'ailleurs  sont  venus  prendre  modèle 
pour  leurs  énormes  chapelets? 

Le  Chanoine.  —  Ce  n'est  pas  probable,  Monsieur;  cependant  votre  ob«> 
servation  est  vraie  :  les  gros  chapelets,  semblables  à  celui-ci,  sont  fort  à 
la  mode  dans  nos  pèlerinages  modernes.  Vous  avez  le  coup-d'œil  obser- 
vateur, Monsieur. 

X.  —  Trop  flatteur.  Et  quel  est  l'auteur  de  cette  amplification  du  cha* 
pelet  ? 

Le  Chanoine.  —  C'est  Th.  Boudin,  lequel  a  exécuté  ici  des  sculptures  à 
deux  époques  différenles  (1611,  IGli).  G*était  uu  artiste  très  estimé  et 
1res  savant. 

X.  —  Il  n'a  pas  donné  là  une  preuve  de  sa  science. 

Le  Chanoine.  —  Passons  au  groupe  suivant;  après  la  mort  de  Notre- 
Seigneur  et  sa  sépulture,  Marie  aimait  à  se  retirer  dans  la  solitude  et  pour 
se  consoler 

X.  —  Eiie  disait  son  chapelet? 

Le  f  hanoine.  —  Parfaitement!  Tenez,  auprès  de  ce  livre  de  prière,  quel 
est  cet  objet  qui  pend  sur  le  bord  du  prie-Dieu,  n'est-ce  pas  un  chapelet? 

X.  —  C'est  nîa!heureusement  trop  exact,  mais  c'est  révolttint.  Quelle 
consolation  pouvait-elle  trouver,  s'il  vous  plaît,  à  dire  éternellement  :  Jo 
vous  salue  Marie. 

Le  Chanoine.  —  On  ne  vous  a  point  dit.  Monsieur,  que  Marie  récitait 
des /I'c;e;  elle  pouvait  répéter  certaines  invocations  pieuses  selon  l'usage 
antique.  Nous  constatons  seulement,  qu'en  priant  Dieu,  ces  grains  de 
chapelet  passaient  dans  ses  doigts  ;  et  c'est  pendant  ses  longues  prières 
qu'elle  eut  le  bonheur,  la  consoIa:ion  suprême  de  revoir  son  divin  Fils 

ressuscité  d'entre  les  morts E  .fin,  dans  ce  second  avant-dernier  sujet, 

Marie^  après  avoir  rendu  son  âmo  à  Dieu 

9 

X,  —  Etait  allée  apprendre  aux  anges  du  paradis  à  réciter  le  chapelet? 

Le  Chanoine.  —  Permettez-moi  d'achever  ma  phrase.  Monsieur.  Marie, 
après  avoir  rendu  son  Ame  à  Dieu,  devait  être  mise  dans  le  tombeau.  Ici 
vous  voyez  les  apôtres  accomplissant  les  cérémonies  de  l'inhumation  ; 
celui-ci  tient  le  bénitier,  cet  autre  l'aspersoir,  cet  autre  le  livre  litur* 
gique 


• .  • .  • 
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X  -T-  Et  celui-là  dit  son  chupelet  j^eut^être  ? 

Is  Çkath^ine.  —  Précis^iDenl  I  Et  cela  ne  nou9  étoone  point,  une  vieille 
tiraditioo  »oqa  dit  que  la  saiote  Vierge  avait  appris  à  S.  Barthélémy  Ta- 
oage  du  chapelet. 

X,  —  Il  ne  manquait  plus  que  ce  sixième  chapelet  pour  couromier 
To^uvre,  Et  qui  a  scu]pté  cela? 

l4i  Chanom^*^  On  parle  d'un  Jeau  de  Chartres,  le  mèsie  qui  a  fait  en 
sculptures  tout  à  fait  de  ce  style  à  Solesmes  et  à  Notre-Dame  de  Broa 
(en  Bresse).  Nous  avançons  cela  sous  toutes  réserves  ;  mais  ce  que  noas 
lUEBro^OQ»  hajitemeQt»  c'est  que  le  chapelet  était  d'un  grand  usage  dès  la 
pl^s  haute  antiquité  ;  ce  que  nous  osons  soutenir,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
là  d'anachronisme.  Remarquez,  Monsieur^  qu'aucun  de  ces  chapelets  na 
se  termine  par  un  cruciilx,  comme  ceux  de  nos  jours.  Nous  avons  à  la 
place  un  petit  gland,  une  houppe,  un  effilé.  Quand  je  dis  qu'il  n'y  a  pas 
û»  cffueifix,  je  vais  peut-être  trop  loin,  car,  dans  cette  dernière  scène,  à 
I9  rigueur  il  pouvait  s'y  trouver  sans  inconvénient.  Comme  Textréoiîté  a 
été  brisée^  je  n'affirme  rien.  Enfin  j'avoue  qu'il  y  aurait  eu  un  flagrant 
délit  d'ignorance  à  mettre  une  croix  aux  chapelets  de  nos  premières 
scènes  ;  or,  aucun  d'eux  n'en  porte,  il  vous  est  donc  impossible,  Monsieur, 
de  formuler  une  accusation  en  règle. 

AT.  —  M.  le  Chanoine,  nous  causerons  de  cela  une  autre  fois.  TeoUles 
agréer  mes  salutations  pour  vous  et  pour  ce  bon  chanoine  Maiuterna. 

Le  Chanoine.  -^  Si  je  pouvais  les  lui  transmettre,  mon  cher  Monsieur, 
je  suis  certain  qu'il  ne  manquerait  pas  de  sourire  de  vos  importantea  dé- 
couvertes d*a^achronisme. 

Chartres,  9  avril  i88i. 

Cb.  D. 


14  lOSAIQDE  on  BAPTISTàRE  DiELA  BASILIQUE  VATICANE. 

Paft  U  péché  d'Adam  la  mort  est  entrée  dans  le  monde,  dit  S.  Paul. 

Mort  doublement  meurtrière,  puisqu'elle  atteint  à  la  fois  le  corps  e* 
Tftme . 

La  mort  spirituelle,  qui  nous  livr«  au  démon,  a  pour  résultat  iomiédiat 
et  direct. de  nous  entacher  tous,  dès  notre  conception,  de  la  fiaote  origL* 
nelle . 

Di0u,  dans  sa  miséricorde,  eut  pitié  du  genra  humain,  perdu  par  la 
faute  ^  psemier  bomme^  et  il  envoya  son  proprq  Fils  sur  la  lerre  peor 
la  purifier  et  la  racheter. 
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Or  Jésus-Ghrifit  institua,  pour  la  rédemption  de  Thomnie  déohni  le 
sacrement  de  la  régénération,  qai  nous  lave  dans  les  eanz  salutaires  du 
baptême.  Bt  pour  préparer  les  peuples  à  oe  dogme  nourean,  il  envoya 
devant  lui  son  prophète  qui  Tannonça,  et  le  montra.  Puis  réunissant  au- 
tour de  lui  ses  apôtres,  il  leur  confia  la  double  mission  d'aller  enseigner 
les  nations  et  de  les  baptiser  au  nom  de  la  Ste-Trioité. 

La  théologie  distingue  trois  sortes  de  baptêmes  :  le  baptême  de  Teau, 
qui  constitue  véritablement  le  sacrement  ;  le  baptême  de  sang,  qui  régé- 
nère par  le  martyre  ;  enfin  le  baptême  de  désir,  par  lequel  Dieu  supplée 
à  l'absence  ou  à  l'impossibilité  de  l'administration  du  Sacrement. 

Ce  triple  baptême,  ou  plutôt  ce  baptême  un  comme  la  foi,  mais  se 
manifestant  sous  une  triple  forme,  s'étend  au  monde  entier.  Les  nations, 
dit  le  Psalmiste,  constituent  Théritage  du  Christ  ;  c'est  elles  toutes  que  le 
Christ  veut  racheter. 

De  la  théorie  si  nous  passons  à  l'application  de  ce  principe  vivifiant  et 
fécond,  nous  en  trouvons  de  suite  l'application,  aussi  bien  dans  l'ancienne 
que  dans  la  nouvelle  Loi. 

Tout  leur  arrivait  en  figures,  dit  S.  Paul  en  parlant  des  Juifs,  prédesti- 
nés à  donner  par  avance  une  idée  de  l'Église. 

Or  parmi  les  faits  qui,  dans  leurs  figures,  laissent  entrevoir  une  réalité 
ultérieure,  il  en  est  deux  par  lesquels  Dieu  a  voulu  exprimer  clairement  le 
baptême  et  la  grâce  qui  l'accompagne. 

Les  flots  du  déloge  ont  couvert  la  terre  qu'ils  ont  lavée  de  ses  iniquités. 
Noé,  réfugié  dans  Tarche  comme  le  chrétien  dans  l'Eglise,  y  a  trouvé  le 
salut  et  la  vie.  La  tempête  passée,  il  a  rendu  grflce  à  Dieu  et  l'aro-en-oiel, 
symbole  de  paix  et  de  réconciliation,  a  brillé  dans  les  airs. 

Moïse  frappe  le  rocher,  et  aussitôt  il  en  sort  une  source  abondante,  qui 
désaltère  le  peuple  fatigué.  Le  rocher,  suivant  la  sublime  théologie  de 
S.  Paul,  figure  le  Christ,  et  l'eau  exprime  la  grdce. 

Voilà  pour  le  passé. 

Dans  le  présent,  dans  l'histoire  de  l'Église,  plusieurs  faits  importants  se 
saccèdent : 

Jésus-Christ  baptise  S.  Pierre* 

S.  Pierre,  à  son  tour,  baptise  le  centurion  Corneille, 

L'apôtre  S.  Philippe  verse  l'eau  sur  la  tête  d'un  eunuque,  et  enfin, quand 
le  Christianisme  a  conquis  par  la  persécution  le  monde  romain,  le  pape 
S.  Silvestre  purifie  par  le  baptême  Constantin,  premier  empereur  chré- 
tien. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  l'idée  vrairbent  grandiose  qui  a  présidé 
à  la  décoration  du  baptistère  de  la  basilique  Yaticane. 

n*  série,  tome  XIY,  29 
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Je  pnifl  faire  mes  réserves  sur  le  style  des  cartons  qui  ont  servi  aux 
mosaïstes.  Il  ne  faut  pas  demander  au  X  YIII*  siècle  plus  qu'il  ne  peut  don- 
ner. Mais  je  n'ai  que  des  éloges  pour  la  manière  intelligente  et  pieuse 
dont  un  si  vaste  sujet  a  été  fouillé  jusque  dans  ses  profondeurs,  et  j'ad- 
mire  le  théologien  inconnu  qui  a  conçu  et  traduit  de  si  grandes  pensées 
en  un  si  beau  langage. 

Il  me  reste  maintenant  à  décrire  les  différentes  parties  de  cet  immense 
tableau,  qui  sait  allier  Tunité  du  plan  avec  la  variété  et  la  multiplicité 
des  détails. 

Celte  mosaïque  est  datée,  en  plusieurs  endroits,  par  des  motifs  em- 
pruntés aux  armoiries  de  Clément  XI,  sous  le  pontificat  de  qui  elle  fut 
exécutée  (1700-1721).  Ces  motifs  sont  :  une  étoile^  une  fasce  et  une  mon' 
tagne  â  trois  collines. 

L'inscription  du  lantermno  traduit,  par  un  texte  emprunté  à  l'évangile 
de  S.  Matthieu  (XXVIII,  19),  le  sens  de  la  composition  générale  :  Qui 
crediderit  et  baptisatus  fuerit,  salvxts  erit, 

La  coupole  nous  donne  la  théorie  du  sacrement  de  baptême,  en  nous 
exposant  sa  cause,  son  origine  divine  et  sa  f:ip]e  manière  d'être. 

Près  de  l'arbre  fatal,  dont  le  fruit  occasionna  la  chute,  un  ange,  Tépée 
de  feu  en  mnin,  chasse  du  paradis  terrestre  les  coupables  qui  se  sont 
rendus  indignes  de  Thabiter.  Honteuse,  Eve  se  cache  la  figure  dans  les 
mains  ;  Adam  se  détourne^  comme  pour  demander  grâce.  Tous  les  deux 
ont  voilé  leur  nudité  avec  une  ceinture  de  feuillages. 

Cette  scène  se  déroule  pour  ainsi  dire  sous  les  nuages  amoncelés  autour 
du  Père  Eternel,  qui  occupe  le  centre  de  la  composition  et  qui,  par  ses 
grandes  proportions,  attire  tout  de  suite  les  regards. 

Une  lumière  dorée  inonde  le  ciel  de  ses  vives  clartés.  De  petites  têtes 
ailées  s'y  jouent  et  y  sourient  gracieusement. 

Dieu  a  la  tête  encadrée  dans  un  nimbe  triangulaire  .Son  manteau  ronge 
tranche  sur  sa  robe  violette.  Sa  figure  vénérable  inspire  le  respect.  Assis 
snr  les  nuages  que  soulèvent  des  anges  nus,  il  a  écouté  l'inspiration  de  la 
colombe  divine  qui  repose  sur  sa  poitrine  dans  une  auréole  lumineuse,  et 
aussitôt  il  a  agi.  Son  double  geste  exprime  parfaitement  la  justice,  mais 
surtout  la  miséricorde.  De  la  main  gauche,  il  chasse  les  coupables,  tout 
en  leur  pardonnant;  de  la  droite^  levée  en  manière  de  commandement,  il 
envoie  son  Fils  dans  le  monde. 

Le  Sauveur  est  descendu  sur  la  terre.  Sa  tête  blonde  rayonne,  des  san- 
dales  protègent  la  plante  de  ses  pieds,  un  manteau  bleu  couvre  sa  robe 
rouge.  11  enseigne  et  institue  le  sacrement  de  la  régénération.  Pierre,  la 
obef  du  collège  apostolique,  agenouillé  devant  lui,  tient  ouvert  le  livre  de 
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la  doctrine  éyangélique.  Le  Christ  y  regarde,  mais  en  même  temps  il 
montre  à  ses  apôtres  le  ciel  d'où  il  Tient  et  le  baptême  que  confère  Jean- 
Baptiste,  son  précurseur. 

Le  baptême  d'eau  a  donc,  par  l'institution  même  de  Dieu,  une  origine 
tonte  céleste. 

Un  palmier  et  un  buisson  vert  accusent  les  rives  du  Jourdain,  où  af- 
flue une  foule  empressée.  Un  yieillard,  prosterné  à  terre,  attend  avec  im- 
patience. Quatre  femmes,  dont  une  négresse,  causent  entre  elles.  On  en 
voit  venir  deux  autres  à  un  détour.  Dans  les  groupes  les  plus  rapprocbéS| 
on  remarque  uoe  personne  à  genoux  et  en  prière,  un  homme  qui  quitte 
ses  sandales  et  un  autre  qui  se  dépouille  de  sa  tunique. 

Jean-Baptiste  debout  a  pour  vêtement  une  tunique  en  poils  de  cha- 
meau. 11  tient  dans  1^  main  gauche  une  croix  faite  de  roseaux  et  autour 
de  laquelle  s'enlortille  une  banderole,  dont  rinscription  Ecce  Agnus  in- 
dique que  l'Agneau  qui  efface  les  péchés  du.  monde  est  proche.  De  la  main 
droite,  il  verse  avec  une  écuelle  de  l'eau  sur  la  tête  d'un  vieillard,  age- 
nouillé et  les  mains  croisées  sur  la  poitrine. 

Le  baptême  rend  à  l'âme  sa  pureté  primitive. 

Aussi  les  anges,  grands  ou  petits,  qui  voltigent  dans  les  hauteurs  d'un 
azur  plein  de  nuages,  descendent-ils  vers  ces  régénérés  de  la  grftce  pour 
leur  offrir  des  couronnes  de  fleurs. 

Le  baptême  de  sang  suit  de  près  le  baptême  d'eau .  Pour  récompenser 
le  sacrifice  do  martyr,  des  anges  viennent  à  lui  avec  des  palmes. 

La  scène  est  très  variée.  Un  soldat  ramasse  à  terre  la  tête  d'un  homme 
qu'il  vient  de  trancher  avec  son  glaive.  Un  autre,  lance  au  poing,  se 
précipite  sur  un  chrétien  pour  le  transpercer.  On  en  voit  qui  assomment 
avec  des  massues,  qui  taillent  avec  des  épées  et  frappent  avec  des  bfltons. 
Une  femme  prie  à  genoux,  en  attendant  que  le  bourreau  sévisse  sur  elle. 
Ses  mains  suppliantes  demandent  force  et  résignation,  car  sa  pudeur  est 
en  danger  ;  le  seul  linge  qui  loi  reste  aux  reins  lui  est  enlevé  brutalement. 
Dans  un  bateau  rempli  de  fidèles  qui  vont  être  submergés,  on  distingue 
une  mère  et  son  enfant. 

Les  couronnes  d'or  sont  pour  ceux  à  qui  l'ardeur  du  désir  tient  lien 
de  baptême. 

De  nombreuses  personnes  se  pressent  dans  le  même  groupe.  L'un  est 
ébloui  par  la  gloire  de  Dieu  qui  rayonne  jusqu'à  lui  et  il  interpose  sa 
main  pour  en  tempérer  l'éclat.  Un  vieillard  prie  :  son  épouse  tend  les 
mains  vers  le  ciel.  Deux  femmes^  l'une  blanche,  l'autre  noire,  s'entre- 
tiennent des  choses  de  Dieu.  Une  jeune  mère  fait  agenouiller  son  enfant 
pour  lui  apprendre  à  prier  et  lui  montre  le  ciel,  objet  de  ses  vœux.  11  en 
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eet  qui  se  prosternent»  humblement  courbés.  D'antres  plongent  lenrs  le* 
gards  avides  jusque  dans  les  profondeurs  des  cieux«  D'autres  enfin  mani« 
Testent  par  leurs  gestes  expressifs  la  foi  vive  dont  ils  sont  pénétrés. 

Sur  le  fond  d'or  de  la  frise  s'enlacent  des  palmes  et  des  linges  blancs, 
qui  aboutissent  à  des  coquilles  d'or  et  à  des  vases  d'argent. 
'   La  palme,  c'est  la  récompense  ;  le  linge  blanc»  la  candeur  baptismale; 
la  coquille,  l'eau  qui  purifie  ;  le  vase,  l'huile  sainte  qui  oint  le  catéchumène. 

Les  trumeaux  d'or  sont  bordés  d'une  lisière  grenat  ou  bleu. 

Au  lantemtno^  les  montagnes  de  la  maison  Albani  se  détachent  en  or 
Bur  un  fond  d'azur  ourlé  d'or  et  de  rouge,  qui  sont  les  couleurs  papales. 

La  coupole  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  s'arrondit  en  calotte 
hémisphérique  à  l'entrée  du  baptistère,  repose  sur  quatre  pendentifs 
triangulaires,  qui  représentent  les  quatre  parties  du  monde,  appelées  par 
jfésus-Christ  à  participer  au  bienfait  de  la  régénération. 
'  Gne  bordure  de  palmes  vertes,  enlacées  de  rubans  bleus  ou  violets,  en- 
cadre le  fond  d'or  de  chaque  pendentif. 

Les  quatre  nations  qui  se  partagent  le  monde  sont  figurées  par  des 
femmes,  à  cause  du  genre  de  leur  nom,  qui  est  féminin  dans  les  trois  lan- 
gues latine,  italienne  et  française.  Elles  sont  assises  sur  des  nuages  et 
dans  l'attitude  du  repos,  car  le  baptême  leur  a  assigné  une  place  distincte 
dans  le  royaume  des  cieux,  où  elles  sont  à  la  fois  glorieuses  de  leur 
triomphe  et  fières  de  leur  récompense. 

Chacune  de  ces  personnifications  est  caractérisée  par  le  produit  du  sol, 
ks  mœurs  et  les  usages  des  habitants. 

:  L'Europe  est  la  reine  des  nations  parce  qu'elle  marche  à  la  tête  de  la 
Civilisation.  Des  perles,  que  fournissent  ses  mers,  sont  mêlées  à  ses  che- 
veux blonds.  Sa  royauté  est  indiquée  parla  couronne  d'or  qui  lui  ceint  le 
front.  Sa  robe  bleue  est  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  de  pourpre,  et 
son  manteau  jaune  est  fixé  sur  l'épaule  gauche  par  une  agrafe  gemmée. 
Ses  pieds  garnis  de  sandales,  à  la  manière  antique,  ont  des  nuages  pour 
escabeau.  Comme  c'est  chez  elle  surtout  que  le  vrai  Dieu  est  honoré  et 
que  le  double  pouvoir  spirituel  et  temporel  atteint  son  apogée,  elle  appoie 
sa  main  gauche  sur  un  temple  chrétien  et,  de  la  droite^  montre  les  attri- 
buts ou  insignes  du  pape,  des  cardinaux,  des  empereurs  et  des  rois,  tiare, 
chapeau  rouge,  sceptre,  couronne  impériale  ou  royale. 

Près  d'elle  sont  groupés  les  fruits  que  produit  son  sol  fécond,  épis,  rai- 
sins, pommes,  poires.  L'Europe  n'aime  pas  seulement  la  prière,  la  souve- 
raineté et  l'agriculture  :  pour  faire  allusion  à  ses  goûts  guerriers,  un  che- 
val blanc  galope  et  hennit  à  ses  côtés,  &  la  vue  des  lances,  des  hallebardes 
et  des  boucliers  amoncelés  en  trophée. 
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L'Asie  a  une  tète  sérieuse  et  réfléchie .  Ses  yeux  sont  levés  au  ciel|  car 
c'est  le  pays  de  la  lamiàrCi  de  la  rêverie  et  de  la  méditation*  C'est  aussi 
celui  des  parfums. 

Elle  couronne  de  rose  sa  blonde  chevelure,  dénouée  sur  ses  épaules  et 
fait  fomer  dans  son  encensoir  d'argent  le  suave  encens  d*Arabie.  Sa  main 
droite  presse  un  faisceau  de  bois  odorant.  Une  ceinture  bleue  contourne 
sa  taille  ;  des  perles  brillent  à  sa  poitrine  sur  sa  robe  rose.  Son  manteau 
d'étoffe  verdàtre  retombe  sur  ses  pieds,  chaussés  du  cothurne  antique. 
Les  manches  de  sa  chemise  blanche  sont  relevées  par  des  cordons  de 
pierres  précieuses.  Des  pierres  pyriformes  pendent  à  ses  oreilles.  Derrière 
elle  se  dresse  un  chameau,  cet  utile  animal  à  l'aide  duquel  on  franchit  les 
sables  de  ses  déserts. 

L'Afrique  est  assise  sur  un  éléphant,  à  la  trompe  repliée  et  aux  longues 
dents  d'ivoire.  Le  soleil  a  noirci  sa  peau,  quoiqu'elle  prenne  la  précaution 
de  s'abriter  sous  un  parasol.  Pour  avoir  moins  chaud,  elle  n'a  gardé  au^ 
tour  des  reins  qu'une  draperie  rouge^  retenue  par  un  ruban  bleu  jeté  en 
bandoulière  sur  son  dds  Elle  prise  beaucoup  les  bijoux  :  aussi  a-t-ello 
parô  son  front  d'une  ferronnière  d'or  à  pendeloque,  ses  oreilles  de  pierres 
allongées,  son  poignet  d'un  bracelet  de  corail  et  son  bras  d'un  cercle  d'or. 
Au  second  plan,  un  dragon  vert  fait  entendre  ses  sifflements  aigus  et  le 
boa  glisse  en  ondulant. 

L'Amérique  apparaît  sauvage,  guerrière  et  vindicatrice.  Des  plumes 
bleues,  blanches  et  rouges,  alignées  sur  trois  rangs,  lui  forment  un  dia^ 
dème.  Sa  forte  poitrine,  ses  jambes  et  ses  bras  robustes  sont  nus.  Une 
garniture  de  plumes  d'autruche  descend  de  sa  ceinture  avec  une  draperie 
bleue  ramenée  en  avant  et  dont  l'extrémité  flotte  au  vent.  Un  carquois 
pend  à  son  dos  :  elle  y  prend  une  flèche  empennée  qu'elle  va  ajuster  à 
son  arc.  Déjà  elle  foule  sous  les  sandales  de  ses  pieds,  dont  les  ligatures 
s'ajustent  autour  de  sa  jambe,  la  lête  de  son  ennemi  qu'elle  a  transpercé 
d'une  flèche.  A  sa  gauche,  le  tigre  se  ramasse  pour  mieux  bondir  sur  sa  proie. 

Les  six  compartiments  des  lunettes  qui  s'arrondissent  au-dessous  des 
formerets,  sont  consacrés  aux  figures  du  baptême  dans  l'ancienne  Loi  et  à 
son  application  historique  dans  la  nouvelle. 

A  l'Occident,  Noé  est  en  face  de  Moïse  ;  au  Midi,  Jésus-Christ  avoisine 
S.  Silvestre  et  à  l'Orient,  S.  Pierre  est  accompagné  de  S.  Philippe. 

Sur  l'azur  éthéré  brillent  les  couleurs  pacifiques  de  l'arc-en-ciel.  L'arche 
s'est  arrêtée  au  sommet  des  pentes  verdoyantes  de  l'Ararat.  Noé,  qui 
vient  d'en  sortir,  s'agenouille  reconnaissant  et,  les  mains  jointes,  rend 
grâces  à  Dieu  qui  l'a  sauvé  de  la  perdition.  Le  patriarche,  que  les  annéea 
ont  blanchi,  porte  un  manteau  jaune  sur  sa  tunique  violette. 
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Moïse  a  aussi  la  figure  d'un  vieillard,  mats  transfiguré  par  les  deux 
rayons  de  lumière  qui  jaillissent  de  son  front.  Vêtu  d'une  tunique  violette 
et  d'un  manteau  verdâtre,  il  frappe  le  rocher  de  sa  baguette,  et  il  en  coule 
aussitôt  une  eau  limpide  et  abondante.  La  scène  se  détache  sur  un  fond  bleu. 

Ici  le  fond  est  noir.  S.  Pierre,  agenouillé  et  les  mains  en  croix  sur  la 
poitrine,  incline  sa  tête  blanchie  et  presque  chauve.  Un  manteau  jaune 
recouvre  sa  robe  violacée.  Le  Christ,  en  robe  rouge  et  manteau  bleo, 
blond  comme  le  veut  la  tradition,  sandales  aux  pieds  et  lumière  rayon- 
nante autour  de  la  tête,  verse  sur  Tapôtre  Teau  que  contient  sa  coupe. 
Tous  les  deux  sont  élevés  par  une  marche  au-dessus  du  sol. 

S.  Pierre,  instruit  par  son  maître,  baptise  le  centurion  Corneille.  Le 
fond  est  noir,  comme  une  muraille  sombre.  Le  prince  des  apôtres,  robe 
bleue  et  manteau  jaune,  montre  le  ciel  d'une  main  et  de  l'autre  épanche 
l'eau  de  son  écuello  sur  la  tête  du  catéchumène.  L'officier  a  joint  les 
mains,  s'est  agenouillé,  et,  costumé  à  la  romaine,  a  déposé  son  casque 
près  de  lui. 

Le  fond  est  bleu,  car  la  scène  se  passe  dans  les  champs.  S.  Philippe 
relève  de  la  main  gauche  son  manteau  vert  qui  tranche  sur  sa  tunique 
blanche.  De  la  droite,  il  baptise  par  infusion  l'eunuque  de  la  reine  d*Ethio- 
pie  ;  le  nègre  est  nu,  moins  les  reins  qu'enveloppe  un  linge  ;  ses  mains 
sont  dévotement  croisées  sur  la  poitrine. 

Le  gris  foncé  de  ce  tableau  rappelle  les  murs  d'un  baptistère.  S.  Sil- 
vestre,  coiffé  d'une  tiare  à  ti*ois  couronnes,  vêtu  de  la  soutane  blanche, 
de  l'aube,  de  l'étole  et  de  la  chape  blanche  galonnée  d'or,  chaussé  de 
mules  rouges,  se  tient  debout,  les  yeux  dirigés  vers  le  ciel.  La  cuve  bap- 
tismale, dont  la  forme  est  celle  d'un  quatre  feuilles,  est  en  métal  jaune 
comme  le  laiton.  Ce  vieillard,  à  barbe  blanche,  verse  l'eau  sur  la  tête  de 
Constantin,  qui  se  penche  respectueusement.  L'empereur  est  à  genoux. 
Sa  barbe  courte  et  ses  cheveux  blonds  dénotent  la  jeunesse.  Sa  cuirasse  à 
lanières  découpées  laisse  voir  ses  bras  nus  ;  il  se  drape  dans  un  manteau 
de  pourpre. 

Il  est  juste,  à  la  fin  de  cette  étude,  de  nommer  avec  éloge  les  auteurs 

d'une  si  vaste  et  remarquable  composition  symbolique.  On  va  admirer 

les  chambres  de  Raphaël,  où  il  y  a  plus  d'art  incontestablement,  mais  où 

la  pensée  est  certainement  inférieure.  Les  cartons  ont  été  dessinés  par 

François  Trevisani  et  les  mosaïques  exécutées  par  trois  artistes,  Joseph 

Ottaviani,  le  chevalier  Jean  Brughi  et  Liboire  Fattori.  Personne  ne  me 

taxera  d'exagération  en  donnant  une  place  capitale  à  ce  chef-d'œuvre  de 

l'art  chrétien. 

X.  Barbier  de  MomrAUiT. 
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DE  LA  mosaïque  DE  8AINT-PAIIL  BOBS  LES  MUES. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  cette  œuvre  colossale  qui  demeurera  comme 
UD  témoignage  de  la  magnificence  du  Pontificat  de  Pie  IX,  et  nous  l'avons 
louée  comme  elle  mérite  de  Tétre.  Cependant  il  y  a  la  part  de  la  critique 
que  nous  avons  réservée,  parce  qu'il  nous  convenait  de  remprunter  à  des 
juges  compétents  et  parlant  sans  passion. 

Nos  lecteurs  verront  par  Tartide  que  le  Journal  de  Bruxelles  a  con- 
sacré à  l'étude  de  la  mosaïque  de  Saint-Paul  combien  ces  deux  parts 
de  l'éloge  et  de  la  critique  sont  traitées  dans  un  juste  équilibre.  En  vérité, 
la  critique  n'altère  pas  le  mérite  de  l'œuvre,  elle  constate  les  progrès  de 
Fart  moderne  et  se  borne  à  relever  l'abandon  des  traditions  iconogra* 
phiques. 

u  Je  reviens  de  la  Basilique  de  Saint-Paul  hors  les  murs,  où  je  m'étais 
rendu  pour  juger  de  l'efTct  de  la  mosaïque  gigantosque  qui  décore  la 
façade  occidentale,  et  qui  a  exigé  treize  ans  do  travaux. 

A  côté  de  l'admiration  très  légitime  que  fait  naître  la  vue  de  cette 
grande  page  d'iconographie  chrétienne,  se  place  une  critique  que  je  vou« 
drais  pouvoir  adoucir.  Et  d'abord  l'éloge.  On  ne  peut  nier  les  progrès 
de  l'art  mosaïque  dans  la  fabrication  des  émaux  dont  les  nuances  attei- 
gnent le  chiffre  vraiment  considérable  do  plus  de  32,000.  L'exécution  est 
d*un  Uni  incomparable,  mais  a  le  tort  d'être  traitée  comme  une  peinture. 
A  l'aspect  de  la  mosaïque,  on  croirait  voir  une  fresque  ombrienne. 

et  L'œuvre  se  compose  d'un  fronton,  d'une  frise  et  do  l'étage  des  fenêtres 
(que  les  anglais  nomment  clerestory).  Et  c'est  ici  que  commence  la  critique. 
Le-fronton  est  surmonté  d'une  croix  tréflée  sur  un  piédestal;  elle  est  belle, 
mais  alourdie  par  le  piédestal  qui  a  aussi  l'inconvénient  d'écraser  le  8om« 
met  du  fronton  et  de  faire  double  emploi,  puisque  la  figure  du  Christ, 
assis  et  bénissant,  se  trouve  immédiatement  au-dessous.  CiCtte  figure  du 
Christ,  qui  a  une  noblesse  très  peu  parente  de  celle  des  mosaïques  tradi- 
tionnelles, est  plus  petite  que  les  personnages  de  l'étage  des  fenêtres.  Elle 
est  accostée  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  couchés  sur  les  marches 
du  trône  du  Christ,  à  la  façon  des  évêques  assistants  au  trône  pontifical| 
ce  qui  est  un  faute  grave  et  ne  répond  pas  au  texte  de  l'écriture  Sedebitit 
et  vos  super  sedes  duodecîm.  Dans  la  belle  mosaïque  byzantine  de  Grotta- 
Ferrara,  les  douze  apôtres  sont  assis  sur  douze  sièges,  accostant  le  Christ 
plus  grand  queux,  et  participant  de  sa  gloire  et  de  sa  qualité  de  juge. 

a  Le  symbolisme  exigeait  d'ailleurs  que  les  deux  apôtres  fussent  assis 
et  la  convenance  voulait  que  saint  Paul,  à  qui  la  basilique  est  consacrée, 
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sur  le  lieu  même  où  sainte  Lucine  l'ensevelit  après  le  martyre,  eût  la  pre- 
mière place.  La  mosaïque  antique  de  Tabside  de  la  basilique  offrait  un 
modèle  facile  à  imiter  :  saint  Paul  y  a  la  préséance  et  se  tient  &  la  droite  du 
Christ.  Il  y  a  plus,  les  t^pes  des  deux  apôtres  sont  méconnus.  Saint  Pierre 
qui  était  fourni  de  cheveux  abondants  et  crépus  a  le  front  dénudé  et  saint 
Paul  qui  était  chauve  a  la  tête  garnie  de  cheveux.  En  somme,  la  mosaïque 
de  la  façade  reproduit  l'idée  exprimée  dans  la  mosaïque  intérieure  de 
l'abside,  en  en  altérant  la  majesté,  la  sévérité  et  l'ordonnance. 

«  Une  autre  faute  est  d'avoir  donné  à  l'encadrement  du  fronton  une 
valeur  qui  amoindrit  le  tableau  qu'il  entoure.  Cet  encadrement  est  du 
reste  fort  beau,  très  riche  en  couleur  et  en  dorure,  mais  pèche  contre 
toutes  les  règles  de  l'architecture  parce  que,  étant  destiné  à  être  partie 
essentielle  de  l'édifice,  il  ne  fait  plus  que  partie  de  la  décoration.  C'est 
comme  si  la  peinture  du  tableau  se  prolongeait  en  dehors  du  tableau 
même  pour  servir  de  cadre  ;  ce  qui  serait  un  faux  en  esthétique  et  un 
trompe-l'œil  banal. 

0  La  frise  est  magnifique.  Isolée,  elle  a  une  supériorité  merveilleuse  et 
apparaît  comme  un  chef-d'œuvre.  Seulement  elle  n'est  pas  à  sa  place. 
Puis,  l'Agneau  divin,  au  lieu  d'être  représenté  debout  et  nimbé  du  nimbe 
crucifère  qui  lui  est  propre,  est  couché  sur  un  rocher  d'où  coulent  les 
quatre  fleuves  auxquels  viennent  se  désaltérer  les  brebis  et  les  agneaux 
qui  sortent  des  deux  villes  opposées,  de  Bethléem  et  de  Jérusalem.  Dans 
l'idée  même  de  la  composition,  l'agneau  central  devrait  figurer  oomme 
triomphant,  c'est-à-dire  debout  et  non  pas  comme  viotimoi  c'est-à-dire 
eouché. 

c  L'étage  des  fenêtres  comprend  quatre  personnages,  qui  sont  les 
grands  prophètes  Isaîe,  Jérémie,  Ezéohiel  et  Daniel.  L'artiste  les  a  placés 
sur  un  gradin  de  pierre  brute,  très  laid  à  voir.  Oubli  impardonnable  de 
la  tradition  :  Cœkste  ramus  Paradm.  On  a  toujours  vu  dans  les  mosaïques 
anciennes  ces  figures  sur  un  sol  fleuri.  Les  prophètes  m'ont  semblé  avoir 
trois  défauts  :  ils  remplissent  mal  l'espace  trop  vaste  qu'ils  doivent  occu- 
per,  et,  pour  y  obvier,  l'on  a  exagéré  l'ampleur  des  vêtements  et  des  dra- 
peries ;  leur  altitude  et  leurs  gestes  sont  essentiellement  dramatiques  ;  on 
ne  sait  pas  enfin  ce  qu'ils  font,  puisqu'ils  n'ont  aucun  rapport  avec  le  sujet 
principal. 

a  Somme  toute,  bien  qu'elle  tourne  à  l'honneur  et  à  la  gloire  du  pon- 
tificat par  son  ampleur  et  par  sa  destination,  bien  qu'elle  accuse  le  talent 
et  la  perfection  des  artistes  qui  l'ont  écrite  pour  les  siècles  à  venir,  cette 
page  d'iconographie  est  en  opposition  avec  toutes  les  règles  de  la  tradi- 
tion, de  l'art  de  la  mosaïque  et  des  convenances  architecturales. 
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(I  Les  eaitons  ont  été  ezéontés  par  M.  Nicolas  Consoni|  un  artiste  émi- 
nent,  le  plus  (iamiliarisé  peut  être  avec  le  style  des  maîtres  da  XVI*  siècle, 
sartoot  avec  Raphaël.  Mais  il  n'avait  pas  Thabitude  des  peintures  gigan* 
tesqaes.  Et  d'ailleurs  ses  peintures  étaient  faites  dans  l'atelier  an  lieu  d'être 
eaqaiasées  scr  place.  S'il  eût  suivi  l'usage  des  anciens  mosafetes,  il  aurait 
jugé  sainement  de  l'eSét  qu'il  devait  produire. 

S  «  Quant  aux  artistes  de  l'école  du  Vatican  qui  ont  exécuté  le  travail  de 
copie,  leur  mérite  est  supérieur  à  tout  ce  que  je  pourrais  dire. 

«  En  finissant  je  me  permettrai  une  observation  qui  ne  sera  peut-être 
pas  du  goût  des  Romains  :  la  basilique  de  Saint-Paul  incendiée  en  1823, 
a  été  reconstruite  avec  les  deniers  de  la  chrétienté;  c'était  donc  une 
œuyre  universelle.  La  chrétienté  n'avait-elle  pas  le  droit  qu'on  consultât 
son  sentiment  7  N'était-il  pas  séant  qu'un  jury  international  catholique 
fût  appelé  à  se  prononcer  sur  le  projet  de  mosaïque  avant  son  exécution  ? 
On  aurait  ainsi  évité  des  erreurs  irréparables. 

m  Le  gouvernement  de  Victor-Emmanuel  arrivant  à  Rome  a  mis  la 
main  sur  tous  les  biens  d'Eglise,  et  les  fonds  de  la  basilique  de  Saint-Paul 
n'ont  pas  été  respectés. 

c  Cependant  ce  gouvernement  s'est  trouvé  en  présence  d'une  entre- 
prise immense  d'un  caractère  nniversel  et  prête  à  être  achevée.  Fallait-il 
braver  l'opinion  publique  de  Rome  et  du  monde  et  arrêter  cette  entre- 
prise ?  Un  moment,  il  l'a  osé.  Puis,  il  s^est  résigné  et  a  permis  que  la  basi- 
liqne  reçut  ce  couronnement.  » 


TIVOLI. 

Tivoli  (Tîbur)  dont  la  fondation  remonte,  dit-on,  au  XIII*  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  reçut  de  bonne  heure  l'évangile.  Vers  l'an  1138,  eut  lieu 
le  célèbre  martyre  de  S.  Gétule  et  Ste  Symphorose  et  de  leurs  sept  en- 
fants. Sur  les  ruines  du  temple  d'Hercule,  Constantin  fit  construire  la  ca- 
thédrale en  rhonneur  de  S.  Laurent.  Le  pape  S.  Simplicius,  élu  l'an  468, 
était  originaire  de  Tivoli  ;  il  y  fit  construire  trois  nouvelles  églises  : 
Sainte-Marie-Majeure,  sur  les  ruines  de  la  villa  de  Saluste;  Saint-Pierre, 
sur  la  villa  de  Scipion  Metellus;  Saint-Sylvestre.  D'après  une  tradition  inn 
mémoriale  de  Tivoli^  S.  Simplicius  donna  aussi  l'ancienne  Image  du  Saint- 
Sauveur  que  l'on  conserve  à  la  cathédrale,  ainsi  que  celle  de  la  Vierge  qui 
se  trouve  à  Sainte-Marie -Majeure  ;  l'une  et  l'autre  semblent  être  l'œuvre 
d'un  artiste  {^ec. 
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Moroni  a  consacré  quelques  pages  de  son  Diclimnaire  'eTénidùkm  <e- 
clisiastîque  à  l'église  de  Saint-Marie-Majeare  et  à  son  ancienne  Image 
de  la  Vierge.  Il  parle  des  Bénédictins  qui  desservirent  ce  sanctuaire  jus- 
qu'au milieu  du  XIII''  siècle,  époque  à  laquelle  ils  le  cédèrent  aux  Frao- 
ciscaias  qui  le  possèdent  encore  aujourd'hui.  Enfin,  il  parle  de  la  Vierge 
donnée,  dit-on,  par  S.  Siœplicius.  Après  avoir  décrit  la  cérémonie  de 
Vlnthi'nata^  qui  a  lieu  tous  les  ans  la  veille  de  l'Assomption,  le  savant 
auteur  raconte  le  couronnement  de  la  Vierge  accompli  en  ISSl^  an  nom 
du  chapitre  de  Saint-Pierre  du  Vatican. 

Le  P.  Stanislas  Melchiorri,  annaliste  des  Franciscains  et  continuateur 
du  grand  ouvrage  de  Wadding,  a  publié  à  Rome  des  Mémoires  Aw- 
toriques  sur  l'image  dont  nous  parlons.  Le  pape  Simplicius  a-t-il  réelle- 
ment fondé  Sainte-Marie  Majeure  et  donné  l'Image  de  la  Vierge?  Le 
P.  Melchiorri  cite  la  tradition  constante,  et  rien  de  plus,  les  incendies  et 
les  guerres  ayant  détruit  les  archives  publiques  et  privées  de  Tivoli.  Cette 
tradition  est  constatée  par  un  écrivain  du  XVIe  siècle,  Nicodème,  qui  fit 
imprimer  à  Rome,  en  1575,  un  ouvrage  rempli  de  documents  authen- 
tiques. Le  seul  exemplaire  qui  en  reste  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  la 
Sapience.  L'Image  est  regardée  comme  une  œuvre  grecque  par  H.  Mi- 
nardi, qui  la  attentivement  examinée  le  16  septembre  1862. 

Les  notes  prises  aux  archives  de  Subiaco  concernent  la  demeure  de 
S.  Benoît  à  Vicovaro  et  les  monastères  fondés  à  Tivoli  et  dans  le  diocèse, 
qui  comprenait  alors  toute  l'abbaye  de  Subiaco.  Le  Martyrologe  bénédic- 
tin mentionne  au  1*'  novembre  :  Tybure  S,  Severtni  monachù  Ce  saint 
religieux  mourut  l'an  53i  ;  un  siècle  après  sa  mort,  le  pape  Honorios  T' 
lui  fit  élever,  près  de  Tivoli,  une  église  qu'il  voulut  consacrer  lui-même, 
l'an  638,  comme  le  rapporte  Anastase. 

Le  P.  Melchiorri  raconte  ensuite  la  cession  de  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure  aux  Franciscains,  et  donne  plusieurs  bulles  de  Grégoire  IX  et 
d'Alexandre  IV,  ainsi  que  le  décret  exécutorial  de  l'évêqoe  Beraldo,  en 
date  du  8  juillet  1256. 

Notre  savant  annaliste  pense  que  Vlnchinata  commença  aussitôt  après 
l'arrivée  des  Franciscains.  Vlnchinata  consiste  en  ce  que  l'Image  du  Sau- 
veur, conservée  à  la  cathédrale  de  Tivoli,  et  l'Image  de  la  Vierge  de 
Sainte  Marie-Majeure,  portées  en  procession,  se  rencontrent  sur  la  place 
et  semblent  se  saluer,  les  porteurs  fléchissant  le  genou  au  moment  de  U 
rencontre. 

Pie  II  nous  apprend  dans  ses  Commentaires  (lib.  V,  p.  138),  qu'Q  passa 
Tété  de  1461  à  Tivoli.  Témoin  de  la  décadence  des  Conventuels,  n  ap- 
pela les  Observants  pour  occuper  l'église  et  le  couvent  de  Sainte-Marie- 
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Majeare.  Deux  brefs  constatent  la  donation.  Peu  après^Ies  religieux  firent 
peindre  l'abside  :  cette  peinture  est  attribuée  au  Pérugin,  gui  vivait  sous 
le  pontificat  de  Sixte  IV. 

En  1494»  Alexandre  VI,  allant  à  Yicovaro  où  l'attendait  le  roi  Alphonse 
II  de  Naples,  logea  au  couvent  des  Franciscains  et  vénéra  publiquement 
rimage  de  la  Vierge.  En  15iO,  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Parme, 
assista  à  Ylnchinata,  On  conserve  aux  archives  ds  Tévêché  de  Tivoli  les 
actes  de  la  visite  accomplie  en  1581  par  Mgr  Annibal  Grassi,  visiteur  apos- 
tolique de  toutes  les  églises  d'Italie  ;  l'église  et  l'Image  y  sont  parfaite- 
ment décrites.  Trois  cardinaux  de  la  maison  d'Est  sont  ensevelis  à  Sainte- 
Marie-Majeure.  Le  grand  autel,  dont  la  richesse  et  l'exécution  excitent 
encore  aujourd'hui  l'admiration  générale,  est  de  1S92;  le  clocher  fut 
construit  l'an  1600.  Les  protocoles  du  notaire  Petrocchi  contiennent,  à  la 
date  du  âl  octobre  1719,  Tacte  de  récognition  des  reliques  par  Mgr  Fon- 
zeca. 

Une  tentative  pour  supprimer  VInchmata  eut  lieu  en  1729.  Le  P.  Mel- 
chiorri  affirme,  d'après  les  documents  conservés  aux  archives  du  couvent, 
que  Benoît  XIII,  Clément  Xlf  et  Benoît  XIV  permirent  de  conserver  cette 
ancienne  cérémonie. 

Et  1733,  la  population,  effrayée  par  des  tremblements  de  terre,  recou- 
rut à  l'intercession  de  la  Vierge  et  honora  publiquement  l'Image  de  Sainte- 
Harie-Majeure;  les  secousses  cessèrent  instantanément.  Le  fait  se  renou- 
vela en  1810. 

Pie  VII,  qui  avait  été  évêque  de  Tivoli,  envoya  plusieurs  fois  des 
caisses  de  cierges  à  l'Image,  surtout  aux  époques  critiques  de  son  règne. 
.Une  inscription  que  fit  placer  la  municipalité  en  1826 perpétue  le  souve- 
nir d'un  bienfait  que  l'on  altribue  communément  à  la  Vierge  de  l'église 
franciscaine.  Une  crue  extraordinaire  de  l'Âniene  ayant  fait  écrouler  plu* 
sieurs  rues,  l'on  redoutait  de  plus  grands  désastres  ;  une  procession  eut 
Heu,  et  les  craintes  se  dissipèrent  aussitôt.  Un  bref  de  Léon  XII  atteste 
le  fait. 

En  1835,  le  6  octobre,  Grégoire  XVI  entra  solennellement  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  suivant  le  cérémonial  employé  par  Alexandre  VI.  L'année 
suivante,  Ferdinand  II,  roi  de  Naples,  visitant  Tivoli  à  l'époque  de  la 
Pentecôte,  logea  au  couvent  des  Franciscains  et  vénéra  publiquement  la 
sainte  Image. 

Une  association  a  été  formée  la  même  année,  sous  ce  titre  :  Ora  santi- 
ficata  in  onore  di  Maria  SSma  délié  Grazie,  La  principale  pratique  des 
associés  consiste  à  prier  dans  l'église  pendant  une  heure,  le  17  août  ou  un 
autre  jour  de  Foctave  de  l'Assomption.  Etablie  canoniquement  par  un 
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âëoret  épiacopal,  Tassociation*  a  éié  érigée  en  archiconfrérie  par  an  liraf 
du  24  février  1863  et  gratifiée  de  nouvelles  richesses  spiritaelles  par  un 
bref  du  31  mai  1864. 

L.  a 


L'ÉGLISE  SAINT-PIEBBE  DE  NOVT  (ilrdenDes). 

L'église  de  Novy  est  un  véritable  modèle  d*ampleur,  de  solidité  el 
d'harmonie  :  une  description,  dépourvue  de  plans  on  de  dessins,  restera 
forcément  incomplète,  et  ne  pourra  servir  qu'à  faire  naître  ches  les  amis 
de  Tart  le  désir  d'aller  voir  et  d'étudier  sur  place  ce  bel  édifice.  A  notre 
époque  où  partout  l'on  veut,  trop  peut  être,  bfltir  et  restaurer  en  stjle 
roman  ou  ogival,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  fixer  l'attention  sur  un 
monument  original,  comme  l'est  Saint-Pierre  de  Novy,  de  style  classique 
dans  son  ornemertation,  mais  chrétien  dans  ses  proportions,  en  somme 
merveilleusement  approprié  au  culte.  Un  extérieur  imposant,  des  assises 
bien  ordonnées,  un  intérieur  majestueux  dans  la  nef  comme  dans  le  sano- 
tuaire,  caractérisent  cette  grande  église  dont  plus  d'une  ville  pourrait  être 
flère  :  elle  est  un  type,  facile  à  copier,  d'unité  et  de  convenance  litur- 
gique, tel  qu'on  peut  en  proposer  un  à  nos  architectes  modernes. 

La  paroisse  actuelle  de  Novy  est  l'ancienne  église  conventuelle  do 
prieuré  de  N.-D.  de  Novy,  fondé  en  1097  et  relevant  de  l'abbaye  *  de  la 
Sauve-Majeure  au  diocèse  de  Bordeaux.  Les  moines  bénédictins  qui  s'y 
fixèrent  contribuèrent,  au  Moyen-Âge,  à  l'assainissement  des  marais  de 
Corny,  i  la  fondation  de  nouveaux  villages  et  ainsi  h  la  prospérité  agri- 
cole. Après  la  Ligue  et  la  Fronde,  les  antiques  bâtiments  étaient  tombés 
en  ruine;  ils  furent  relevés  et  décorés  par  les  Bénédictins  de  Saint-Yannes 
de  Verdun  qui  avaient  réformé  le  monastère  vers  1645.  Les  lieux  claus- 
traux, l'église  des  moines  et  celle  du  village,  la  bibliothèque'  et  les  dépen- 
dances agricoles  furent  entièrement  reconstruits  par  eux  dans  les  demièrei 
années  du  XVIP  siècle.  Sans  pouvoir  en  préciser  la  date,  c'est  à  cette 
époque  que  remonte  la  construction  de  l'édifice  actuel,  seul  épai^é  km 

A  Lbistoire  du  prieuré  de  Novy  formerait  une  étude  considérable  et  pleine  dln- 
térèt.  Voir  :  Archives  des  Ardennes,  par  M.  Ed.  Sénemaud,  Inventaire,  Série  H, 
Ordres  relig.  d*hommes,  p.  5  à  15.  —  Revue  historique  des  Ardennes,  Gartnlairs 
du  Prieuré  de  N.-D.  de  Novy,  par  E.  de  Barthélémy,  t.  VI,  p.  41  à  64.  —  Alnut- 
nach  de  Matot-Braine  pour  i872,  l'Abbaye  de  Novy,  par  N.  Mercier,  p.  32  à  97. 

*  La  Bibl.  de  GUrleville  9*est  enrichie  des  livres  des  bénédictins  de  Mo^. 


-  HÉLAK^BS  461 

do  la  démolition  do  prieuré  ^  :  sa  situation  est  des  pins  heureuses,  sur  un 
cAteaa  qui  domine  au  loiu  la  vallée  de  l'Aisne  :  on  l'aperçoit  distinctement 
de  No?ioD-Porcien,  d'Attigny  et  d'autres  lieux  éloignés;  aussi  sa  réputa- 
tion est  grande  et  justement  méritée. 

I.  —  Extérieur. 

A  raison  de  son  origine  monastique,  l'église  de  Novy  n'a  pas  de  grand 
portail  :  un  vaste  bâtiment  devenu  habitation  particulière  masque  toute 
la  partie  antérieure  de  l'édifice.  Une  porte  de  bon  style,  située  au  bas  du 
collatéral  droit,  est  la  seule  entrée  des  fidèles. 

Le  clocher,  situé  au-dessus  du  chœur,  a  également  le  caractère  qui 
convient  à  une  église  conventuelle,  c'est  un  simple  campanile  de  forme 
roode  ;  les  deux  cloches  sont  dans  le  bas  et  les  timbres  de  l'horloge  sous 
la  coupole  qui  supporte  la  croix  en  ier  forgé. 

La  grande  nef  et  le  sanctuaire  forment  un  seule  comble  de  toiture  ;  une 
mansarde  monumentale,  prenant  jour  au-dessus  de  l'abside,  éclaire  le  gre- 
nier. Les  toitures  des  collatéraux  s'appuient  en  appentis  sur  le  bâtiment 
principal;  d'épais  et  massifs  contreforts  sont  placés  sur  la  muraille  dans 
riotervèiile  des  fenêtres,  autour  de  l'abside  et  de  la  nef.  —  L'abside  est 
heptagone  et  donne  jour  par  conséquent  à  sept  hautes  fenêtres  ;  les  trois 
da  fond  ont  un  seul  meneau,  les  quatre  autres  en  ont  deux  et  sont  décorés 
d'ornements  dans  le  goût  de  la  Renaissance.  Les  collatéraux  se  terminent 
carrément  à  l'endroit  où  commence  le  sanctuaire  ;  ils  contiennent  chacun 
six  fenèlres  que  dominent,  en  nombre  égal,  les  fenêtres  hantes  de  la  nef  : 
tontes  ces  fenêtres  sont  k  un  meneau  avec  un  oculus  au-dessus. 

L'a^hitecture  générale  est  d'un  aspect  très  sobre,  mais  pleine  d'unité 
et  de  grandeur  par  son  ensemble,  que  M.  Jean  Hubert  déclare  être  «  deS 
plus  imposants  par  ses  dimensions  et  la  hardiesse  de  sa  structure*.  » 

L'église  mesure  environ  60  mètres  de  longueur  sur  22  mètres  de  largeur 
totale  ;  l'élévation  des  murailles  atteint  environ  18  mètres.  L'abside  et  tout 
le  collatéral  droit  sont  contigus  à  la  rue;  le  collatéral  gauche  tient  à  un 

^  On  voit,  au  presbytère  d'Attigny,  un  vaste  plan  encadré  offrant  la  perspective 
da  prieuré  de  Novy  tel  qu*il  exista  jusqu'à  la  Révolution.  Des  rédactions  et  des 
copies  en  ont  été  exécutées  ;  on  en  trouve  une  dans  le  ms.  des  Ardennes  illustrées, 
par  Gh.  PaufQn,  à  rH6tel-de-Ville  de  Rethel.  Ce  recueil  contient  une  notice  et  des 
dessins  également  à  consulter  sur  Novy. 

•  Géographie  hist.  des  Ardennes,  par  M.  Jean  Hubert,  p.  27,  304,  305.  —  Statis-- 
tique  monumentale,  par  le  même.  {Trav.  de  l*Acad,  de  Reims,  t.  XVII,  p.  89.)  ^ 
Annuaire  des  Ardennei  pour  iSii,  p.  834. 
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vergeTi  sur  lequel  s'étendait  jadis  le  cloître  cooimaniqaant  à  relise  par 
la  porte  actuelle  de  la  sacristie. 

II.  —  blTÉBIEUl. 

L'église  de  Novy  se  compose  aa-dedans  d'une  grande  nef,  de  deux  neb 
latérales  et  d'un  sanctuaire  ;  le  chœur  des  moines  est  actuellement  com- 
pris dans  la  nef  principale  dont  il  forme  plus  de  la  moitié.  Il  n'y  a  point 
de  transept.  Les  voûtes  s'étendent  en  égale  hauteur  sur  la  nef  et  le  sanc- 
tuaire. 

Sanctuaire.  —  Cette  portion  de  l'édifice  occupe  près  du  tiers  de  la  lon- 
gueur de  l'église  ;  il  mesure  22  pas  de  longueur  sur  13  de  largeur.  Eclairé 
per  sept  hautes  fenêtres,  pavé  et  lambrissé  en  marbre,  il  offre  an  conp- 
d'œil  magnifique  au  visiteur.  Deux  autels  en  garnissent  l'extrémité  :  celui 
du  devant  destiné  aux  cérémonies,  celui  du  fond,  à  la  réserve  eucharis- 
tique ;  l'un  et  l'autre  sont  en  marbre  taillé  et  sculpté,  enrichi  de  moulares 
et  d'ornements.  Toute  cette  brillante  décoration  qui  offre  une  Téritable 
profusion  des  marbres  les  plus  recherchés,  paraît  être  du  milieu  du  XYU* 
siècle.  Les  lambris  de  marbre,  rouge-veiné,  hauts  de  8  mètres  et  montant 
jusqu'aux  fenêtres,  encadrent  au  milieu  de  leurs  pilastres  une  série 
de  toiles,  jadis  assurément  remarquables,  mais  aujourd'hui  défigurées. 
Ces  tableaux  étaient  tous  peints  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  la  patronne 
du  temple  :  au  fond,  V Assomption;  à  droite,  la  Présentation,  la  Nativité, 
la  Visitation;  à  gauche,  V Annonciation,  V Adoration  des  Mages  et  Jésm 
au  milieu  des  Docteurs.  Une  console  Louis  XV  en  bois  sculpté  sert  de  cré- 
dence. 

Le  pavé  est  en  marbre  rouge  avec  bandes  noires  et  grises,  formant  ooe 
série  de  losanges.  Trois  marches  conduisent  au  maître-autel  dont  la  forme 
affecte  celle  d'un  tombeau,  supporté  aux  extrémités  par  des  griffes  en 
marbre  blanc;  une  colombe  et  des  têtes  d'anges,  aussi  en  marbre  blaoCi 
ornent  le  milieu  et  le  haut.  Il  est  couronné  par  une  garniture  de  chande- 
liers et  une  croix  en  cuivre  argenté,  style  Louis  XVI. 

Quelques  fenêtres  sur  les  côtés  ont  conservé  la  mise  en  plomb  primitive 
formant  des  dessins  gracieux  ;  celles  du  fond  sont  garnies  de  triuglei 
transversales.  La  voûte  offre  un  pendentif  et  des  clefs  en  forme  de  roae. 

Nef.  —  La  nef  se  compose,  sur  chaque  face,  de  six  travées  éclairées 
par  autant  de  fenêtres,  et  garnies  chacune,  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes, 
de  pilastres  avec  chapiteaux  richement  décorés  selon  le  goût  classique. 
Chose  remarquable,  les  arcades  de  chaque  travée  se  terminent  en  ogive; 
et  ce  mélange  produit  le  meilleur  effet.  L'élévation  de  la  nef  (env.  18màL)i 
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sa  longoear  (eny.  35  met.)  et  sa  largeur  (11  met.)»  donnent  au  Taisseau 
la  plos  harmonieuse  perspective. 

La  partie  supérieure  de  la  nef,  qui  offre  encore  des  traces  de  l'ancienne 
clôture  du  chœur  des  moines,  sert  de  chœur  au  lutrin  de  la  paroisse.  Un 
aigle  étend  ses  ailes  sur  un  haut  piédestal  et  semble  protester,  en  cette 
belle  église  bénédictine,  contre  la  destruction  des  pupîtres  dans  un  si 
grand  nombre  d'églises  du  diocèse  :  à  cet  endroit  où  retentit  si  longtemps 
la  psalmodie  monastique,  il  est  bon  de  conserver  les  traditions  et  de  per- 
pétuer le  lutrin  qui  jadis  guidait  si  opportunément  tout  le  peuple  dans  les 
chants  liturgiques.  D  autres  débris  survivent  de  la  décoration  des  moines: 
en  avant  des  piliers,  se  dressent  sur  leurs  piédestaux  deux  abbés  béné- 
dictins (saint  Benoit  et  saint  Colomban)  avec  leurs  attributs.  Parmi  les 
toiles  mutilées  garnissante  base  des  piliers,  il  faut  citer  Saint  Remirece* 
vant  la  Sainte  Ampoule  et  Deux  moines  bénédictins,  dont  la  touche  et  le  fini 
sont  du  genre  de  Wilbault. 

Au  bas  de  la  nef  une  tribune  supporte  un  orgue  de  grandes  dtmensionSi 
dont  le  buffet  et  la  balustrade  sont  en  bois  sculpté,  style  Louis  XV.  Les 
arabesques  s'enroulent  sur  le  devant  ;  le  haut  est  orné  d'anges  sonnant  de 
la  trompette  et  de  vases  de  fleurs  ;  au  milieu,  un  écusson  présente  les 
armes  du  prieuré. 

Collatéraux.  —  Les  nefs  latérales  ont  des  vofttes  moins  élevées  que  la 
nef  principale  ;  elles  se  terminent  carrément  et  offrent  à  gauche  (côté  de 
rÉvaogile)  l'autel  de  saint  Jean-Baptiste,  et  à  droite  (côté  de  l'Épître) 
celui  de  la  Sainte-Vierge  :  ces  deux  chapelles  sont  décorées  de  statues, 
de  pilastres  de  marbre  et  de  pierres  sculptées  et  dorées,  style  Louis  XVI. 
Dans  le  collatéral  gauche,  une  porte  richement  orneq^entée,  donnant  au- 
trefois accès  au  cloître,  communique  aujourd'hui  avec  la  sacristie.  Là 
sont  conservées  deux  chapes  blanches  garnies  de  fleurs  brodées,  précieux 
souvenirs  des  Bénédictins  qui  s'en  servaient  avant  leur  dispersion. 

III.  ~  IRSCRIPTIONS. 

Il  est  impossible  de  relater  ici  le  texte  de  toutes  les  inscriptions  qui  sont 
encore  aujourdhui  gravées  sur  les  dalles  de  l'église  de  Novy.  Cinq  n'of- 
frent que  des  noms  et  des  dates,  les  cinq  autres  méritent  une  description 
spéciale  : 

1.  Au  milieu  de  la  grande  nef,  une  dalle  en  pierre  bleue,  de  2  m.  40 
sur  1  m.  40,  offre  l'image  d'un  Bénédictin  en  pied  dans  un  encadrement 
ogival.  Celte  pierre,  provenant  de  l'ancienne  église,  est  fracturée  ;  on  lit 
sor  la  bordure  cette  mention  et  ces  deux  vers  qui  forment  une  curieuse 
épitapbe  : 
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t  's*  dt^t.  Samy.  flauL  |a)c0.  prieur. 

bf •  r/an0.  qui*  treeiiaeea.  le  rhii|%  four* 

be.  iltar««  mtU  C.  0.  0.  C.  quatre.  9ini|t« 
et*  )tf •  yrtef •  9tett*  t^our*  In^* 
t^nnt.  yta.  mené,  munita.  manue.  eorpueq.  {lubirum. 
•0.  0obrium.  bâta,  etipe.  inopt.  ferere.  bratum. 

2.  Sous  le  lutrin,  une  pierre  bleue  de  2  m.  72  sur  i  m.  30,  offre  Tépi- 
taphe  d*un  prieur  au-dessous  des  armoiries  du  monastère  : 

HIC  JACET  I 

R.  R.  P.  D.  BENEDICTUS  FONTEINB  | 

DAMVILLANUS,  RELIGIOSUS,  ORDINIS  Sri  | 

BENEDIGTI  CONGREGATIONIS  Sri  VITONI  \ 

EJUSDEM  MNRII  PROFESSUS  AN.  4669  | 

DIE  VEKO  UNDECIMO  JUNII  AD  PRIMAS 

DIGNITATES  EVEGTUS  INTER  OMNES  ! 

VUMDICTM  CONGREGATIONIS  FRATRES 
AN   1701.  A.  P   BARTHOLOMJEO  SENOCQ  ! 

RELIGIOSO  PROFESSO  ET  HUJUS  MNRH 
PRIORE  TITULARI  ELECTUS  SUGGESSOR  | 

HUNG  TITULUM  DIGNE  TENUIT  AD 
ANNUM  USQUE  1728,  AD  SUPERNA 
TANDEM  ANIMO  SUSPIRANS  DIEM  GLAUSIT 
ULTIMUM  20  NOVEMBRIS  AN  D"NI  1782. 

4ETATIS  82.  REQUIESGAT  IN  PAGE 

MEMOREM  HUNG  LAPIDEM  APPOSUIT 

AVUNCULOSUO  R.  P.  D.  GAROLUS 

FONTEINE  PRIOR  GONVENTUALIS  DIE 

26  JANUARH  ANNO  CHRISTI  1733. 

FOSSE  DE  GHARLBUILLE. 

3.  Plus  bas,  dans  la  grande  nef,  une  d«lle  de  pierre  bleue  reprodaii 
l'écusson  du  prieuré  avecle  bflton  de  prieur,  et  présente  l'épitaphe de 
Dom  Théodore  Chevtllard,  originaire  de  Dun^  prieur  conventuel  de  Novj/i 
mort  le  10  mai  1746,  à  tâge  de  74  an$  (12  lignes,  latin). 

4.  Une  autre  pierre  offre,  dans  le  chœur,  TefQgie  d'un  Bénédictin  po^ 
tant  le  bâton  de  prieur  et  au-dessous  l'inscription  de  Révérend  Père  da»t 
le  Christ  Dom  Basile  Michel,  prieur  conventuel  puis  titulaire  de  Novy,  et 
enfin  président  de  la  Congrégation  de  Saint-Vannes,  mort  à  tâge  de  70 011, 
le  20  mai  1756  (18  lignes,  latin,  lettres  capitales).  Ces  deux  textes  ne  re- 
latent que  les  mentions  traduites  ici,  mais  ils  sont  précieux  pour  rhlstoire 
de  la  Congrégation  des  Bénédictins  de  Saint- Vannes. 

8.  Dans  le  collatéral  gauche  une  pierre  noire  fait  mémoire  de  deux 
frères  : 
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SUB  HOC  EODBM  LAPIDE 

BEATAM  SPEM  EXPEGTANT 

PAULUS  ET  JOANNES  CLOUETS 

SACBRDOTBS  ET  NOSTRE  GONGREQATIONIS 

MONACHI, 

X2ARNE  FRATRES 

FIDE,  CHARITATE  ET  PIETATE  PARES, 

HIC  NATU  MINOR  SEXAGENARIO  MAJOR, 

DIB  XX  AUGUSTI  M  DCGLXVIII 

ALTER  VERO  SEPTUAGBNARIUS 

DIE  XXVIll  DBCEMBRIS  M.  DCCLXVII 

VIT-E  IN  CHRISTO  ABSCONDITE  FINEM 

FEGERB^ 
AMEN. 

L'église  de  Novy  mériterait  une  monographie  complète  accompagnée  de 
vues  et  de  plans,  de  même  que  les  annales  de  son  prieuré  devraient  être 
l'objet  d'une  étude  approfondie  :  les  chartes  et  les  chroniques  éclairci- 
raient  l'histoire  d'un  monument  si  digne  d'intérêt  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  détails. 

Henri  JADART. 


L'ÉGLISE  DE  HONTBSON  (Charente). 

Le  28  mai  dernier  la  foudre  est  tombée  sur  le  clocher  de  l'église  de 
Montbron  et  en  a  détruit  la  toiture* 

Si  Ton  peut  dire  qu'un  malheur  arrive  bien  à  propos,  là  est  assurément 
le  cas. 

Depuis  longtemps  déjà,  la  toiture  en  bois  du  clocher  de  Montbron  était 
dans  un  état  voisin  de  la  ruine,  et.son  remplacement  par  un  toit  en  ardoises 
était  devenu  indispensable  pour  préserver  contre  les  infiltrations  des  eaux 
Tan  des  spécimens  de  tour  sur  coupole  romane  les  mieux  conservés  de  la 
région.  Hais  la  fabrique  n'était  pas  à  même  de  faire  la  dépense  que  né- 
cessitait cette  réparation,  et  le  conseil  municipal,  «  qui  est  obligé  de 
supprimer  de  son  budget  le  traitement  du  vicaire  pour  se  faire  une  dis- 
ponibilité à  appliquer  à  la  fête  du  14  juillet,  »  n'était  point  disposé  à  par- 
ticiper à  cette  œuvre  «  cléricale  ». 

Or,  dans  la  journée  du  28  mai,  un  violent  orage  éclata  sur  la  commune 
de  Montbron.  Le  tonnerre  gronde  avec  violence,  le  ciel  se  déchire  en 
mille  endroits,  et  au  milieu  d'une  pluie  torrentielle,  la  foudre  tombe  sur 
le  clocher  entraînant  avec  elle  la  misérable  toiture. 

Le  fluide,  sans  toucher  à  la  charpente,  descend  dans  le  clocher,  rejoint 

Ilo  série,  tome  XIV.  30 


466  MÉLANGES 

la  coupole  centrale  sur  laquelle  il  est  assis,  et  attiré  par  la  chaîne  de 
cuivre  soudée  eu  zinc  à  laquelle  est  pendue  la  lampe  dn  sanctuaire,  la 
rejoint  et  la  fond,  suit  le  métal  dans  sa  chute  et  va  se  perdre  dans  le 
sol. 

Les  dégâts  auraient  pu  être  considérables.  Ils  ont  été  très  peu  impor- 
tants :  une  mauvaise  toiture  enfoucée.  une  chaîne  fondue,  uce  lampe  dé- 
dorée  (il  semble  qu'elle  ait  été  passée  dans  un  l)ain  d'acide  sulfuriqae). 

Uue  a>surance  couvre  une  partie  de  la  dépense  à  faire  pour  reconvrir 
le  clocher.  Le  département  et  le  gouvernt-ment  feront  le  reste.  Un  entre- 
preneur a  été  chargé  d*établir  le  devis  qui  sera  incessamment  soumis  à  la 
préfecture. 

Il  eût  été  regrettable  que  Téglise  de  Monthron  eût  autrement  soufifert 
de  cet  accident.  Le  cadre  de  cet  article  de  chronique  ne  comporte  pas 
une  monogiaphie  complète  :  deux  mots  vont  suffire  pour  faire  upprccier 
sa  valeur. 

L'église  de  Monibron  est,  avons-nous  c!it,  un  des  types  les  mieux  con- 
servés de  Tarchitecture  roinaoe  du  XIL" siècle.  La  date  de  sa  construction 
est  attestée  par  deux  inscriptions  dont  nous  parlerons  en  temps  utile.C*est 
une  église  à  coupole  centrale;  sa  forme  est  celle  d'une  cmix  latine.  Elle 
rappelle  par  son  plan  la  cathédrale  d'Angou'ême  et  s*y  ra|>proche  par 
beaucoup  d'autres  côtés.  Les  transepts  sont  munis  d*absides  orientales.  Le 
chevet  comprend  cinq  absidioles  rayonnantes  de  Tabside  principale,  celle 
du  milieu  est  la  plus  grande.  La  nef  de  Tédifice  est  très  élevée,  et,  au  point 
de  croisement  des  transepts,  une  belle  coupole  octogone,  supportée  par 
quatre  piliers  très  dégagés  et  du  plus  pur  roman,  est  surmontée  du  clo- 
cher. L'ornementation  est  toute  sévère  et  se  compose  uniqueiuent  d'ar- 
cades saillantes  sur  les  murs,  soutenues  par  de  minces  colonnes  engagées 
de  moitié.  Quelques-unes  de  ces  arcades  ont  dos  tendances  a  l'ogive. 

L'ornementation  du  portail  consiste  en  cinq  voussures  concentriques 
reposant  sur  des  colonnes  taillées  dans  les  angles  des  pîeds-droits.  Les 
modillons  sont  de  simples  cubes  sans  ornementation.  L'extérieur  des 
absides  et  des  absidioles  est  orné  également  d'arcades  tombant  sur  des 
colonnes  dont  les  chapiteaux  sont  à  peine  dégrossis.  Les  fenêtres,  trop 
rares,  sont  absolument  romanes  et  sans  ornements. 

Dans  le  mur  méridional  de  la  nef,  à  l'extérieur,  sont  quatre  tombeaax 
en  arcades  '.  Le  premier  consiste  en  une  arcade  dont  les  voussures  repo- 

*  Ces  tombes,  qui  furent  construites  en  m^me  temps  que  Téglise,  puisque  leur 
construction  est  comprise  dans  le  mur,  étaient  abritées  par  le  toit  du  cloître  da 
prieuré. 
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sent  sar  de  petites  colonnes;  les  chapiteaux  représentent  des  têtes  ha- 
xnaiues.  Au  fond  de  cette  arcade,  six  petites  arcatures,  et  Tinscription  sui- 
vante : 

HIC  REQUIEbCT  PETRVS  ROBTI  CALLA.  DELAMOTA  ET  FILII 
EIVS  PETRVS  CALLA  ET  GERALDVS  ROBBERTI  REQVIESCANT 

7  FACE 

Sur  le  deuxième,  on  lit  cette  In&crîption  : 

XPE  TVO  MANNA  PASQVATVR  DOMNA  lOANNA 
CVRANS  HOC  LEGERE  DICAT  DS  HVIG  MISERERE 

Le  troisième  tombeau  est  placé  sous  une  arcade  romane  ogivée,  c!e8t 
la  sépulture  d*un  seigneur  de  Montbron.  Le  défunt  est  représenté  couché, 
sa  figure  est  mutilée.  Voici  l'inscription  qu'on  lit  sur  la  pierre  : 

XK  OCTOBRIS  OBIIT  DOMINVS  R  DE  MOTEBVLFI  ANNO  AB 

INCARNATIONS  MCCIX 

Voici  une  date,  1209.  A  voir  le  style  de  ce  tombeau  construit  en  même 
temps  que  l'édificp,  on  est  tout  de  suite  fondé  à  reconnaître  là  la  sépul- 
ture  de  l'un  des  fondateurs  de  l'église  et  peut-être  du  prieuré. 

La  date  de  1240  inscrite  sur  le  quatrième  tombeau  nous  porte  à  croire 
que  l'église  ne  fut  pas  achevée  avant  cette  dute. 

Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  sur  les  ensemblements  des  petites  arcades  ro- 
manes qui  forment  cette  quatrième  sépulture  : 

HIC  REQUIESCVNT  AVDOINVS  ROBRENIVS  ET  PHILIPPA 

VXOR  SVA  RÔB  l  VS 

HELIAS  BERTRANDVS  AVDOINVS  ALDBTVS  PETRONILLA 

ATQ  lOHANNA  Q  OBIIT  ANNO  DNI  MGCXL» 

Le  tnattre-autel  est  orné  de  bas«reliefs  délicats  qui  méritent  Tattention 
^e  l'archéologue. 

Enfin  la  cloche  porte  cette  inscription  à  laquelle  l'événement  du  28  mai 
1881  a  donné  un  formel  démenti  : 

KOMINE  MAURICII  SUPREMUM  NUMEN  ADORO 
PELLO  DCI  DONC  FULMINA  QUAJNDO  SONO. 

Angoulème,  15  juin  1881. 

W.  JOSEPH  UALLAT. 
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NOTICE  SDK  I.  ADGnSTIN  8AVARD, 

Mattre  de  chapelle. 

La  science  musicale  vient  de  faiie  une  perte  sensible  en  la  personne  de 
M.  Augustin  Savard,  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Etienne  du  Mont, 
professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  et  auteur  d'ouvrages  didactiques 
d'une  grande  valeur.  Né  à  Paris  en  1814,  sur  cette  montagne  Sainte- 
Geneviève  où  des  hommes  de  science  se  sont  succédé  pendant  de  longs 
siècles,  Jl  y  est  mort  le  6  juin  dernier,  sans  l'avoir  jamais  quittée.  Nourri 
de  bonnes  études  classiques,  élevé  dans  des  principes  chrétiens,  devenu 
harmoniste  consommé,  épris  des  formes  les  plus  pures  de  l'art,  il  possé- 
dait toutes  les  qualités  du  maître  de  chapelle  et  il  en  exerça  les  fonctions 
dans  sa  paroisse  pendant  trente-huit  ans.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  se 
voir  apprécié  par  MM.  les  Curés  qui  administrèrent  cette  église,  depuis  le 
savant  abbé  Faudet  jusqu'au  vénérable  curé  actuel,  M.  Perdrau.  Elève  de 
Dourlen  et  de  Leborne  au  Conservatoire,  il  ne  tarda  pas  à  être  chargé 
dans  cet  établissement  d'un  cours  de  solfège,  et  en  1866  il  y  fut  nonmié 
professeur  d*harmonie. 

C'est  donc  une  existence  tout  unie,  calme,  studieuse  et  constamment 
vouée  h  la  pratique  de  l'art  qui  vient  de  s'éteindre,  entourée  du  respect 
et  de  la  sympathie  qu'inspire  toujours  une  carrière  dignement  remplie. 
Dans  ce  quartier  paisible  où  la  famille  de  M.  Augustin  Savard  compte, 
d'ailleurs,  beaucoup  d'amis,  ses  obsèques  ont  attiré  une  afOuence  consi- 
dérable et  leur  caractère  particulièrement  touchant  donne  lieu  à  des 
réflexions  de  plus  d'un  genre. 

Ici,  nous  sommes  loin  du  boulevard  et  de  sa  clientèle  ;  dans  cette  char- 
mante église  dont  le  style  de  transition  rappelle  à  la  fois  les  formes  de  la 
piété  au  Moyen-Age  et  les  savantes  élégances  de  l'art  plus  humain  de  la 
Renaissance,  la  foule  est  recueillie  et  sincèrement  attristée.  Les  dames,  en 
très  grand  nombre,  ne  portent  pas  de  ces  chapeaux  fleuris  dont  l'éclat 
semble  braver  les  sombres  tentures  qui  les  entourent*  On  ne  voit  pas, 
comme  on  l'a  remarqué  à  la  Madeleine,  le  jour  des  funérailles  d'Offen- 
bach,  des  étrangers  envahir  la  nef  avec  leur  lorgnette  en  bandoulière. 
Toutes  les  places  sont  occupées  par  de  véritables  amis  et  invités,  et  le 
caractère  de  la  solennité  reste  ce  qu'il  doit  être. 

On  se  rappelle  l'étrange  amalgame  de  morceaux  exécutés  le  jour  des 
obsèques  du  fondateur  des  BoufTes-Parisiens,  entre  autres  choses  Tadap- 
tation  au  moins  inconvenante  des  paroles  de  VAgnus  Dei  à  la  musique 
d'une  romance  des  Contes  fantastiques  (T Hoffmann^  de  telle  sorte  que  l'église 
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de  la  Madeleine  a  ea  la  primear  de  la  diablerie  posthume  de  Tanteur  de 
la  Belle  Hélène.  L'organiste  lui-même  a  cru  être  l'interprète  fidèle  des 
regrets  de  l'assistance,  et  il  ne  s'est  peut-être  pas  trompé,  en  jouant  sur 
l'orgue  le  motif  de  la  Chanson  de  Fortunîoy  comme  si  la  parodie  à  laquelle 
le  maestrino  a  dû  sa  célébrité  devait  rester  jusqu'à  ce  moment  suprême 
inséparable  de  son  nom.  11  se  pourrait  toutefois  que,  malgré  la  confusion 
d'idées  qui  règne  aujourd'hui  et  la  tolérance  du  mélange  des  choses  les 
pins  disparates,  quelques  personnes  aient  été  frappées  de  la  différence  des 
deux  cérémonies,  et  que  la  pompe  théâtrale,  les  discours  et  le  concours 
des  chanteurs  en  renom  qui  ont  solenniséles  funérailles  d'Offenbach  aient 
laissé  des  souvenirs  d'une  tout  autre  nature  que  n'en  a  produiti  le  service 
ftinèbre  d'Augustin  Savard  à  Saint-Etienne  du  Mont. 

On  n'a  trouvé  dans  le  répertoire  du  savant  musicien  aucune  œuvre  dra- 
matique. C'est,  à  ce  qu'il  parait,  une  lacune  dans  la  carrière  d'un  artiste 
aux  yeux  des  membres  actuels  de  la  section  de  musique  de  l'Institut  qui 
ne  veulent  se  recruter  que  parmi  des  compositeurs  d'opéras,  comme  si  la 
musique  sacrée  de  Le  Sueur  et  de  Cherubini  n'était  pas  leur  plus  beau 
litre  de  gloire,  comme  si  Reicha^  Onslow  et  même  Heber  avaient  dû  à 
autre  chose  qu'à  leurs  symphonies  et  à  leurs  quatuors  les  palmes  de  l'Ins- 
titut. Mais  à  défaut  de  musique  dramatique,  Augustin  Savard  a  composé 
plusieurs  motets  excellents,  une  messe  remarquable  dont  le  Kyrie  exécuté 
à  ses  obsèques  donne  la  mesure  de  ce  qu'il  eût  été  capable  d'écrire  s'il 
n'avait  pas  consacré  sa  vie  aux  travaux  utiles  et  méritants  du  théoricien 
et  du  professeur  d'harmonie. 

Dans  ses  savants  ouvrages,  la  partie  historique,  il  est  vrai,  n'est  pas  tou- 
jours aussi  exactement  traitée  que  la  partie  théorique  ;  c'est  ainsi  que 
M.  Savard  a  répété  les  assertions  qui  passent  de  bouche  en  bouche  au 
Conservatoire  de  Paris  depuis  cinquante  ans  au  sujet  des  origines  de  l'har- 
monie moderne.  On  lit  dans  son  Cours  complet  (Tharmonie  théorique  et 
pratique  (page  45)  :  a  L'usage  de  l'accord  de  quinte  diminuée  ne  remonte 
qu'à  Monteverde,  c'est-à-dire  vers  le  commencement  du  XVII*  siècle.  » 
En  vain,  à  l'occasion  de  la  polémique  soulevée  autrefois  par  ma  partition 
des  Chants  de  la  Sainte-Chapelle^  ai-je  publié  dans  les  Annales  archéologie 
gués  des  fac-similé  de  manuscrits  du  XIIP  siècle,  notamment  de  celui  de 
Gautier  de  Goincy,  offrant  des  exemples  de  quinte  diminuée  et  de  septième 
avec  leur  résolution  ;  en  vain  [mon  savant  ami  E.  de  Goussemaker  a-t-il 
démontré  par  des  preuves  irréfutables  les  erreurs  de  l'enseignement  his- 
torique musical,  le  Gonservatoire  de  Paris  tient  à  cette  légende  de  Mon- 
teverde, inventeur  de  la  dissonnance  naturelle  et  à  sa  transmission  ne  va- 
rietur. 
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Cette  disposition  à  considérer  comme  non  avenus  les  travaux  de  savants 
ou  d*artiBtes  n'appartenant  pas  au  Conservatoire,  existait  déjà  sous  la  di- 
rection d'Auber,  plutôt  par  indifTéreDCf)  que  de  pai'ti  pris.  La  science 
prenait  ailleurs  sa  revanche  dans  les  rapports  du  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académiedes  beaux  arts,  d'Halévy,  esprit  vaste,  nature  généreuse  etcom- 
préhensive,  ouverte  sans  arrière-pensée  à  toutes  les  communications  inté- 
ressant Tatt  qu*il  dotait  lui  même  do  nouveaux  chefs-d'œuvre,  Mais  il 
semble  qu'aux  yeux  du  successeur  d'Âuber,  l'usage  des  sept  notes  de  la 
musique  soit  le  privilège  exclusif  de  rétablissement  qu'il  dirige.  Ne  pouvant 
se  soustraire  à  l'application  des  réformes  et  des  améliorations  demandées 
et  obtenues,  il  les  a  quelque  peu  compromises  en  ne  s'inquiétant  pas  de 
l'aptitude  des  titulaires  des  nouvelles  fonctions^  et  en  écartant  avec  la  per- 
sévérance la  plus  tenace  les  musiciens  instruits  de  l'histoire  de  leur  art 
qui  lui  éiiient  désignés  naturellement  par  leurs  travaux.  C'est  en  se  re« 
pliant  ainsi  sur  elle-même  et  en  rejetant  toute  collaboration  du  dehors 
qu'gne  institution  périclite  et  devient  bientôt  impuissante  à  lutter  contre 
les  fausses  doctrines  qui  l'envahissent. 

Le  Conservatoire  ne  doit  pas  seulement  fournir  aux  thf&tres  et  aux  con- 
certs des  virtuoses  et  des  comédiens.  Il  est  appelé  à  former  avant  tout  de 
bons  musiciens  et  à  diriger  leurs  études.  Je  voudrais  qu'il  fût  également 
un  centre  d'érudition  musicale  et  que,  sous  ce  rapport,  il  ne  le  céd&t  à 
aucun  établissement  en  Europe.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit 
ainsi.  L'organisation  en  est  si  défectueuse  que  l'existence  de  savants  mu- 
siciens tels  que  Fétiset  son  savant  successeur  M.  Gevaert,  n'eût  pas  été 
possible  en  France.  On  fftit  aussi  trop  bon  marché,  dans  notre  Conserva- 
toire, de  la  connaissancs  des  langues  anciennes  ;  je  ne  pense  pas  que  le 
dédain  qu'on  aSTecte  pour  les  Humanités  ait  pour  ciïet  de  rendre  les  jeunes 
artistes  plus  aptes  à  interpréter  avec  goût  les  œuvres  des  grands  maîtres 
et  à  traiter  avec  intelligence  un  livret  d'opéra  ou  des  textes  liturgiques. 

Des  musiciens  de  peu  d'imagination  ne  craignent  pas  d'attribuer  leur 
stérilité  aux  règles  que  leur  imposent  les  lois  de  la  tonalité  et  le  bon  en- 
chs^lnement  des  accords.  Fs  s'affranchissent  de  tout  cela  et  ne  reconnais- 
sent plus  d'autre  autorité  que  celle  de  leur  fantaisie,  d'où  résultent  les 
plus  audacieux  défis  portés  au  goût  et  aux  lois  de  l'oreille.  Plusieurs  de 
ces  artistes  symphonistes,  polyphonistesou  cacophonistes,  comme  chacun 
voudra  les  appeler,  protestent  contre  renseignement  traditionnel  d'une 
science  qui  repose  sur  des  faits  que  la  nature  elle-même  constate  et  que 
l'oreille  des  véritables  dileUanti  approuve.  Us  repiochaient  à  renseigne- 
ment de  M.  S:ivard  d'être  stationnaire  et  de  ne  pas  tenir  compte  de  pré- 
tendus progrès  effectués  par  des  musiciens  modernes*  L'Académie  4^ 
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Beaox^Arte  a  réppnda  d'avance  à  ces  récriminations  in^ostes  dans  son 
Rapport  sur  le  grand  travail  d'Augustin  Savard.  a  Ce  cours  d'harmonie 
théorique  et  pratique,  y  est-il  dit,  est  un  livre  complet,  basé  sur  de 
saines  doctrines,  et  contenant  aussi  des  analyses  et  des  développements 
trop  souvent  négligés  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  et  que  l'art  moderne  a 
rendus  indispensables.  C'est  une  tâche  difficile  de  retenir  par  une  disci- 
pline sévère  les  élèves  qui  cherchent  incessamment  à  se  dégager  des  en- 
traves de  l'École,  d'intéresser  en  même  temps,  par  des  aperçus  nouveaux, 
les  esprits  observateurs,  en  parcourant  d'un  œil  impartial  le  vaste  do- 
maine de  la  fantaisie,  en  acceptant  les  progrès  de  l'art,  en  s'emparant  de 
ses  conquêtes,  de  ses  richesses,  de  ses  licences  même,  et  de  rattacher,  de 
déduction  en  déduction,  ces  nouvca  ix  faits  à  des  principes  fondamentaux. 
Tel  est  h  but  qu'un  théoricien  doit  se  proposer.  M.  Savard  nous  semble 
l'avoir  attt*int.  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  ce  livre  est  remar- 
quable par  la  logique  et  la  clarté,  par  Tordre  rationnel  dans  lequel  toutes 
les  matières  sont  exposées,  par  les  leçons  d'analyse  et  les  nombreux  exer- 
cices qui  révèlent  chez  Tauteur  un  musicien  savant  et  profond.  »  Tout  es- 
prit impartial  r-ecormaîtra  la  justesse  de  cet  élDge. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'Augu>tin  Savard  possédaità  nn  degré  exceptionnel 
les  facult  s  de  maître  de  chapelle.  Ce  titre  est  loin  de  jouir  en  France  de 
la  même  considérntion  que  i:eux  de  knpelmeisier  en  Allemagne,  de  maeS' 
tro  di  capelia  en  Italie,  et  c'est  justice.  Nous  ne  pouvons  compter  que  bien 
peu  de  maîtres  de  chapelle  possédant  les  connaissances  que  leurs  fonc- 
tions supposent  *  études  littéraires,  science  de  l'harmonie,  du  contre- 
point, de  la  fugue,  du  plain-chant  et  des  formes  d'accompagnement  qui 
conviennent  à  sa  tonalité,  art  de  diriger  les  voix,  connaissance  des  œuvres 
les  plus  remarquables  des  compo^^iteurs  de  musique  saci*ée  et  de  la  litur* 
gie.  Exige-t-on  généralement  de  telles  preuves  d'aptitude,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  majtris4' d'une  paroisse  et  môme  d'une  cathédrale?  Il  n'?n  est  pas 
même  question.  On  se  contente  souvent  d'un  praticien  chez  lequel  la  rou* 
tine  tient  lieu  de  savoir.  Il  peut  être  musicien  dans  le  sens  abaissé  du  mot 
et  bon  batteur  de  mesure  ;  ce  n'est  pas  un  maître  de  chapelle  Si  l'aptitude 
était  exigée  et  constatée,  fûl-ce  môme  par  un  examen  et  un  diplôme,  on 
verrait  moins  souvent  des  artistes  attachés  aux  églises  figurer  dans  les 
thé&tres  d*opérettes,  des  organistes  et  des  maîtres  de  chapelle  composer 
la  musique  de  ces  pièces  et  participer  comme  chefs  d'orchestre  à  leur  re- 
présentation. 

Qp  s'est  étonné  à  bon  droit  de  ce  que  M.  Ambroise  Thomas  n'ait  pas 
cru  oppprtun  de  prononcer  sur  la  tombe  d'Augustin  Savard  des  paroles 
d'adieu,  qa'nine  famille  ^t  des  élèves  auraient  recueillies  comme  un  hom« 
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mage  légitime  de  reconnaissance  rendu  à  un  artiste  qui  a  professé  pen- 
dant quarante  ans  dans  rinstiiution  dont  il  est  le  directeur.  La'mémoira 
d'Augustin  Savard  n'en  sera  ni  moins  respectée,  ni  moins  chère  à  ses 
nombreux  élèves  et  &  tous  ceux  qui  ont  apprécié  les  qualités  mal- 
tresses de  l'artiste  et  de  l'homme  :  chez  le  premier,  l'amour  désinté- 
ressé, constant,  passionné  de  son  art,  le  désir  d'en  propager  la  connais- 
sance et  le  culte,  de  favoriser  la  carrière  de  ceux  qui  s'y  livrent  ;  dans  le 
second,  la  droiture  et  l'élévation  des  sentiments,  l'accomplissement  des 
devoirs  de  famille,  la  sûreté  des  relations,  l'absence  de  tout  esprit  d'in- 
trigue et  de  jalouse  prépondérance  ;  et  pourquoi  n'ajouterai-je  pas  à  ces 
titres  l'auréole  du  chrétien,  qui  assure  à  l'artiste  la  récompense  de  ses 
efforts  terrestres  dans  l'éternelle  contemplation  de  la  beauté  infinie. 
Opéra  enim  illorum  sequuntur  illos. 

Feux  GlAmbitt. 


EXPOSITION  DES  ŒDVBES  DES  PENSIONNAIRES  DE  ROME 
AU  PALAIS  DE  l'École  des  beaux-abts. 

Si  je  me  laissais  diriger  ici  par  mes  impressions  personnelles,  je  mettrais 
en  première  ligne  les  envois  des  jeunes  architectes,  parce  qu'ils  me  sem- 
blent dépasser  de  beaucoup  l'importance  et  la  valeur  des  ouvrages  appar- 
tenant aux  autres  classes.  Mais  le  public  se  montre  en  général  aussi  froid 
et  réservé  pour  cette  branche  de  l'art  que  curieux  et  passionné  même  pour 
la  peinture  et  la  statuaire  ;  dans  les  expositions  annuelles,  tandis  qae  les 
salles  des  tableaux  regorgent  de  visiteurs,  celles  où  s'étendent  les  plans 
et  projets  d'édifices,  de  palais,  d'églises  et  de  restaurations  sont  désertes. 
Gonmiençons  donc  par  les  peintres. 

Le  nombre  de  leurs  envois  est  bien  restreint  cette  année,  et  il  est  pro- 
bable que,  dans  sa  séance  annuelle,  l'Académie  des  beaux  arts  rappellera, 
par  l'organe  de  son  président,  les  conseils  si  sages  adressés  Tannée  der- 
nière  aux  pensionnaires  de  l'Etat  par  M.  Jules  Thomas. 

M.  Bramtot,  élève  de  première  année,  a  envoyé  un  beau  fusain  d'après 
Michel-Ange,  un  dessin  du  charmant  tableau  de  Cima  da  ConegUano,  re- 
présentant le  Christ,  S.  Thomas  et  S.  Magnus. 

L'envoi  de  troisième  année  de  M.  Chartran  se  compose  de  quatre  toiles* 
La  plus  importante  est  une  copie  estimable  du  Mariage  mystique  de  samte 
Catherine^  de  Paul  Yéronèse,  qu'on  admire  à  Venise  dans  l'église  placée 
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80US  le  vocable  de  cette  vierge  sainte.  On  sait  que,  malgré  le  mysticisme 
du  sujet,  le  peintre  des  Nocez  de  Cana  Ta  rendu  aussi  peu  mystique  que 
possible,  qu'il  l'a  humanisé,  au  contraire,  avec  la  liberté  en  usage  à  cette 
époque.  Cependant  la  richesse  des  costumes  vénitiens  du  XYI*  siècle  et  le 
style  pompeux  de  Tordonnance  n'empêchent  pas  que  la  pensée  religieuse 
demeure  encore  suffisante,  si  l'intensité  et  la  profondeur  du  sentiment  font 
défaut.  Non  seulement  M.  Ghartran  a  subi  le  charme  de  l'ancienne  école 
vénitienne,  mais  son  séjour  dans  la  Venise  moderne  lui  a  inspiré  une  es- 
quisse pleine  de  sincérité  et  qui  peut  devenir  un  joli  tableau.  Elle  est  inti- 
tulée la  Prière  sur  la  lagune.  Quant  à  son  satnt  Georges^  c'est  une  fantaisie 
qui  conviendrait  mieux  à  une  illustration  de  l'Arioste  qu'à  la  décoration 
d'une  chapelle.  Un  cavalier  recouvert  d'une  armure  complèle  a  percé  de 
son  épée  un  dragon  ailé,  qui  sort  blessé  d'un  marécage  et  qui  lui  est  amené 
en  laisse  par  une  jeune  fille  élégamment  vêtue,  portant  la  coiffure  des 
femmes  du  Nord.  Est-ce  une  Willis,  une  Roussalka,  une  Walkyrie  ?  Nulle- 
ment; c'est^  selon  la  légende,  la  fille  d'un  roi  que  le  dragon  allait  dévorer. 
Ce  petit  tableau  est  d'ailleurs  d'un  aspect  agréable,  dans  les  tons  d'une 
aquarelle,  et  affecte  la  couleur  argentée  du  maître  que  M.  Ghartran  paraît 
prendre  pour  modèle. 

Je  n'hésite  pas  à  considérer  la  grande  composition  de  M.  Wencker 
comme  une  œuvre  de  la  plus  haute  valeur,  quoique  ce  soit  un  tableau 
inachevé.  Ce  travail  de  quatrième  année  en  exigera  assurément  une  cin- 
quième encore  pour  que  le  public  puisse  l'apprécier  en  toute  connaissance 
de  cause,  car  on  n'y  compte  pas  moins  de  soixante-dix  personnages  qui 
sont  tous  à  l'action.  Cette  action  est  grande  et  émouvante  par  ses  motifs 
et  ses  résultats.  C'est  la  Prédication  de  saint  Jean  Chrysostome  contre  fim" 
pératrice  Eudoxie,  Prenant  la  défense  du  peuple  opprimé  par  ses  exac- 
tions, le  luxe  de  sa  cour  et  son  avidité,  le  grand  éyêque  l'adjure  d'ob- 
server les  lois  de  Dieu  et  les  devoirs  de  son  rang.  On  sait  que  sa  liberté 
de  langage  et  son  zèle  valurent  au  saint  l'exil  et  une  mort  prématurée. 
Le  tableau  représente  l'intérieur  de  l'ancienne  église  de  Sainte-Sophie, 
celle  qui  fut  détruite  pendant  la  sédition  à  laquelle  donna  lieu  la  déposition 
de  saint  Jean  Chrysostome.  L'impératrice,  entourée  des  personnages  de 
sa  suite,  conserve  l'attitude  hautaine  qui  convient  à  son  caractère  ;  les 
sentiments  les  plus  divers  animent  les  auditeurs,  mais  on  voit  que  la  sym- 
pathie pour  l'orateur  domine.  Tout  sera  intéressant  dans  ce  tableau  lors- 
qu'il sera  achevé  ;  la  variété  des  airs  de  tête,  le  caractère  déjà  visible 
dans  plusieurs  parties  plus  avancées  fournissent  la  preuve  que  M.  Wencker 
saura  mener  à  bonne  an  une  œuvre  aussi  considérable. 

M.  Bottée,  élève  de  deuxième  aunée,  marche  sur  les  traces  de  M.  Chapu, 
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qui,  avant  de  se  Kvror  exclus!  vemoat  à  l'art  statuaire,  s*^t  dist^iipé 
comme  graveur  de  méd  tilles. 

J'ÎDdiquerai  sommairement  permises  envois  sa  médaille  sor  acier  re- 
présentiint  V Agriculture^  et  une  Xovicp,  jolie  tête  ^dv6e  sur  onyx,  cnve- 
bppôe  d*uo  voile,  travail  fln,  mais  sorte  do  trompè-rœil  peu  conforme  k 
Testhélique  de  cet  art  sévère. 

Aussi  habile  dessinateur  que  graveur  et  sculpteur,  M.  Bottée  a  joint  un 
dessin  d'une  touchi^  délicate  représentant  sainte  liarbe^  d'après  Palma  le 
Vieux,  mais  son  œuvre  importante  est  son  Mimt  Sébastien.  Ce  bas-relief  est 
supérieur  à  ceux  qu*ont  envoyés  les  pensionnaires  de  Home,  les  années 
précédentes,  qui  avaient  le  défaut  d'être  traitc^s  en  demi-bosse  ou  presque 
en  ronde-bosse.  Le  bas-relief  oCTre  des  difQcultés  auxquelles  nus  sculpteurs 
9e  d<^robent  ainsi. 

M.  Uottée  est  resté  dans  la  donnée  du  genre. 

On  pourrait  ti*ouver  peut  être  que  le  pied  droit  du  martyr  dépasse  trop 
les  pilastres  de  l'encadrement  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  la  bauteurde 
la  figure  et  ses  proportions  ne  pt'rnielt^iient  pas  de  le  poser  verticalomenL 
Les  mains  et  les  bras  s  )nt  bien  étudiée.  La  tête  est  d*une  expression  de 
tendresse  ineffable.  Le  de.  nier  geste  du  Saint  est  dans  le  sujet,  car  il  se 
çert  de  sa  main  restée  libre  pour  la  porter  sur  son  cœur.  Cette  tête  est 
nimbée,  et  on  duit  féliciter  M.  Bottée  d'avoir  ajouté  cette  marque  de  sain- 
teté :\  sa  figure,  tradition  dont  s'affraiichissent  trop  souvent  la  plupart  des 
artistes.  Dans  le  haut  du  bas-rclicf  un  petit  ange  tient  d'une  main  ta  palme 
et  de  l'autre  indique  le  lieu  de  la  réc  impense. 

Le  bas-relief  de  M.  Fa;^el  (première  année),  Un  jeune  poète  mourant^ 
n'est  pas  sans  mérite  ;  mais  il  a  été  trailé  en  demi-bosse,  et  les  figures  oat 
une  saillie  excessive  ;  le  génie  ailé  qui  soutient  la  figure  principftle  la  do- 
mine par  ses  proportions,  c'est  à  proprement  parler  un  ange  daas  le  style 
de  Le  Sueur.  L'ensemble  toutefois  a  une  expression  touchante. 

On  no  peut  en  dire  autant  du  rude  guerrier  de  M.  Lanson  terrassant  90a 
ennemi.  Il  a  donné  à  son  œuvre  le  titre  de  VAge  de  fer.  Pour  queUe  rai- 
son  ?  Le  vainqueur  abaisse  avec  autorité  sa  main  snr  la  tête  du  raincDi 
accroupi  sur  un  bouclier  impns->ible  à  porter  ;  ce  n'est  pas  le  fer  de  la 
lance  qu'il  tient  de  l'autre  qui  peut  suffire  à  exprimer  ce  que  M.  Lansoa 
appelle  Vâge  de  fer;  on  peut  donner  le  nom  qu'on  voudra  à  cette  compo- 
sition académique  insignifiante  et  d'une  grande  froideur. 

M.  Deblois  a  envoyé  un  dessin  de  la  Vénus  du  musée  du  Cupùole^  de  la 
iladonna  del  sqçco  d'André  del  Sarte  et  une  gravure  au  burin  du  portrait 
d^Angelo  Doni\  par  Raphaël. 

M»  B<)i«o.D.e9t^Wsî  wjjri^yeur.  II  s^a^l^Iç  i^fe^^ 


retrouve  dnns  son  dessin  la  suavif é  do  matfro,  mais  sa  planche  gravée  çst 
encore  loin  d'en  êlre  la  reproduction  fidèle.  La  bouche  de  PEnfant-Jésus 
et  celle  de  la  sainte  Vierge  devront  être  retouchées  pour  être  ressem- 
blantes. 

Il  me  reste  peu  de  place  pour  parler  des  travaux  des  jeunes  architectes. 
Ils  donnent  plus  que  des  espérances.  MM.  blondel  et  Paulin  surtout  ont 
fait  preuve  d'une  science  étendue  et  d'une  habileté  de  dessinateurs  hors 
ligne.  Ce  gui  prouve  Tutilité  du  séjour  des  architectes  à  Home,  c'est  la 
gradation  marquée  qui  existe  entre  les  ouvrages  envoyés  par  eux  après 
les  études  d'une,  de  deux  ou  de  quatre  années. 

M.  Blavette,  élèvede  deuxième  année,  a  choisi  pour  ses  débuts  le  Fo- 
rum de  Pompéi  et  le  Temple  d*Hercule  à  Cori.  La  restauration  d'une  niche 
et  d'une  porte  du  Panthéon  à  Rome  par  M.  Laloue  (deuxième  année)  est 
d'une  exécution  soignée,  mais  bien  froide.  Cet  artiste  a  envoyé  un  dessin 
du  plafond  de  l'ancienne  bibliothèque  de  Saint-Marc,  construite  par  Saa- 
sovino  et  Scamozzi.  Les  vingt  et  un  compartiments  que  celte  voûte  pré- 
sente ont  été  un  champ  de  rivalité  entre  les  plus  habiles  peintres  du  XVI* 
siècle.  Paul  Véronèse  l'emporta  sur  ses  rivaux  pour  ses  figures  de  Y  Bon-' 
neur  détpé.  de  la  Musique^  de  \bl Géométrie qIAqV Arithmétique.  Ladescrip- 
tien  d'un  des  compartiments  de  cette  voûte  &  une  échelle  plus  grande 
aurait  fiit  mieux  apprécier  les  ornements  pleins  de  goût  de  Semolci.  Le 
travaille  plus  important  de  M.  Laloue  est  le  projet  de  restauration  du 
tombeau  du  comte  Ugo,  parent  de  l'empereur  Ollioo  III.  Puisque  des  re- 
li;4ieux»  en  reconnaissance  des  bienfaits  accordés  par  lui  à  leur  Ordre 
quatre  siècles  auparavant,  avaient  élevé  en  son  honneur  un  mausolée  en 
1481,  il  me  semble  que  M*  Laloue  n'aurait  pas  dû  adopter  un  style  de 
décoration  postérieur  d'un  demi-siècle. 

M.  Ulondel  a  joint  à  son  envoi  de  quatrième  année  :  Restauration  du 
temple  de  la  Fortune  à  Palestrina^  l'ancienne  Préneste,  la  peinture  d'une 
mosaïque  trouvée  dans  la  basilique  et  d*un  grand  intérêt  archéologique. 
C'est  une  sorte  de  voyage  descriptifà  travers  le  monde  connu  des  anciens, 
depuis  les  côtes  de  l' Asie-Mineure  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule.  Un  héros 
grec,  sur  une  trirème  phénicienne,  est  accuei!ii  dans  une  île  par  des  guer- 
riers armés  comme  pour  une  expédition  lointaine;  plus  loin  une  île  en- 
chantée où  quelque  Médée  peut-être  veut  retenir  un  Jason.  La  zone  du 
milieu  représente  l'Egypte  avec  ses  pylônes,  ses  obélisques,  ses  Ramsès 
sculptés  sur  les  murs  extérieurs.  La  partie  supérieure  est  occupée  par  la 
description  du  littoral  africain  ;  des  nègres  couverts  de  pagnes  blancs,  ar« 
mes  d'arcs  et  de  flèches,  se  livrent  à  la  chasse.  Les  animaux  de  chaque 
pays  sont  représentés  sur  cette  mosaïque  ;  on  y  voit  môme  plusiears  gi- 
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rafes.  A  quelle  époque  remonte  cette  pièce  d'art  curieuse?  Son  aspect  rap- 
pelle un  peu  par  la  naïveté  des  descriptions  les  premières  cartes  géogra- 
phiques vénitiennes  du  temps  de  Marco  Polo,  le  hardi  voyageur  du  XDP 
siècle. 

M.  Paulin  a  couronné  son  séjour  à  Rome  par  une  belle  restauration  des 
Thermes  de  Dioclétien.  Ce  sont  des  dessins  d'un  fini  achevé  ;  les  teintes 
sont  harmonieuses  et  imitent  parfaitement  celles  des  matériaux.  Ce  tra- 
vail embrasse  une  grande  étendue  de  terrain,  car  les  Theimes  étaient  des 
établissements  qui  servaient  à  la  fois  de  bains,  de  bibliothèque,  de  gym- 
nase, de  lieu  de  réunion  ;  on  y  avait  construit  même  des  théâtres  et  des 
cirques  pour  les  combats  de  gladiateurs.  C'est  là  que  les  opulents  Romains 
passaient  une  partie  de  la  journée.  Il  suffit  de  citer  le  nom  de  Garacalla 
pour  se  faire  une  idée  de  leurs  plaisirs.  Sur  cet  espace  autrefois  oceupé 
par  les  Thermes  de  Dioclétien  s'élèvent  l'église  de  Sainte-Harie^es-ÂngeSi 
des  écoles,  un  orphelinat,  un  hospice.  Les  vices  ont  fait  place  aux  vertos, 
la  barbarie  à  l'humanité,  l'égoïsme  au  dévouement. 

La  restauration  des  Thermes  de  Dioclétien  par  M.  Paulin,  quelque  bdb 
qu'elle  soit,  n'offre  qu'un  intérêt  scientifique,  dont  j'approuve  d'ailleurs  l'u- 
tilité au  point  de  vue  des  études  historiques  et  architecturales  ;  mais  c'est 
du  dilettantisme  rétrospectif.  Puisse  l'avenir  fournir  à  ces  artistes  labe- 
rieuz,  consciencieux  et  déjà  si  instruits,  l'occasion  de  manifester  leurs  ta- 
lents dans  un  ordre  d'idées  conforme  à  nos  espérances  de  rénoyation  na- 
Uonale. 

Félix  Clémbiit. 
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(Extraite). 


Séance  du  IS  février  1881.  —  M.  leducdeBrissac,  Tice-préaideot,  donne 
commnnication  d'une  lettre  de  H.  le  baron  d'Avril,  datée  de  Santiago- 
(Chili),  le  jonr  de  S.  Hartia  1880,  dans  laquelle  il  parle  avec  le  plus  vif 
intérêt  de  la  Société  de  Saint-Jean  et  traosmet  à  ses  confrères  l'expression 
de  ses  plus  affectueux  et  dévoués  seotimenta.  Il  ne  parle  point  de  l'époque 
de  Bon  retonr. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  L'Art  chrétien,  lettres  d'un  Soli- 
ttUre  par  M.  Cartier,  hommago  de  l'auteur  à  la  Société. 

Les  confrères  s'entretieuneot  &  nouveau  du  projet  dont  M.Babeur  a  en 
l'initiative,  et  qnî  a  été  exposé  l'année  dernière  à  l'Assemblée  des  cathO' 
liqnee,  la  création  d'une  Maison  de  famille  pour  les  jeunes  artistes. 

Séance  du  K  mars.  —  H.  Ch.  Poisot  entretient  les  confrères  de  ce  qui 
s'est  passé  au  Congrès  de  Hilan,  des  eETorts  faits  pour  rétablir  les  chants 
liturgiques.  11  est  regrettable  qu'en  France  on  se  borne  à  des  efforts  iso- 
lés, ou  k  des  controverses  qui  ne  font  qu'ajourner  les  résultats  utiles, 


478  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  SAINT-JEAN 

M.  Poisot  parle  avec  éloge  des  Maîtrises  de  Langres,  de  Moulins,  et  des 
travaux  du  R.  P.  Dom  Puibier,  de  Solesmes 

Séance  du  12  mars.—  M.  Tabbé  Railiard  offie  à  la  Société:  iLex  ehanisde 
t Église  ritablts  dans  leur  forme  primilive  ^  (!clte  publication  fait  suite  aoz 
antres  études  de  l'auteur  sur  ie  mêcne  sujet,  couronnées  par  rAcadémiedes 
Inscriptions  et  Bel  les- Lettres  *.  La  clé  de  la  notsition  neumaiique  a  616 
longtemps  considérée  comoïc  un  problème  insoluble.  M.  Tabbô  Railkrd 
donne  d'intéressants  détails  sur  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  arriver  à 
une  restauration  aussi  fidèle  que  possible  du  chant  grégorien.  C'est  ea 
prenant  pour  point  de  départ  une  phnise  du  prologue  de  Guy  d'Arezso 
qu'il  est  parvenu  à  déterminer  la  valeur  des  neumes,  non  seulement  aa 
point  de  vue  de  l'intonation,  mais  encore  au  point  de  vue  du  rhythme  et 
des  ornements.  De  l'examen  et  de  la  confrontation  de  plusieurs  centaines 
de  manuscrits,  il  résultas  selon  lui,  que  le  point  doit  être  considéré  comme 
rimnge  de  son  bref,  et  la  t;iVj^a  comme  signe  de  la  prolongation.  Certains 
traits  obiiques  ou  horizontaux  sont  des  signes  intermédiaires  entre  la 
virga  et  le  point.  Tels  sont  les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition 
des  neumes  les  plus  complexes  et  qu'une  analyse  attentive  permet  de  dis- 
cerner. Les  es.sais  de  restauration  tentés  à  l'aide  de  cette  méthode  ont 
donné  d'excellents  résultats.  On  en  trouvera  des  exemples  dans  le  volume 
offert  à  la  Société.  M.  l'abbé  ilaillard  a  eu  l'occasion  d'entretenir  de  ses 
découvertes  les  maîtres  de  la  chapelle  papale  au  Vatican  :  ceux-ci  loi  ont 
déclaré  que  quelques-unes  de  ces  mélodies  pouvaient  rivaliser  avec  les 
plus  belles  compositions  de  Pergolèse  6t  de  Palestrina. 

M.  Reyne  ajoute  que  l'étude  des  chants  de  l'Eglise  primitive  offre  on 
puissant  intérêt  ;  quicionque  est  entré  dans  cet  ordre  d'idées  se  laisse 
aisément  passioimer.  Le  mouvement  dont  M.  Pabbé  Raillard  a  été  Tua 
des  plus  heureux  initiateurs  n'attend,  pour  se  développer,  que  les  en* 
couragements  pécuniaires,  sans  lesquels  les  meilleures  voiontéa  sont 
frappées  d'impuissance. 

Séance  du  19  mars,  —  M.  le  Président  communique  le  programme  des 
questions  proposées  pour  la  prochaine  Assemblée  des  Catholiques. 

M.  Bouvrain  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  deux  articles  qui  ont 
paru  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts, 

Le  numéro  de  février  (881  contient  un  article  de  M.  de  Chennevières  sur 
la  Décoration  du  Pan'hèon  qui  fait  mention  du  savant  travail  de  notre 
confrère  M.  Monnier  sur  l'église  Sainte-Geneviève. 

1  Broch.  iQ-8<»,  Paris,  Plllet  et  Dumoulin,  iSSO. 

^  Explication  des  neumeê,  Chant  grégorien  restauré,  tte. 
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iSa'n'A  la  mtxhé  tli^aiâon,  M.  th.  Ephrussî  rend  comptÀ  Je  I^acqûfièittôit 
ikîte  par  lé  l^ùsëfi  da  Louvre  d'Hine  magniflque  tVesquo  de  Pià  Angetteà 
rêpréitentani  id  crucifiement.  L*authentické  de  cette  œuvre  est  indiscu- 
table. Elfe  dTtïSiil  le  réfectoire  du  couvent  d^s  Dominicains  h  Piesule,  Le 
coavent  a  ét£  vendu,  et  TacquAreùr  a  transformé  le  réfectoire  en  orange- 
rie. Un  marchand  de  tableaux  de  Forenrc,  M.  Bardinî,  acquit  la  pré- 
cieuse fresque,  et  M.  de  Tauzia,  conservateur  du  Musée  dû  Louvre,  fut 
ââ^éz  beureux  pour  traiter  avec  M  Bnrdini,  quarante-hmt  heures  avant 

Tarrivée  du  conservateur  du  Muï^ée  de  Berlin.  Cette  acquis^ion  CJ^t  une 

# 

des  plus  heureuses  que  l'Etat  ait  faite  depuis  lungterapà.  Elle  est  placée 
âànd  lé  grand  escalier,  à  l'entrée  de  la  galerie  des  anciens  peintreè 
Italiens. 

Séance  du  26  mafê.  —  M.  l'abbé  Raillard  donne  lecture  du  Rapport 
qu'il  a  préparé  sur  la  restauration  des  chants  titurgiques. 

Plusieurs  membres  expriment  le  vœu  que  ce  travail  soit  plus  développé 
et  présente  le  résumé  Cdmplet  dos  travaux  de  M.  l'abbé  Raillard  sur  la 
itiHtlère.  Il  pburrait  être  inféré  dans  la  /iemte  et  viendrait  en  aide  &  ceux 
^f  ^é^irent  connaître  des  pTihlications  aujourd'hui  épuisées. 

Sédnee  du  2  dvri/.  ^  M.  Bouvrairi  achève  la  conhmuiiicatlon  cbnikmetteid 
à  une  précédente  séance  au  sujet  des  récentes  acquisitions  du  Musée  dé 
LoliVre  qui  comprennent,  outre  la  fresqiio  de  Fra  A  adirée  : 

Un  poKi^ait  de  Ghirlundajo, 

Un  buste  do  S.  Jean,  par  Mino  de  Fiesole, 

Un  bas-relief  en  terre-cuite  peinte  et  dorée  d'un  artiste  inconnu,  appar- 
tenant probablement  à  Técole  de  Sienne  de  la  fin  du  XV*  siècle. 

A  là  suite  dé  Cette  communication,  M.  Michel  présente  quelques  obser- 
vations Sur  l'emploi  do  la  polychromie  dans  la  statuaire.  Les  Grecs  l'ont 
àdmUe,  et  certains  artistes  de  la  lli'n(iis.<-ance,  tels  que  Luca  délia  Rubia, 
l'ont  employée  avec  succès.  L'emploi  de  ce  procédé  demande  beaucoufr 
de  discernement.  On  ne  saurait  trop  bl&mer  l'abus  qui  s'en  fait  aijgour- 
d'bui. 

Séance  du  9  avril.  -^  Une  lettre  de  M  Félix  Clément,  communiquée  par 
M.  le  Président,  annonce  un  article  nécrologique  sur  M.  Jacques  Lem- 
mens,  membre  de  la  Société,  pour  le  prochain  numéro  de  la  Revue. 

M.  Mascarel  donne  lecture  d'une  étude  sur  V Esthétique  de  Savonarolêi 
qui  donne  lieu  à  un  échange  d'observations.  La  discussion  des  questions 
soulevées  par  ce  travail  est  remise  à  une  séance  ultérieure» 

Séance  du  14  mai.  —  M.  le  Président  entretient  les  confrères  dèë  qubs« 
fions  indiquées  dans  le  programme  de  l'Assemblée  des  Catholiques.  U 
ànhoxiee  qu6  M.Verbae{r0ti9  ibgénieur  belge,  et  le  Pr.  ttores^  directettr  do 
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V École  de  Saint'LuCf  à  Gand,  assisteront  aux  réonions  de  rAssemUée  et 
donneront  d'intéressants  détails  sur  cette  Ecole  dont  le  succès  est  croissant 

M.  Hascarel  donne  communication  d'une  lettre  de  H.  Grimouard  de 
Saint-Laurent,  relative  à  son  travail  sur  Savonarole.  Tout  en  approuvant 
les  appréciations  de  M.  Mascarel,  notre  savant  collaborateur  demande 
quelques  retouches^  qui  auront  pour  effet  de  maintenir  le  sentiment  de  ré- 
probation^dû  aux  excès  de  la  Renaissance. 

Plusieurs  confrères  demandent  que  le  travail  de  M.  Hascarel  soit  in- 
séré dans  la  Revue.  La  proposition  est  adoptée. 

Séance  du  28  mai.  —  M.  le  Président  signale  l'intérêt  croissant  que  h 
Gonmiission  de  l'art  chrétien  a  excité  parmi  les  membres  de  l'assemblée 
des  catholiques.  A  sa  demande,  MM.  Mascarelet  Babeur  donnent  lectnie 
des  procès-verbaux  succincts  des  séances  de  cette  Commission,  dont  les 
travaux  se  sont  traduits  par  l'émission  des  vœux  suivants  : 

I.  —  Ecoles  d'art  chrétien. 

«  L'assemblée,  considérant  les  féconds  résultats  obtenus  par  l'école  d'art 
chrétien  dite  de  Saint-Luc,  établie  dans  plusieurs  villes  de  Belgique,  no- 
tamment à  Gand,  et  en  France,  à  Lille,  école  dirigée  par  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes  ; 

«  Recommande  cette  œuvre  à  toute  l'attention  des  catbbliques  et  ânet 
le  vœu  qu'elle  soit  fondée  dans  d'autres  villes  de  France,  et  particulière- 
ment à  Paris.  » 

IL  —  Sociétés  d'art  chrétien. 

((  La  Commission  de  l'art  chrétien  exprime  le  vœu  que  les  catholiques, 
suivant  l'exemple  de  H.  de  Caumont,  qui  avait  fondé  dans  les  provinces 
des  sociétés  d'archéologie,  s'occupent  d'établir  dans  différentes  villes  des 
Sociétés  d^art  chrétien.  » 

m.  •—  Chant  EcaÉsusTiQUE. 

a  La  Commission  de  l'art  chrétien,  désirant  qu'on  en  revienne  le  plus 
promptement  possible  aux  pieuses  traditions  du  chant  grégorien,  et  re- 
connaissant la  nécessité  d'établir  d'abord  quels  sont  les  manuscrits  qui 
nous  ont  transmis  intégralement  ce  chant  et  quelle  en  doit  être  la  vraie 
transcription  ; 

c  Emet  le  vœu  : 

((  1®  Que  la  Société  de  Saint-Jean  provoque  la  réunion  d'un  CSongiès 
pour  l'étude  de  cette  question,  qui  aurait  en  même  temps  pour  mission 
d'indiquer  quelle  est,  parmi  les  éditions  de  chant  liturgique  actuellement 
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en  nsage  dans  les  églises  et  les  autres  œuvres  impoitantes  qui  ont  paru, 
celle  qui  reproduit  le  mieux  ces  manuscrits  ; 

«  2*  Que,  aussitôt  qu*on  aurait  tranché  ces  questions^  une  école  dite  de 
Saint-Grégoire,  sous  le  patronage  des  Evéques  de  France,  soit  fondée 
poor  contribuer  à  l'étude  et  à  la  propagation  du  chant  traditionnel.  » 

M.  Monnier  signale  un  article  de  Critique  musicale  publié  dans  le  Monde 
(18  mai)  par  H.  A.  Le  Franc,  dans  lequel  la  question  de  la  musique  reli- 
gieuse est  traitée,  selon  lui,  d'une  manière  regrettable.  II  prépare  quel- 
ques notes  en  réponse  à  cet  article. 

Le  R.  P.  Germer-Durand  signale  à  l'attention  des  confrères  une  pein« 
ture  murale  de  Savinien  Petit,  datée  de  1870,  qui  n'a  pas  été  mentionnée 
dans  la  notic«a  publiée  dans  la  Revue,  au  moment  de  la  mort  de  ce  vénéré 
et  regretté  confrère.  Cette  peinture  décore  l'abside  delà  chajMîlle  Sainte- 
Anne  (Maison  de  Retraite,  à  Neuilly,  44,  avenue  du  Roule) .  Elle  repré- 
8Mite  la  Yierge-Mère  assise,  tenant  l'Enfant-Jésus  qui  ouvre  les  bra'S.  Ste 
Anne  est  derrière  la  très  sainte  Vierge,  un  peu  au-dessus.  A  droite  et  à 
gauche  saint  Joseph  et  saint  Joacbim  à  genoux  adorent  i'Eafant-Dîeu. 

La  pureté  du  dessin,  l'expression  grave  et  respectueuse  des  personnages, 
la  simplicité  de  la  composition  caractérisent  ce  bel  ouvrage. 

J.  GjSRMER-DUEAND, 

Secrétaire. 


n«  série,  tome  XIT,  31 
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Congrès  international  des  architectes.  «—  Dans  le  compte-renda  sté- 
nographique  qui  vient  seulement  de  paraître,  nous  trouvons  deux  ver- 
sions  relatives  au  décintrement  de  la  salle  du  chapitre  du  couvent  de 
Batalha  (Portugal),  Tune  donnée  par  M.  Paul  Sedille,  l'autre  par  M.  Gh. 
Lucas. 

«  La  salle  du  ehapitre,  dit  M.  Scdille,  forme  un  carré  de  17  mètres  de 
côté.  Elle  est  surmontée  d'une  voûte  en  pierre  de  taille  qui  a  offert  de 
grandes  difficultés  de  construction,  sans  doute  aussi  parce  qu'on  en  éle- 
vait peu  dans  ce  pays.  Du  reste,  élever  une  voûte  sur  un  carré  de 
17  mètres  do  côté  n'était  pas  chose  facile,  et  Matteo  Fernandez  ne  réus- 
sit pas  du  premier  coup.  Une  première  fois,  la  voûte  s'écroula  sur  les 
ouvriers  occupés  à  sa  construction  ;  mais  le  roi,s'appuyant  sur  sa  devise  : 
0  II  me  plaît,  »  fit  recommencer  le  travail,  et  cette  seconde  fois  encore  la 
voûte  s'écroula.  Le  roi  voulut  persister,  mais,  pour  ne  pas  sacrifier  des 
vies  utiles, il  chargea  des  condamnés  à  mort  des  travaux  de  cette  voûte  qui, 
cette  fois,  épargna  la  vie  des  misérables  et  tint  bon.  Cette  casa  do  capi» 
tulo,  de  style  sévère,  de  belle  proportion,  est  une  des  parties  les  pins  in- 
téressantes du  couvent  de  Batalha.  » 

Yoici  la  légende  assez  différente  racontée  par  M.  Ch.  Lucas  : 

«  Suivant  les  documents  recueillis  en  partie  auprès  de  M.  le  comman- 
deur da  Silva,  il  y  a  une  dizaine  d'années  déjà,  lors  du  Congrès  inter- 
national de  1867,  et  suivant  aussi  les  ouvrages  que  j'ai  consultés  pour 
écrire  mon  Aperçu  rapide  de  C histoire  de  l'architecture  en  /^ortu^a/,  Alphonse 
Dominguez  ou  plutôt  Matheus  Fernandez  aurait  perdu  la  vue  à  la  suite 
du  tracé  de  l'épure  de  la  voûte  de  la  salle  capitulaire,  et,  lorsqu'on  opéra 
le  décintrement  de  cette  voûte,  elle  s'écroula  ;  mais,  dans  ma  versioD, 
plus  de  souverain  s'appuyant  sur  la  flère  devise  «  //  me  plaît  »  et  risquant 
de  sacrifier  la  vie  même  de  condamnés  à  mort  ;  il  n'y  a  plus  que  Tartista 
qui,  ressentant  un  profond  chagrin  de  cet  échec,  fit  demander  les  da- 
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veaux  qui  semblaient  être  la  oaase  de  cet  accident  et  n'eut  pas  de  peine 
à  reconnaître^  an  toucher,  les  défectuosités  de  Tappareil  et  le  vice  de  la 
construction.  Alors  il  fit  recommencer,  sur  le  tracé  primitif,  la  coupe  des 
claveaux,  faisant  vœu  à  Notre-Dame  de  Batalha  de  passer  en  prières  la 
première  nuit  qui  suivrait  le  décintrement  de  cette  nouvelle  voûte.  I/ors- 
que  cette  opération  eut  lieu,  les  ouvriers,  craignant  un  nouvel  accident, 
abandonnèrent  l'artiste  qui,  plein  de  conûance  en  son  talent  et  ses 
prières,  accomplit  son  vœu,  malgré  la  rigueur  de  la  température  et  soa 
ftge  fort  avancé  (il  avait  alors  plus  de  quatre-vingt-neuf  ans).  Aussi  le 
lendemain  matin,  les  ouvriers  arrivant  au  travail  fureot-ils  étonnés  et 
consternés  à  la  fois  de  voir  que  la  Vierge  avait  exaucé  les  prières  de  Tha- 
bile  constructeur,  et  qu'il  était  mort  au  moment  même  de  son  triomphe; 
la  voûte  n'était  lézardée  en  aucun  point,  mais  l'artiste,  victime  de  son 
vœu,  était  mort  de  froid  pendant  la  nuit.  Ainsi  mourut  le  10  avril  1S15 
(comme  l'exprime  l'inscription  sculptée  sur  son  tombeau,  lequel  est  placé 
au  bas  des  degrés  intérieurs  de  la  porte  d'entrée  principale)  : 

tt  Maiheus  Fernandez,  vassal  du  Roi\  Juge  ordinaire  de  la  ville  du  monas' 
tère  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire  et  maître  des  travaux  dudit  monastère^ 
nommé  par  le  Roi.  » 

Académie  d'archéologie  de  Belgique.-- Le  tome  XXXV  de  ses  Mémoires 
contient  quatre  travaux  :  1®  La  mère  de  Don  Juan^  par  M.  P.  Genard  ; 
S*  Un  retable  d^ autel  provenant  des  Clarisses  de  Megen;  3°  Le  sol  d^ Anvers 
de  1576,  par  M.  P.  Genard;  \^  Histoire  du  Conseil  de  Flandre^  par 
M.  A.  Matthieu.  Les  Bulletins  de  cette  Société  renferment  un  grand  nom- 
bre d'intéressantes  et  courtes  notices.  Nous  allons  en  reproduire  une  de 
M.  le  chanoine  Reusens,  sur  la  Rareté  de  la  sculpture  décorative  dans  les 
monuments  de  la  Belgique  : 

a  11  est  un  fait  dans  l'histoire  de  l'architecture  Belge,  sur  lequel  je  vou- 
drais, un  instant,  attirer  l'attention  de  la  compagnie.  Ce  fait,  le  voici  : 
Dans  la  plupart  des  constructions  élevées  en  Belgique  pendant  la  période 
romane,  la  décoration  sculptée  est  rare^  et,  souvent  même,  fait  complè- 
tement défaut,  tandis  que  presque  partout  ailleurs,  vers  la  même  époque 
et  particulièrement  au  XIP  siècle,  elle  est  prodiguée  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  des  édifices.  La  petite  chapelle  d'Hubinne  près  de  Ciney,  les 
églises  de  Sainte-Gertrude  à  Nivelles,  de  Saint-Paul  à  Liège  et  de  Saint- 
Germain  à  Tirlemont  sont,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  monuments  Belges 
de  cette  époque  où  l'on  trouve,  sur  des  parties  autres  que  les  chapiteaux, 
des  ornements  sculptés  en  forme  de  rinceaux  et  de  feuillage.  A  la  cathé'* 
drale  de  Toumai,  ce  monument  de  tout  premier  ordre,  dont  la  nef  date 
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du  XP  siècle  et  le  transept  du  XII*,  toutes  les  archivoltes  sont  dépourvues 
d'ornements  ;  seules,  les  corbeilles  des  chapiteaux  sont  couvertes  de  quel- 
ques sculptures  d'une  extrême  simplicité. 

«  En  réfléchissant  sur  ce  fait,  on  est  naturellement  conduit  à  s'enquérir 
des  causes  de  la  pauvreté  de  décoration  sculptée  qui  distingue  les  monu- 
ments romans  de  la  Belgique. 

«  n  est  possible  que  le  génie  artistique,  moins  développé  qu'ailleurs, 
des  peuplades  étabHes^sur  notre  sol  après  Tinvasion  des  barbares,  ait 
contribué,  dans  une  certaine  mesure,  à  produire  cette  sobriété.  Mak, 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  examiner  cette  cause  problématique  et  dis- 
cutable ;  nous  voulons  plutôt  dire  quelques  mots  de  deux  autres  causes, 
dont  l'influence  ne  peut  être  contestée. 

<  La  première  est  l'absence  complète,  en  Belgique,  de  monuments  im- 
portants de  la  période  belgo-romaine,  où  les  sculpteurs  eussent  pu  cher- 
cher leurs  modèles  et  leurs  inspirations. 

0  An  VIII*  siècle,  l'Europe  était  livrée  à  une  effroyable  anarchie.  Les 
hordes  barbares  venues  du  Nord  avaient  pris  possession  de  toute  l'éten- 
due de  l'empire  romain  ;  elles  avaient  couvert  de  ruines  la  Germanie,  les 
Gaules,  TEspagne  et  la  majeure  partie  de  l'Italie.  La  décadence  complète 
des  beaux-arts  fut  la  conséquence  nécessaire  des  nombreux  bouleverse- 
ments politiques  qu'on  avait  subis  depuis  trois  siècles. 

«  Lorsque^  au  commencement  du  IX*  siècle,  l'empereur  Gbarlemagne 
essaya  de  faire  revivre  les  beaux-arts  dans  l'Europe  occidentale,  il  voulut 
produire  une  renaissance  de  l'art  romain.  Ne  trouvant  pas,  en-deçà  des 
Alpes^  des  architectes  et  des  ouvriers  capables  d'élever  et  de  décorer  un 
monument,  il  en  fit  venir  de  l'Orient  et  de  l'Italie^  qui  construisirent,dan8 
son  vaste  empire,  plusieurs  églises,  parmi  lesquelles  ie  dôme  d'Aix-la- 
Chapelle  tenait  le  premier  rang. 

«  Sous  les  faibles  successeurs  de  Gbarlemagne,  l'organisation  et  l'unité 
politiques,  si  énergiquement  établies  par  l'empereur,  ne  purent  se  main- 
tenir. L'empire,  déchiré  en  lambeaux,  fut  bientôt  en  proie  aux  dissensioDS 
intérieures  par  snite  des  rivalités  des  quelques  puisscmts  vassaux,  et  les 
efforts  tentés  par  Gbarlemagne  en  faveur  de  la  restauration  des  arts  res- 
tèrent stériles  ;  les  traditions  artistiques  se  perdirent  et  les  principes  tom- 
bèrent dans  l'oubli. 

«  Plus  tard,  au  moment  où  le^style  roman  se  formait  et  se  développait, 
grftoe  au  calme  de  la  paix  et  aux  progrès  de  la  civilisation,  les  artistes  de 
l'époque,  improvisés  et  novices  dans  leur  art,  s'inspiraient  des  modèles 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux  dans  les  contrées  qui  possédaient  encore  des 
monuments  importants  des  temps  antérieurs.  Là,  an  eontrairei  où  ces 
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monumeDts  faisaient  défaut,  les  sculpteurs  se  trouvaient  sans  maître  et 
sans  guide  ;  le  plus  souvent,  ils  se  voyaient  forcés  d'imiter,  dans  la  sculp- 
ture décorative^  des  modèles  cherchés  au  loin,  ou  des  tissus  variés  appor- 
tés de  l'Orient.  Dans  ces  derniers  pays,  parmi  lesquels  compte  la  Bel- 
gique, l'art  resta  longtemps  dans  l'enfance  et  ne  progressa  que  fort  len- 
tement. 

«  La  deuxième  cause,  plus  remarquable  que  la  première  et  beaucoup 
plus  efficace,  se  trouve  dans  l'influence  prépondérante  qu'exerça,  en  Bel-* 
gique,  l'école  architecturale  de  l'ordre  de  Cîteaux. 

(fPour  nous  rendre  un  compte  exact  de  l'efifet  produit  par  cette  influence, 
noms  devons  nous  rappeler  qu'au  commencement  du  Moyen-Age,  c'était 
uniquement  dans  les  maisons  religieuses  que  se  formaient  non  seulement 
les  architectes,  ou,  comme  on  les  appelait  alors,  lels  maîtres  de  Vœuvre^ 
mais  aussi  les  ouvriers.  Les  abbayes,  et  quelquefois  même  de  sim- 
ples prieurés,  avaient  des  ateliers  où  tous  les  métiers  étaient  exer* 
ces  ;  elles  avaient  leurs  charpentiers,  leurs  menuisiers,  leurs  maçons^ 
leurs  ferroniers,  leurs  sculpteurs  ou  tailleurs  d'images.  Dans  ces  ateliers^ 
les  moines  et  les  frères  convers  travaillaient  au  milieu  des  laïques,  et  l'en- 
seignement se  perpétuait  par  apprentissage.  Une  organisation  de  ce  genre 
contribua  puissamment,  on  le  conçoit  sans  peine,  à  répandre  partout  et 
rapidement  les  mêmes  principes  de  construction  et  les  mêmes  motifs  de 
décoration. 

c  Or,  dès  la  fin  du  XP  siècle,  deux  écoles  monastiques  d'architecture, 
animées  de  tendances  diverses,  se  formèrent  dans  l'Europe  occidentale. 
L'une,  qui  avait  son  centre  dans  l'abbaye  de  Cluny,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  déployait  uoe  grande  magnificence  et  un  luxe  presque  outré  dans 
la  décoration  des  édifices  qu'elle  était  appelée  à  construire  ;  l'autre,  au 
contraire,  issue  de  Tordre  de  Cîteaux,  n'admettait  presque  pas  d'orne- 
ments et  poussait  la  simplicité  jusqu'à  l'austérité.  Ces  deux  écoles,  dont 
les  principes  en  matière  de  décoration  monumentale  étaient  diamétrale- 
ment opposés,  exercèrent  une  grande  influence  sur  l'architecture  du 
XII'  siècle.  Les  monastères  et  les  édifices  élevés  sous  la  direction  des  Cis- 
terciens étaient  empreints  d'une  extrême  sévérité  de  style  et  dépouillés  de 
toute  ornementation  sculptée,  tandis  que  les  églises  des  Bénédictins  de 
Cluny  se  faisaient  remarquer  par  la  profusion  et  la  recherche  dans  la  dé- 
coration monumentale.  Saint  Bernard,  le  grand  promoteur  de  l'ordre 
austère  de  Cîteaux,  éleva  plus  d'une  fois  la  voix  contre  le  luxe  excessif 
que  les  Clunisiens  déployaient  dans  leurs  constructions.  Dans  une  lettre 
adressée  vers  l'année  1123  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry,  de  la 
&miHe  de  Cluny,  il  écrivait  ces  lignes  remarquables  :  «  Que  signifientj 
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«  dit  il,  dans  ces  cloîtres  où  les  frères  s'adonnent  à  la  lecture,  ces  mons- 
((  truosités  ridicules,  ces  je  ne  sais  quelles  beautés  difformes  ou  belles 
a  difformités?  Que  font  là  ces  singes  immondes,  —  et  ces  lions  féroces,— 
«  et  ces  monstrueux  centaures,  —  et  ces  demi-hommes,  et  ces  tigres 
«  tachetés,  —  et  ces  soldats  qui  se  battent,  —  et  ces  chasseurs  qui  don- 
c  neot  du  cor?  Sous  une  tête  vous  voyez  plusieurs  corps,  et,  en  revanche, 
«  sur  un  corps  vous  voyez  plusieurs  têtes  I  Voilà  un  quadrupède  avec  une 
«  queue  de  serpent,  et  voici  un  poisson  avec  une  queue  de  quadrupède! 
c(  Ici  c'est  un  cheval  qui  finit  en  chèvre,  et  là  un  animal^à  cornes  qui  finit 
«  en  cheval  I  En  somme,  c'est  de  toute  part  une  telle  variété,  une  telle 
«  étrangeté  de  formes,  qu'on  aime  mieux  faire  la  lecture  sur  les  marbres 
t  qae  dans  son  livre  et  passer  les  jours  à  étudier  de  pareilles  choses  qu'à 
«  méditer  les  lois  de  Dieu  !  »  Ces  paroles  résument  parfaitement  les  ten* 
dances  de  Técole  clunisienne  de  la  décoration  monumentale. 

«Les  principes  décoratifs  de  l'école  clunisienne  ne  furent  jamais  admis 
en  Belgique,  parce  que,  dès  son  origine,  l'ordre  de  Cîteaux  s'y  était  pro- 
pagé rapidement  et  y  avait  fondé  des  abbayes  très  puissantes  :  dans  le 
Brabant,  les  abbayes  de  Yillers  et  de  La  Cambre  ;  dans  la  province  d'An- 
vers, celle  de  Ssdnt-Bernard-sur-l'Ëscaut;  dans  la  Flandre  occidentale, 
celle  des  Dunes.  Il  résulta  de  là  que  l'école  architectonique  de  Cîteaux 
exerça  chez  nous  une  influence  prépondérante.  Aussi,  croyons-nous,  que 
c'est  principalement  à  cette  influence  qu'est  due  la  simplicité  et  la  sévé- 
rité de  style  qui  distinguent  la  plupart  de  nos  monuments  belges  du  XII* 
siècle.  » 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  —  M.  Darsy  fait  connaître  qu'en 
perçant  une  porte  de  communication  entre  le  sanctuaire  et  une  'sacristie 
en  construction,  à  l'église  de  Gamaches,  on  a  découvert  un  puits.  Ce  puits 
a  certainement  la  même  origine  que  l'église,  puisqu'il  est  percé  dans  l'é- 
paisseur de  la  muraille.  Les  parois  du  puits  sont,  comme  le  soubassement 
de  la  muraille,  revêtues  de  pierres  de  tuf  parfaitement  lisses  et  conservées 
intactes  dans  toute  la  profondeur,  qui  est  de  6  m.  75  jusqu'à  l'eau.  «Il 
me  semble  évident,  dit  M.  Darsy,  que  l'eau  de  ce  puits  avait  une  destina- 
tion sacrée  et  n'était  employée  qu'aux  besoins  du  culte,  c'est-à-dire  aux 
baptêmes,  surtout  à  l'époque  où  il  se  faisait  par  immersion,  à  l'eau  bénite 
et  à  l'eau  nécessaire  pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  » 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  —  Nous  avons  publié  dans  la 
tome  IX  de  cette  Revue  une  intéressante  dissertation  de  M.  l'abbé  Tapin 
sur  la  chasuble  de  S.  Regnobert.  Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  de  la  Sih 
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cUii  des  antiquaireê  de  Normandie  un  Mémoire  où  M.  P.  de  Farcy,  le  fils 
de  notre  savant  collaborateur,  défend  une  opinion  toute  contraire  sur  l'aD- 
tiquité  de  ce  vêtement  liturgique.  Le  désir  impartial  d'arriver  à  la  vérité, 
si  la  chose  est  possible,  nous  engage  à  reproduire  un  long  extrait  de  ce 
travail. 

tt  Si  maintenant  nous  nous  demandons  à  quelle  époque  remonte  la  cha- 
suble, nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  opinions  très  différentes. 
La  première  la  fait  remonter  au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la  se- 
conde l'attribue  au  XI'  seulement.  Ceux-ci,  tels  que  MM.  Spencer  Smith, 
Francisque  Michel,  etc.  \  disent,  sans  entrer  dans  les  détails,  que  cette 
étoffe,  d'origine  orientale,  doit  être  de  même  provenance  que  le  coffret 
d'ivoire  et  qu'elle  a  été  apportée  avec  lui.  Ceux-là,  au  contraire,  affirment 
sa  haute  antiquité  d'après  la  tradition  qu'ils  acceptent  sans  restriction. 
M.  l'abbé  Tapin  *,  dans  le  long  travail  qu'il  a  publié,  nous  donne,  sans 
omettre  le  moindre  détail,  tout  l'historique  de  la  chasuble.  C'est,  dit-il, 
celle  dont  se  servait  saint  Regnobert  pour  célébrer  la  sainte  messe,  elle 
fut  ensevelie  avec  lui  et  resta  dans  son  tombeau,  sans  se  corrompre,  jus- 
qu'à ce  que,  en  846,  les  reliques  furent  miraculeusement  retrouvées  après 
la  vision  d'Hervé  ;  elle  figura  à  la  translation  faite  par  Baltfride,  évêque 
de  fiayeux,  et  dut  devenir  immédiatement  une  relique  précieuse  entourée 
d'un  culte  public  qui  s'est  continué  jusqu'à  nous.  Elle  servait  à  l'Evêque 
aux  grandes  solennités,  et  le  haut  doyen  avait  payé  très  chpr  le  privilège 
de  s'en  revêtir,  lorsqu'il  officiait  le  jour  des  saintes  Reliques.  Il  insiste  lon- 
guement sur  ce  que  Monseigneur  d'Humières,  en  1562,  l'emporta  de  pré« 
férence  aux  ossements  eux-mêmes  de  saint  Regnobert,  témoignant  par  là 
qu'il  la  considérait  comme  la  relique  la  plus  précieuse  de  son  diocèse.  Il 
énumère  les  noms  et  rappelle  Tautorité  des  poètes,  des  historiens  des 
XYU*  et  XYIIP  siècles  qui  ont  suivi  la  tradition,  eu  se  copiant  les  uns  sur 
les  autres. 

tt  Quoique  ne  prétendant  en  rien  trancher  la  question  de  savoirà  quelle 
époque  a  vécu  saint  Regnobert,  ni  renouveler  de  brûlantes  discussions, 
nous  devons  ici  exposer  l'opinion  de  M.  l'abbé  Tapin.  Pour  lui,  il  est  ab- 
solument  hors  de  doute  que  cet  évêque  a  vécu  au  II*  siècle  et  n'est  mort 
qu'au  commencement  du  III*.  C'est  donc  à  la  seconde  moitié  du  II*  siècle 
qu'il  faut  nécessairement  attribuer  rétoCTe  de  la  chasuble,  sans  quoi  cette 
tradition,  qui  se  trouve  exprimée  la  première  fois,  non  par  un  historien 
sérieux,  mais  par  le  poète  Halley,  serait  dépourvue  de  sens  et  ridicule* 

^  Recherches  sur  les  éioffes  de  soie,  1. 1,  p.  58  et  271. 
*  Revue  de  PÀrt  chrétien,  t.  IX,  p.  178,  233  et  295. 
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ïncmt  fausse,  à  savoir  gne  a  la  chasuble  est  tenue  avoir  Ht  tît  cents  tM 
dans  la  terre  sans  se  gâter  »,  sans  quoi  enfin,  là  chasuble  n'aundt  pn  bct* 
vir  à  saint  llegnobert.  Ce  point  bien  ëtabli,  il  faut  s'assurer  si  rétoffepent 
remonter  à  une  date  si  reculée.  Je  n'aurai  point  ici  rembarras  de  réfuter 
les  arguments  et  les  preuves  fournies  par  l'abbé  Tapin  ;  il  accepte  la  tra- 
dition, ce  qui  le  dispense  de  toute  autre  discussion  ;  pour  loî,  une  cha- 
suble a  été  trouvée  en  846  dans  le  tombeau  de  saint  Regnobert,  une  cha- 
suble est  citée  en  1379  et  1476  dans  les  inventaires  de  Bayeuz,  souft  l6 
nom  de  casuble  saint  Regnobert,  elle  a  toujours  été  vénérée  sous  ce  nom  : 
donc,  c'est  incontestablement  la  même  !  Si  cependant  il  était  prouvé  que 
rétoffe  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  ancienne,  H  faudrait  bien  recon- 
naître que  la  tradition  a  été  mal  interprétée.  C'est  ce  que  nous  allons  tenter 
de  faire. 

((  Les  vêtements  de  soie  étaient  connus  des  Romains  aux  premiers  siè- 
cles, mais  ils  étaient  excessivement  rares.  On  trouve,  à  la  vérité^  dans  les 
catacombes,  des  personnages  vêtus  de  robes  rouges  garnies  d'ornements 
ayant  la  forme  d'un  pois,  mais  il  est  impossible  d'y  voir  un  système  rai- 
sonné d'ornementation,  encore  moins  de  savoir  s'il  s'agit  d'étoffe  de  soie 
ou  de  laine.  Nous  savons  qu'au  lY^  siècle  il  y  avait  des  gynécées  impé* 
riaux  où  l'on  fabriquait  des  tissus  de  soie  (Code  Théodosien);  saint  Basild 
dit  positivement  que  les  dames  do  la  Gappadoce  se  livraient  à  cette  époque 
à  la  même  fabrication,  et  saint  Jérôme  (fin  du  lY*)  se  plaignait  de  ce  que 
les  morts  étaient  ensevelis  dans  des  étoffes  venues  d'Asie  à  grands  fraiâ 
pour  satisfaire  la  vanité  humaine.  Mais  ces  renseignements,  on  le  voil, 
sont  bien  postérieurs  au  temps  où  saint  Regnobert  vivait!  D'un  autre 
côté,  les  monuments  des  lY^  et  Y^  siècles  exhibent  une  profusion  deperles 
cousues  sur  les  vêtements  qu'affectionnaient  et  fabriquaient  principale- 
ment les  Byzantins.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  l'on  simula  les  perles  dans 
les  dessins  tissés,  si  riches  et  si  variés,  de  l'art  oriental.  A  cette  époque,  en 
effet,  les  étoffes  étaient  décorées  d'animaux  fantastiques,  d'oiseaux,  de 
feuillages  entrelacés  et  du  plus  riche  dessin  ;  aussi  rétolTe  de  Bayeux  fait- 
elle  bien  triste  figure  avec  son  excessive  simplicité.  C'est  à  cause  de  cela, 
san3  doute,  qu'il  n'existe  plus  de  dessin  similaire.  Mais  cependant  il  est 
possible  d'afHrmer  qu'elle  n'est  pas  d'origine  byzantine  et  qu*elle  a  été 
tissée  en  Orient.  La  couleur  bleu  céleste,  quoi  qu'en  puissent  dire  et 
M.  1  abbé  Tapin  «t  «  les  justes  appréciateurs  qu'il  a  èonsuUés  t^  n'a  jamais 
varié.  Le  même  bleu  se  retrouve  sur  dès  étoffes  orientales  qVa  Vues  cft 
récemment  dessinées  M.  de  Linas,  dont  l'autorité  en  cette  matière  ne  sau- 
rait être  mise  en  doute.  Nous  devons  %  ^on  extrême  ub%eanC6  là  cofflma- 
nication  d'une  étoffe  Sassanide  du  Yl'  sfiècre,  qui  nous  mOnlre  sur  un 


dUàmp  Yiërt  des  âhtgoiiB  jamièB  à  qiietiè  dft  |a«M|  ^ùtMréis  et  cierdes  & 
pertes  et  d'ornements  ayant  déjà  quelque  chose  da  ty|>e  de  ceux  qnë  l*on 
retrouTe  pins  lleii?i8  et  pies  étudiés  sor  le  coffret  d'ivoî^.  Ainsi  done, 
rétaflb  de  Sayen  n*est  pas  de  travail  byiantift,  ttiais  de  proTcrnance  t)rien«- 
tale,  et  quelque  Ton  doive  reconnaître  la  persévérandè  des  mètiiés  types, 
saoQoleur,  ea  implicite,  imitation  des  perles  prfmHÎYed,  le  grain  £ferr6 
de  l^étoffe,  tout  affirme  qu'elle  ne  saurait  remonter  au-delà  du  XP  alèdlè, 
que  par  cous^^uent  elle  est  contemporaine  du  toftt(St  d'ivoli^  et  qu'eRe 
a  dû  Ôtie  apportée  i  Bayeux  en  même  temps  que  lui.  On  s'en  servit  pcRit 
fiûre  une  chasuble  sans  aucune  garniture,  telle  qu'on  les  faisait  eneorô  l 
oeitté  époque,  soit  que,  remontant  plus  haut,  on  examine  par  exemple 
une  ttosaïque  de  Ravenne  *  06  Ton  voit  un  archevêque,  au  VI®  siècle^  re*- 
vêtu  d^ine  chasuble  absolument  unie  et  tenant  un  reliquaire  sans  que  seè 
oiains  soient  apparentes,  soit  que  l'on  jette  les  yeux  sur  la  chasuble  dé 
saint  Bernard  conservée  à  Brauweiler  *.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  de  ci^ix^ 
mais  la  seconde  a  déjà  un  galon  sur  Te  devant.  Ce  fut  un  peu  plus  tari 
que,  potrr  simuler  le  pallium,  on  plaça  d'autres  galons  en  forme  de  croit. 
On  en  trouve  d'autres  exemples  dans  la  chasuble  de  Haiberstad  '  et  danft 
celle  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  à  Sens  ^.  Stigand,  dans  la  tapisserie 
de  la  reine  Hathilde,  est  revêtu  d'un  ornement  uni  sur  lequel  est  posé  le 
pallium,  et  dont  M.  l'abbé  Tapin  avoue  ne  pas  comprendre  la  forme. 
C'est  qu'à  cette  époque  on  remontait  la  chasuble  enr  les  bras  et  sur  là 
poitrine  du  célébrant  pour  lui  laisser  toute  sa  liberté  d'action.  Au  Xlll* 
Biëde,  cette  forme  était  absolument  la  même,  sauf  que,  comme  dans  les 
ornéinentâ  de  Reims,  les  plis  étaient  supprimés  et  l'atnpleu^  eonsrdérable* 
ment  diminuée  sur  le  devant  et  sur  les  côtés. 

«  Ainsi  donc,  la  chasuble  n'a  pu  servir  à  saint  Regnobert,  puisqu^Ue 
t^i  de  beaucoup  postérieure  à  sa  mort,  même  en  admettant  qu'A  ait  véott 
au  Vî»  siècle.  Il  nous  reste  à  expliquer  comment  on  a  pu  l'appeler  le  i?a* 
i^fe  Md*iBtèttr  tamet  Règnobêrt.  C'est  que,  dès  le  cômmeutemeat,  elle  A 
été  affectée  spécialement  au  culte  de  ce  ^aint  Évêifue^,  qu*à  sa  fête  et  an 
Jour  de  la  translation  de  ses  reliques,  elle  seule  servait  au  prêtre  qui  ofifi«- 
ciàit  et  qui,  en  élaut  revêtu,  faisait  vénérer  la  chasse.  Ainsi  donc  elle  ftil 
pendant  cinq  siècles  en  contact  direct  avec  les  reliques.  Cette  quaUfioatioa 
de  casubïe  ïdonsieur  sainct  Regnobert  paraît^en  effet  bien  étrange  quand  on 

^  Daniel  Rock,  The  church  ofour  fathers,  etc.  London,  1849, 1. 1,  p.  314. 

*  Bock,  GeschichUder  lUurgischen  Geivander,  t.  II,  pi.  XXXII. 

»  Bock,  pi.  Vm,  fig.  i . 

^  Oaussen,  Portefeuille  archéologique  de  la  Champagne, 
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considère  les  tennes  employés  par  rinventaire  pour  désigner  tontes  les 
autres  reliqaes.  Partout,  en  effet,  nous  voyons  que  Ton  parle  du  eorpt  du 
glorieux  confesseur,  M.  sainct  Regnobert,  du  pot  de  M.  samct  Thomas  de  Can* 
iorbière^  du  chief  de  M.  sainct  Etienne,  etc.  Si  Ton  n'avait  voulu  établir 
une  différence  entre  une  véritable  relique  et  un  objet  réservé  au  coite 
d'un  saint,  on  aurait  dû  dire  aussi  le  pot  M.  sainct  Thomas,  le  chief  M. 
sainct  Etienne.  D'ailleurs,  la  position  même  qu'occupait  dans  le  Trésor  de 
Bayeux  la  chasuble  de  saint  Regnobert  prouve  qu'elle  avait  un  emploi 
particulier  et  exclusif.  En  effet,  si,  comme  on  l'afiinne,  elle  avait  dft  8er> 
vir  dans  les  fêtes  solennelles,  dans  les  processions,  soit  à  l'évêque,  aoit  au 
doyen,  elle  eût  été  conservée  dans  le  triangle  ou  dans  le  révestiaire,  là, 
où  d'après  les  statuts  de  Langevin  (vers  1270),  les  serviteurs  clercs  du 
custos  devaient  aller  durant  l'office  les  chercher  pour  les  apporter  ao 
chœur  et  en  revêtir  l'Evêque  ;  là  où  aussi  l'inventaire  de  1476  nous  dit 
positivement  qu'étaient  déposés  les  ornements  spéciaux  aux  fêtes  épisco* 
pales,  tandis  qu'elle  était  serrée  en  une  armoire  derrière  ledit  autel  en  costé 
sénestre /  parmi  une  foule  de  reliques  qui  figuraient  sans  doute  en  cer- 
taines  occasions^  mais  n'étaient  point  insignes,  ni  exposées  comme  celles 
renfermées  dans  les  quatre  châsses  d'orfèvrerie  et  même  dans  les  sept  de 
bois  peint  et  doré  I  Parmi  les  39  objets  qui  garnissaient  ces  armoires^  plu- 
sieurs ne  servaient  qu'à  renfermer  les  petits  reliquaires  et  n'avaient  ja« 
mais  contenu  de  reliques.  » 

Académie  des  Inscriptions.  —  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  a  décerné  le  prix  Gobert.  M.  Lecoy  de  la  Marche,  professear  à 
rinstitat  catholique^  archiviste  aux  Archives  nationales,  et  qui  déjà  a 
obtenu  une  fois  le  premier  prix  Gobert,  avait  présenté  cette  année  ao 
même  concours  son  ouvrage  sur  saint  Martin,  si  brillamment  tdité  par  la 
maison  Mame.  La  Commission  le  désigna  pour  le  premier  prix;  mais  vio- 
lemment attaqué  par  M.  Gaston  Paris,  il  se  vit  écarté  dans  la  séance  gé- 
nérale de  l'Académie.  Le  premier  prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  AnL 
Dupuy,  professeur  au  lycée  de  Brest,  pour  son  ouviage  sur  la  Réunwn  de 
la  Bretagne  à  la  couronne;  le  second  prix  à  M.  Bruel,  pour  les  premiers 
volumes  du  Cartulaire  de  Cluny. 

j.  a 
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PUBLICATIONS  ARCHÉOLOGIQUES  d«  M.  F.  X.  KiAtw. 

Il  serait  à  désirer  qae  Ton  traduisit  en  français  les  publications  si  remar- 
quables du  docteur  Kraus.  Ses  Tableaux  ckronologiquei  synoptiques  de 
Thiitoire  de  Fart  chrétien  '  embrassent  :  1®  les  faits  importants  de  Tbistoira 
générale  qui  peuvent  servir  à  éclaircir  Thistoire  des  arts  ;  2<>  rarcbitecture  ; 
3Ma  sculpture;  4*  la  peinture;  5^  technique  des  arts  et  accessoires;  6*  bi- 
bliographie des  arts.  Ces  tableaux  nous  conduisent  de  l'an  9  de  Tëre 
chrétienne  jusqu'à  l'an  1880.  On  pourrait  y  signaler  quelques  oublis,  sur- 
tout  en  ce  qui  concerne  la  France,  mais  n'en  faisons-nous  pas  bien  d'au* 
très  lorsque  nous  nous  occupons  des  pays  étrangers? 

VEncychpédie  des  antiquités  chrétiennes  *,  du  même  auteur,  n'est  en** 
core' arrivée  qu'à  la  lettre  E  et  forme  quatre  livraisons  compactes,  impri- 
mées sur  deux  colonnes  et  accompagnées  de  nombreuses  gravures.  Pour 
la  rédaction  de  ces  substantielles  notices,  H.  Kraus  a  réclamé  le  concours 
d'archéologues  éminents^  tels  que  MM,  Kellner,  de  Waal,  Mosler,  Stéphi- 
noki,  PeterSi  Krûll,  etc.  Quelques  articles,  ceux  à* Archéologie^  Basilika^ 
par  exemple,  ont  une  très  grande  étendue  et  forment  de  véritables  disser* 
tations  sur  la  matière. 

Ce  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  rédigé  sur  un  plus  large  plan 
que  celui  de  Mgr  Martigny,  embrasse  tout  ce  qui  concerne  les  monumenta, 
l'art,  le  culte,  les  droits,  l'administration,  les  croyances,  la  vie  intime  des 
chrétiens  des  premiers  siècles.  Suivant  la  méthode  allemandei  les  princi- 
paux articles  sont  accompagnés  de  nombreux  renseigoements  bibliogra* 

phiqnes. 

>  Synchronisiiehe  Tabeîlen  sur  chrisliche  kunstgesehiéhte.  Friboorg  an  Brisgau. 
Herder,  1880,  in-S*  de  280  p.  ^  Prix  :  5  fr.  50. 

*  Real  Eneyelopadie  den  christliehên  AlterthUmer  unter  mitwirkung,  etc., 
1881,  in.8\ 
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Dans  une  brochure  spéciale  S  le  docteur  Kraus  a  mentionné  les  prind- 
pales  publications  européennes  relatives  à  Tarcbéologie  chrétienne^  de- 
puis le  XVil*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  donner  des 
titres  d'ouvrages,  il  a  signalé  aussi  des  travaux  importants  parus  dans  des 
Mémoires  de  Sociétés  savantes,  dans  le  Bulletin  monumental,  la  Bévue  de 
TArt  chrétien^  la  Revue  archéologique,  etc.  Nous  pourrions  indiquer  l'oabli 
de  quelques  ouvrages  français;  mais  c'était  là  une  imperfection  inévitable 
de  la  part  d'un  écrivain  étranger  ;  et,  nous  le  répétons,  quel  est  celui  des 
archéologues  français  qui  ne  commettrait  pas  beaucoup  plus  d'omissions 
en  s'occupant  do  la  bibliographie  de  TAUemagne  ? 

J,  CORBLET. 


-^ 


CHANTS  M  L'ÉGLISE  RÉTABLIS  DANS  LEUR  FORME  PRIMITIVE, 

par  Tabbé  Raillard.  —  Paris,  1880,  tn-S<>. 

Dans  ces  dernières  années  on  ignorait  quelle  était  la  vraie  nature,  quel 
-était  te  véritable  caractère  de  la  musique  religieuse  dans  les  premiers 
Ages  de  TEglise.  On  n'avait  qu'une  idée  très  vague,  très  confuse  de  ce 
t|u'on  appelle  le  chant  grégorien;  on  pensait  bien  qu'il  en  restait  des 
traces  dans  les  livres  liturgiques  actuellement  en  usage  ;  mais  les  cbants 
de  ces  livres  sont  tellement  défigurés,  tellement  dépourvus  de  couleur  et 
d'expression,  fl  en  existe  d'ailleurs  des  éditions  si  nombreuses  et  qui  pré- 
sentent entre  elles  des  différences  si  profondes,  qu'on  y  chercherait  en 
Vain  ce  qui  constituait  le  vrai  chant  des  premiers  siècles.  On  savait  cepen- 
dant que  ce  chant  existait  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  anciens; 
mais  il  était  représenté  par  des  signes  de  notation  que  l'on  regard&U 
comme  indéchiffrables.  Un  des  premiers,  M.  Raillard  a  eu  la  patience  et 
le  courage  de  s'appliquer  pendant  plusieurs  années  à  ce  laborieux  déchif- 
frement, considéré  jusqu'alors  comme  impossible.  Il  a  compulsé  des  cen- 
taines de  mannscrits  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pajs;  il  a  fouillé 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  Paris  et  de  plusieurs  villes  de  France, 
dans  celles  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  et,  après  tant  de  recherches,  il  a  pu 
composer  une  théorie  nouvelle  des  neumes  en  les  expliquant  dans  tons 
leurs  détails.  Ces  explications  ont  été  données  dans  plusieurs  écrits,  deni 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  a  reconnu  et  consacré  )k 
valeur^  en  décernant  deux  fois  à  leur  auteur  la  plus  haute  récompease 
qu'elle  accorde  aux  recherches  sur  les  annuités  nationales» 

*  Uber  hegriift  umfang,  Geschichte  der  christlichen  Archaologie,  etc.,  187lf  ià^^. 


BIBLIOGRAPHIE  493 

Les  études  de  MM.  l'abbé  Balni,  l'abbé  Raillard,  de  Coossemaker,  dom 
Pothiefi  etc.,  sont  de  nature  à  déterminer  enfin  la  Traie  théorie  de  la  no- 
tion neumatique. 


LES  ÉGUSES  DE  SAINT-ÂN6EL  &  DE  MEYMAC,  par  Tabbé  J.-B.  Poulbriérb. 

Tulle,  1880,  m-^. 

Deux  vieilles  églises  monastiques  situées  dans  la  partie  montagneuse 
du  diocèse  de  Tulle  sont  en  ce  moment  Tobjet  de  travaux  importants. 
M.  l'abbé  Poulbrière  a  cru  que  c'était  uae  bonne  occasion  pour  appeler 
l'attention  sur  ces  deux  remarquables  édifices.  L'église  de  Meymac  parait 
être  une  des  églises  altérées  de  l'école  byzantine,  une  des  filles  dégé- 
nérées de  Saint-Front  de  Périgueux.  Cette  excellente  notice  historique  et 
descriptive  est  accompagnée  de  six  lithographies,  dont  deux  figuir^nt 
bs  curieax  chapiteaux  (XI«  siècle)  de  l'église  de  Meymac 


LES  ORIGINES  CHRÉTIENNES  DE  LA  GAULE^  par  Dom  Fcançois  OtfàiiàRD. 

Paris,  1881,  in.^^ 

• 

La  S^vue  de  F  Art  chrétien  a  jadis  rendu  compte  de  l'importante  publi- 
cation du  savant  bénédictin  de  Ligugé  sur  Les  égli$es  du  monde  romain^ 
notamment  celles  des  Gaules^  pendant  les,  trou  premiers  siècles^ 

n  était  inévitable  qw  les  partisan^  de  l'école  dite  hàterigue  combattifl- 
sent  les  conclusions  d'un  ouvrage  qui  démontrait  que  l'histoire,  d'accord 
avec  la  théologie,  affirme  que  le  Christianisme  a  été  fondé  et  propagée, 
mèmQ  en  Gaule^  dès  le  premier  siècle»  avec  la  forme  hiérai^chiqae  et 
épiscopale.  Parmi  les  plus  ardents  adversaires  de  cetta  (hèsoi  M«  Taibbé 
de  Meiesas  s'est  distingiié  par  la  vivacité  de  ses  attaques,  spécialement  «ux 
eongrès  archéologiques  de  Senlis,  du  Mans  et  de  Vienne.  Dom  Chamard 
a  tenu  à  réfuter  les  objections  formulées  contre  son  système  et  il  nous 
semble  qu'il  l'a  fait  d'une  manière  péremptoire. 

La  même  écrivaiu  yient  de  puj^lier  en  même  temps  une  ai^oalIeiUe  i^V-i 
sertation  sur  les  diverse  invasions  de  la  barbarie  m  France. 

J.  c. 
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Nécrologie.  —  M.  A.  Peiga^-Delacouct,  çhevaJiiAr.  4q  la,  I49I911)  ^iiMr: 
Dmttj  ootnospoa4iantâ&  la  Société  des  Aniiqaaiies,  de  Pranoey  et  de  nom- 
brease»  Sociétés  savantes,  est  décédé  à  Guise,  le  ià  juin  1891,  à  l'âge  de 
84  ans..  Notre  savant  coDaborateur  et  ami  avait  des  relations  suivies  avec 
tQutes  les  Sociétés  afchéologiq((jies  de  Picardie  ;  il  a  publié  un  grand 
oombre  da  travajutx^  spécialem^i^t  sur  des  moaum^ots  de  l'ftge  de  piacre 
et  de  rère  celtique,  sur  la  position  de  Noviodunum,  sur  la  géographie 
gauloise  el  romaine  du  nord  de  la  Gaule,  sur  les  campagnes  de  Joies- 
Césap  contre  les  Bellovaques^  sur  le  théâtre  de  Champlieu^  sur  Tahbaye 
d'OurscampS;  etc.  Une  de  ses  études  favorites  était  celle  des  voies  romalaes 
et  des  anciens  chemins  de$  barbares.  Son  imagination  Tentraînait  souvent 
\U3L  peu  loin  dans  le.  dcunaine  des  conjectures,  mais  on  ne  saurait  nier  qu'il 
n'ait  fait  de  véritables  découvertes  dans  ses  explorations  passionnées. 

H.  Peigné  aimait  aussi  la  littérature  du  Moyen- Age;  il  a  analysé  le 
roman  de  Hem,  œuvre  du  trouvàre  Sarrazin,  et  édité.  les  miiaclea  de 
S«  Êloi,,  poème  du  XIH*  qiècle.  Une  de  3ies  dernii^es  cauvrea  a  été  Ufk  iMdi« 
tien  da  Atonastkon  GaiUeanum  dont  en  ne  connaissait  plus,  que  quelques 
rares  exen^plaires.  Dans  ses  trois  résidences  successives,  à  Onrscampe,  à 
Ribecourt.  et  â  Gqise,  M.  Peigné,  peada^t  les  vacances^  réunissait  de 
ZK)mI^eux  arcbéolpgues  fui  n'oublieront  jam^^is  sa  cordiale  hospitalité, 
vi  (m  iMgaeQ  exevrsionfl  oh  Von  discutait  tant  de  qjaestiopii  cçIittîvM  an 
Helta  soissofinai^ 

ExrosiTJON  BÉTROSBECTIVE  DB  Tersailles.  —  A  Foccaslou  du  Concours 
régional  de  1881,  la  Commission  de  Tinventaire  des  richesses  d'art  da 
département  de  Seine-et-Oise  a  organisé»  sous  les  auapioes  da  Conseil 
général  et  de  l'Administration  municipale  de  YersaiDes,  uoe  exposition 
rétrospective  d'objets  d'art  et  d'archéologie  qui  durera  jusqu'au  i8  jaiSet, 
Cette  exposition  occupci  au  palais  de  Versailles,  neuf  vastes  salles  con- 
nues sous  le  nom  des  Maréchaux  et  des  Connitabks. 
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Le  Comité  d'organisation,  dont  nous  avons  donné  la  liste  dans  la  pré- 
cédenln  livraison,  n'a  f  ns  voulu,  dans  le  classement  des  o!)Jots,  procéder 
d^une  fa';on  absolument  méthodique.  Tout  en  les  proupant  autant  que 
possible  par  catégories,  il  a  voulu  produire,  avant  tout,  des  effets  harmo- 
nieux, mettre  chaque  chose  dans  son  meilleur  jour  et  donner  à  chacune 
des  salles  un  caractère  artistique  qui  ne  se  ressentît  pas  de  la  sécheresse 
d'une  classification.  Aussi  l'impression  que  Ton  éprouve  est-elle  des  plus 
agréables;  rien  ne  rebute  le  regard;  les  objets  confondus  dans  un  harmo* 
nieux  ensemble  se  laissent  voir  sanfi  fatigue,  et  Ton  arrive  à  la  dernière 
salle  sans  s'être  aperçu  de  la  longueur  du  temps. 

Craignant  que  les  simples  amateurs  du  département  ne  pussent  envoyer 
un  nombre  suffisant  d'objets  pour  remplir  les  salles  mises  à  sa  dispositioui 
le  Comité  avait  songé  à  s'adresser  aux  grands  collectionneurs.  Les  réponses 
ne  furent  pas  toutes  également  favorables.  M.  le  duc  d'Aumale,  M"^  la 
duchesse  de  Luynes,  M.  Alexandre  Dumas  et  quelques  autres  n'ont  rien 
envoyé.  En  revanche,  M.  Delaherche  (de  Beanvais),  M.  l'abbé  Grimot, 
curé  de  TIsle-Adam,  M.  Victorien  Sardou,  M.  Panhart  envoyaient  leurs 
merveilleuses  collections.  Les  recherches  du  Comité  chez  les  petits  collec- 
tionneurs ont  été  beaucoup  plus  fructueuses  qu'on  ne  s'y  attendait  ;  on 
était  surpris  de  trouver,  isolément  il  est  vrai,  mais  en  grand  nombre,  des 
objets  aussi  variés,  aussi  curieux.  Et  c'est  là  que  réside  le  grand  intérêt 
de  cette  exposition  :  tous  ces  objets  qui  se  trouvent  momentanément 
réunis  ne  forment  pas  des  suites  de  collections,  ce  sont  pour  la  plupart 
des  souvenirs  de  famille,  des  objets  de  provenance  absolument  authenti* 
que,  que  l'on  ne  verra  plus,  lorsque  l'exposition  sera  terminée  et  qui  seront 
difficiles  à  retrouver,  une  fois  retournés  chez  leurs  heureux  propriétaires. 

Les  Archives  du  département  de  Seine-et-Oise  ont  ouvert  leurs  cartons 
et  prêté  une  série  très  curieuse  de  chartes  très  anciennes  avec  leurs  sceaux 
pour  la  plupart  en  bon  état  de  conservation. 

La  section  des  dessins  est  assez  considérable;  il  y  a  là  une  série  de 
portraits  superbes  par  Ingres,  entre  autres  celui  de  la  famille  Oatteanx  ; 
des  desssins  de  Saint-Aubin,  Watteau,  Cochin,  Liotard,  Moreau,  Chardin, 
Delafosse,  Prud'hon,  Oranet,  Horace  Yernet,  Debucourt,  Paul  Flandrin, 
Delacroix,  etc.;  les  tableaux  sont  également  fort  nombreux  ;  quelques-uns 
présentent  un  véritable  intérêt. 

On  a  consacré  deux  salles  à  la  section  préhistorique  et  à  la  section 
gallo-romaine.  Il  y  a  là  des  choses  fort  curieuses  à  voir,  entre  autres  une 
trousse  de  médecin  du  IIP  siècle,  trouvée  par  M.Toulouze  dans  un  tumu- 
lus,  et  dont  les  diverses  pièces  sont  très  bien  conservées.  Cette  précieuse 
collection  rappdle  la  trouvaille  analogue  faite  à  Reims  par  M.  Duques- 
n*  série,  tome  XIV,  32 
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nelle,  et  où  M.  Yelpeaa  a  reoonna  un  instroment  de  chirurgie  qu'il  croyait 
avoir  inventé; 

Le  Garde-meuble  a  gracieusement  mis  à  la  disposition  des  organisateurs 
de  l'Exposition  quelques  tapisseries  superbes  des  séries  de  la  Galerie  de 
Saint'Chudf  de  Mignard,  et  des  Dieux  de  la  Fable^  d*Audran. 

Gomme  objets  d'art  et  de  curiosité,  nous  signalerons  :  un  ameublement 
de  salon  provenant  du  château  de  Rosny  et  dont  la  tapisserie  a  été  faite 
par  M"'*  la  duchesse  de  Berry;  le  masque  de  Mirabeau,  moulé  après  sa 
mort,  appartenant  à  M.  Yatel  ;  celui  de  Cartouche,  en  cire^  pièce  curieuse; 
un  landier,  provenant  de  la  collection  Sao-Donato  ;  une  pendule  astrono- 
mique; les  médailles  de  MM.  Ëphrussi  et  G.  Dreyfus;  des  crosses  abba- 
tiales de  Tabbaye  de  Maubuisson  ;  un  grand  retable  en  bois  sculpté  du 
XYI* siècle;  un  cartel  Louis  XY ;  un  cabinet  italien  en  marqueterie  d'ivoire, 
fort  beau;  de  curieuses  pièces  de  ferronnerie  et  de  serrurerie;  un  coffret  du 
XYI*  siècle  en  fer  forgé  d'un  travail  très  délicat,  prêté  par  M.  Léon  Say  ; 
un  ouvrage  de  maîtrise  de  ferronnerie,  fait  à  Toccasion  du  mariage  de 
Louis  XIY;  une  intéressante  collection  d'éventails,  prêtée  par  M*"*  Emile 
Horeau  et  M™*  la  comtesse  de  Beausac(|  ;  une  superbe  collée  ion  de  reliures 
de  toutes  époques,  provenant  la  plupart  de  la  riche  bibliothèque  de  Yer- 
sailles;  des  vêtements  sacerdotaux  provenant  de  Téglise  de  Yilleneuve- 
Saint*George8  ;  un  tapis  persan  du  XV®  siècle  appartenant  à  l'église  de 
Mantes;  un  magnifique  Christ  en  ivoire,  appartenant  aux  Carmélites  de 
Pontoise;  un  grand  nombre  d'ivoires  et  de  bois  sculptés,  d'émaux,  de 
porcelaines  et  de  faïences,  etc. 

Les  organisateurs  de  l'Exposition  ont  donné,  avec  raison,  une  grande 
importance  aux  documents  topographiques  sur  Yersailles  et  sur  le  dépar- 
tement de  Seine-et*Oise.  M.  Yictorien  Sardou  a  envoyé  plusieurs  albums 
de  sa  riche  collection,  contenant  des  vues  de  Yersailles  et  de  Marly  sons 
leurs  divers  aspects,  pendant  les  différentes  périodes  de  leur  histoire,  des 
calendriers  historiques  relatifs  aux  campagnes  di)  Louis  XiV  ;  M.  Champ- 
fleury,  sa  collection  topographique  de  Seine-et-Oise  ;  M.  Yatcl,  une  série 
'  très  curieuse  de  boutons  ornés  de  miniatures  représentant  le  Palais  et  les 
parties  principales  du  parc;  M.  Hérard,  ses  admirables  dessins  de  monu« 
ments,  etc. 

La  création  de  cette  section  topographique  constitue  une  innovation 
très  heureuse  que  nous  souhaitons  voir  appliquer  désormais  dans  les  expo- 
sitions rétrospectives  dont  l'organisation  fait  ordinairement  partie  au« 
jourd'hui  du  programme  de  tous  les  concours  généraux. 

Signalons  encore  une  autre  innovation  :  c'est  une  espèce  de  cabinet  de 
lecture  où  se  trouvent  réunies  les  principales  publications  qui  intéressent 
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le  département;  on  peut  y  feuilleter  les  beaux  albums  que  M.  le  docteur 
Rémilly  a  mis  à  la  disposition  du  public  et  uù  Thistoire  de  Versailles,  de 
son  château  et  de  son  parc  se  trouve  retracée  par  les  magnifiques  estam- 
pes de  la  chalcographie. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  le  succès  de  cette  riche  exposition  est  dû 
principalement  à  M.  le  comte  Clément  de  Ris,  dont  le  monde  artistique 
apprécie  le  savoir  et  le  goût  éclairé,  et  à  M.  A.  Dutilleux,  ancien  élève  de 
l'École  des  Chartes,  le  zélé  secrétaire  du  Comité  d'organisation. 

L'instruction  pubuqub  en  Algérie.  —  Un  abonné  de  la  JRevtie,  M,  G. 
Héron,  de  Toulouse,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

a  Monsieur  le  Directeur,  de  retour  d'un  intéressant  voyage  en  Algérie 
où  je  m'étais  rendu  avec  le  Congrès  delà  Société  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  j'ai  réuni  ces  quelques  notes  qui  résument  mes  obser- 
vations sur  l'éducation,  l'instruction,  et,  par  suite,  sur  la  civilisation  de  ce 
peuple  quasi-sauvage,  et  je  viens  vous  prier,  M.  le  chanoine,  de  donner, 
par  Torgane  de  votre  Reoue^  la  publicité  que  mérite  l'œuvre  dont  je  viens 
aujourd'hui  exposer  les  détails  les  plus  importants. 

c  Le  nombre  des  établissements  en  Algérie  est  de  six,  dont  suit  le  détail  : 

1**  Taguemanch  Azous,  60  élèves. 

2o  Ouadhias  (établissement  de  Pères),  30  à  3S. 

3o  Ouadhias  (établissement  de  Sœurs),  40. 

A^  Béni  Mengallet,  25. 

5<»  Béni  Ismail,  30. 

6«IrilAli,35à40. 

0  Tous  ces  élèves  sont  indigènes,  externes  pour  la  plupart;  il  n'y  a  guère 
que  trois  ou  quatre  élèves  pensionnaires  dans  chaque  école,  orphelins  de 
père  et  de  mère,  et  pouvant  être  considérés  comme  enfants  abandonnés  ; 
malgré  cela,  tous  ces  enfants  sont  dociles  et  obéissants. 

«  A  Ouadhias,  j'ai  moi-même  interrogé  un  jeune  élève  qui  me  paraissait 
intelligent,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  constater  que,  sans  hésitation, 
il  a  répondu  à  toutes  mes  questions,  soit  sur  la  grammaire,  soit  sur  l'his- 
toire et  la  géographie  élémentaire. 

<(  Les  Pères  m*ont  dit  qu'au  bout  de  dix-huit  mois  tous  répondaient  &  . 
ces  questions  élémentaires,  et  que  le  tiers  environ,  les  plus  avancés,  pou- 
vaient écrire  pans  faute  une  phrase  au  tableau,  faire  des  problèmes  sur 
les  quatre  règles  et  sur  le  système  métrique,  enfin  lire  et  expliquer  des 
imprimés  arabes. 

c(  De  plus,  tous  les  anciens  élèves  se  préparent  ou  sont  à  même  de  se 
préparer  au  brevet  élémenlaire« 
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c  Voilà,  M.  le  chanoine,  les  résultats  obtenus  par  les  Pères  qui,  avec  leur 
patience  et  leur  dévouement,  arriveront  à  civiliser  ces  peuplades  beaucoup 
mieux,  je  suis  convaincu,  que  les  colons  français  et  même  les  officiers  qui 
mènent  tous  ces  indigènes  à  coups  de  bâton,  disant  que  c'est  le  seul 
moyen  de  se  faire  obéir.  Parfois  même  un  cocher  de  fiacre  ou  conducteur 
de  diligence  lancera  un  coup  de  fouet  à  un  arabe  qui  passe,  soit  à  pied, 
8oit  à  dos  de  mulet  et  qui,  certes,  ne  lui  disait  rien  ;  ce  dernier  risque  de 
tomber  et  tombe  quelquefois  dans  le  fossé  et  se  relève  sans  se  plaindre. 
Je  suis  bien  étonné  que  ce  peuple  n'ait  pas  plus  le  sentiment  de  sa  force 
et  ne  se  révolte  pas  plus  souvent  contre  ces  cruautés,  que  la  plupart  des 
voyageurs  regardent  en  souriant. 

«  Les  missionnaires,  par  leur  douceur,  ont  su  gagner  la  confiance  des 
parents  qui,  s'ils  n'envoient  pas  toujours  et  longtemps  leurs  enfants  à  l'é- 
cole, agissent  surtout  par  économie,  trouvant  à  les  louer  pour  cinq  francs 
par  mois  comme  bergers  ou  encore  pour  la  récolte  des  fruits  et  surtout  des 
olives  ;  aussi  les  Pères  ont-ils  eu  l'ingénieuse  idée  de  donner  aux  élèves 
des  bons  points  qui  leur  sont  payés  plus  tard  un  centime,  ce  qui  leur 
permet  d'acheter  à  la  boutique  de  l'école  des  petits  objets  d'utilité. 

c  Enfin  les  parents  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  Pères,  qui  sont 
aimés  par  tous,  car  on  les  voit  journellement  prodiguer  aux  malades  des 
soins  empressés. 

«  Toute  question  de  religion  est,  je  dois  le  dire,  laissée  de  côté,  et  on 
ne  saurait  agir  avec  plus  de  prudence  ;  il  faut,  en  effet,  éviter  de  perdre 
la  conHance  de  ces  peuplades  fanatiques,  qui  n'entreront  qu'insensible- 
ment dans  la  voie  de  la  vérité.  Et  d'ailleurs,  je  dois  bien  le  dire,  je  pré- 
fère le  fanaUsme  musulman  à  cette  suppression  complète  de  religion,  qui 
prend  de  sérieuses  proportions  en  France. 

«  J'aurais  encore  beaucoup  à  dire  sur  les  avantages  de  cette  instruction 
au  point  de  vue  de  la  civilisation,  mais  j'espère  que  ces  quelques  mots 
suflBront  pour  faire  connaître  l'importance  de  l'œuvre  entreprise  par  ces 
missionnaires  qui,  s'ils  étaient  secondés  par  quelques  ressources  pécu- 
niaires,  arriveraient  à  un  bien  meilleur  résultat  encore.  Dieu  veuille  que 
leurs  efforts  soient  couronnés  de  succès. 

a  Veuillez  agréer,  etc.  » 

Rbuqdbs  du  saint  lAiT  DE  LA  SAINTS  ViBRGB.  —  U  cxiste  bcaucoup  de 
reliques  et  de  reliquaires  du  Saint-Lait.  Parmi  les  églises  qui  en  possèdent 
ou  en  possédaient  jadis,  nous  pouvons  citer  le  couvent  de  San-Damianoà 
Assises,  la  cathédrale  d'Oviedo,  celle  de  Tolède  et  le  couvent  de  Saint- 
Pierre  d'Arlanza,  en  Espagne  ;  une  église  du  Mans,  les  cathédrales  de 
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ReimB,  de  Roaen,  de  Rodez,  da  Pay,  de  Besançon,  Tabbaye  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiers,  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  plusieurs  églises  de  Rome, 
et  enfin  Soulac,  aux  bords  de  FOcéan,  et  Fabriano,  dans  les  Apennins. 

Il  ne  faudrait  point  s'imaginer  qu'il  s'agisse  du  lait  naturel  et  véritable 
de  la  Mère  de  Dieu. 

La  Croix^  recueil  mensuel  dirigé  par  les  RR.  PP.  Augustins  de  l'As- 
somption, publie  à  ce  sujet  un  bon  article  du  P.  Durand,  d'où  nous  déta- 
chons le  passage  suivant  : 

«  A  peu  de  distance  du  couvent  des  Pères  de  Terre*Sainte,  à  Bethléem, 
on  rencontre  une  grotte  appelée,  par  tous  les  historiographes.  Crypta 
lactea^  Grotte  du  lait.  C'est  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Une 
vieille  tradition  le  lui  a  donné.  La  sainte  Vierge  serait  venue  souvent,  dit- 
on,  en  ce  lieu,  pour  allaiter  son  divin  Enfant..Quelques  gouttes  de  son 
lait,  en  tombant  sur  la  pierre  de  la  grotte,  lui  auraient  transmis  cette  cou- 
leur blanche.  En  même  temps,  à  ce  saint  contact,  la  pierre  reçut  une 
vertu  miraculeuse.  La  dévotion  pour  cette  grotte  devint  si  universelle, 
que  toutes  les  femmes  des  environs  accoururent  bientôt  en  foule  pour 
prier.  Cet  empressement,  de  nos  jours,  est  le  même  ;  la  femme  arabe  du 
désert  coudoie  la  femme  chrétienne,  juive  ou  turque.  La  roche  se 
compose  d'une  craie  extrêmement  blanche  et  friable  ;  on  la  réduit  facile- 
ment en  poudre  ;  et  cette  poudre  sert  à  fabriquer  de  petits  pains  qu'on 
envoie  dans  tout  le  pays.  Les  étrangers  en  emportent  chez  eux,  comme 
objet  de  dévotion  ou  de  curiosité.  C'est  une  pratique  qui  date  de  fort  loin, 
puisque  Surius  apporte  le  témoignage  de  saint  Augustin  et  de  saint  Gré- 
goire, qui  racontent  comment  <  en  mêlant  ces  pierrettes  avec  de  l'eau,  on 
«  en  pouvait  fedre  des  tablettes  qu'on  portait  et  envoyait  par  tout  le 
a  monde  pour  la  guérison  des  malades.  » 

((  A  Bethléem,  les  nourrices  qui  ont  perdu  leur  lait  en  prennent  dans 
les  aliments.  Quant  à  l'effet  du  remède,  je  l'ignore  ;  mais  ce  qui  peut  en 
constater  l'irréfutable  eOicacité,  aux  yeux  du  simple  bon  sens,  c'est  l'a- 
grandissement du  souterrain  primitif,  par  suite  de  ces  pieux  larcins.  Il 
forme  trois  grottes  aujourd'hui,  et  elles  vont  s'agrandissant  tous  les 
jours. 

«  Le  savant  franciscain  Quaresmieus,  commissaire  apostolique  dans  la 
Terre-Sainte,  rapporte  la  tradition  que  je  viens  de  donner,  puis  ajoute 
que  la  pierre  de  cette  grotte,  une  fois  réduite  en  poussière,  lavée  etséchée 
au  soleil,  devient  blanche  comme  la  neige  ;  si  on  la  mêle  avec  de  Te^fti^ 
elle  ressemble  parfaitement  à  du  lait.  Il  parle  également  aussi  de  l'usage 
qu'on  en  fait,  pour  les  femmes  qui  ne  peuvent  pas  nourrir,  et  dans  diverses 
sortes  de  maladies. 


SOâ  CHR0NIQT7B 

«  Quelquefois  encore  on  a  recaeilli,  le  long  des  parois  de  la  grotte,  une 
eabstance  liquide  qui  suintait  par  les  temps  humides,  et  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Lait  de  Marie^  au  lieu  de  Lait  de  la  grotte  de  Marie.  les 
reliques  qui,  dans  plusieurs  lieux  de  pèlerinage,  portent  ce  nom,  et  don- 
nent lieu  à  beaucoup  de  moqueries,  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  de  la 
terre  ou  de  l'eau  de  cette  grotte.  » 

Ordre  hospitalier  de  Saint- Antoine.  —  Nous  recevons  la  lettre  bdî- 
vante: 

a  Monsieur  et  cher  confrère,  je  commence  l'impression  de  mon  fTùtoire 
de  f  Ordre  hospitalier  de  Saint- Antoine  de  Viennois  et  de  ses  Commanderies 
et  Prieurés, 

«  Dans  le  désir  de  rendre  ce  livre  aussi  complet  que  possible,  je  viens 
solliciter  de  votre  bonté  la  communication  des  documents  qui  peuvent 
exister  dans  votre  région,  et  qui  m'auraient  échappé,  ainsi  que  l'indication 
de  tous  les  lieux  qui  ont  conservé  le  souvenir  de  saint  Antoine,  ermite,  et 
de  l'Ordre  des  Antonins. 

«  Je  vous  saurai  un  gré  infini  de  ce  que  vous  voudrez  bien  me  trans* 
mettre  et  vous  en  remercie  d'avance  très  sincèrement. 

«  Veuillez,  je  vous  prie,  Monsieur,  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments 

de  bonne  confraternité. 

a  Victor  Advielle.  » 

Nous  reproduisons  le  questionnaire  que  nous  adresse  M.  Advielle,  pour 
que  nos  lecteurs  puissent,  s'il  y  a  lieu,  l'aider  dans  ses  recherches  : 

1.  Quelles  sont  les  églises,  les  chapelles,  les  pèlerinages  de  votre  région 
qui  sont  placés  sous  le  vocable  de  saint  Antoine,  ermite?  —  En  faire  l'his- 
torique. —  Y  trouve-t-on  des  vitraux  représentant  le  saint?  —  Avec  quels 
attributs  (en  dire  la  date  et  fournir  un  croquis  si  mauvais  qu'il  soit)? 

2.  Possède-t*on  des  reliques,  des  statues  anciennes,  des  images  et  des 
médailles  de  saint  Antoine? 

3.  Quels  sont  les  ouvrages  et  les  articles  de  journaux  qui  ont  été  consa- 
crés dans  le  pays  à  Tordre  et  au  saint? 

4.  Conserve-t-on  dans  les  musées  et  les  bibliothèques  des  statues  et  des 
vies  manuscrites  du  saint,  des  papiers  sur  l'ordre?  etc. 

8.  Les  chants  et  récits  légendaires,  les  proverbes  en  l'honneur  de  saint 
Antoine,  méritent  d'être  recueillis.— Nous  en  transmettre  le  texte. 

6.  Connaît-on  des  portraits  des  généraux  ou  des  religieux  de  l'Ordre? 

7.  Trouve-t-on,  dans  votre  région,  des  Clochettes  marquée  du  T  des 
Antonins?  Les  décrire  (joindre  un  dessin^  s'il  est  possible). 
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8.  A-t-on  conserré  des  sceaux  de  Tordre  7  —  Eq  fournir  des  empreintes 
on  au  moins  une  description. 

9.  S'il  existe  dans  votre  localité  une  église,  une  chapelle  ou.  un  Pëleri* 
nage,  sous  le  vocable  de  saint  Antoine,  ermite,  je  vous  prie  de  m'en  four* 
nir  la  notice  détaillée. 

10.  Je  suis  disposé  à  acquérir  tous  objets  quelconques  se  rattachant  à 
l'ordre  hospitalier  de  saint  Antoine  de  Viennois  ^(livres,  manuscrits,  par- 
chemins, sceaux,  statuettes,  etc.) —  Je  vous  serai  particulièrement  obligé 
de  me  procurer  quelques  images  populaires  et  médailles  de  piété  à  l'efiDgie 
de  saint  Antoine. 

Adresser  les  renseignements  à  M.  Victor  Advielle,  rue  Guénégaud,  3,  à 
Paris. 

Strasbourg.  — 11  s'opère  en  ce  moment,  à  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
un  travail  des  plus  intéressants.  L'administration  du  musée  rétrospectif 
du  Trocadéro  à  Paris  y  fait  prendre,  en  plâtre,  la  reproduction  des  quatre 
évangélistes  qui  ornent  le  bas  de  la  fameuse  colonne  des  Anges,  que  la 
tradition  attribue  au  ciseau  de  Sabine  de  Steinbacb.  Il  était  d'abord  ques- 
tion de  mouler  toute  hi  colonne,  mais  on  a  reculé  devant  la  dépense  qui 
se  serait  élevée  ù  70,000  francs.  Un  travail  analogue  se  fait  au  temple  de 
Saint-Thomas,  où  Ton  prend  l'empreinte  du  tombeau  d'un  ancien  cha- 
noine, décédé  en  1532. 

Dijon.  —  Voici  encore  un  acte  de  vandalisme  commis  par  de  zélés 
partisans  de  la  libre-pensée. 

Il  existait  sur  la  porte  latérale  de  l'église  Saint-Philibert,  à  Dijon  (Côte- 
d'Or),  une  peinture  représentant  le  Cihrist  en  croix  et  deux  autres  person- 
nages. C'était  un  chef-d'œuvre  admirable  et  précieux  au  point  de  vue 
archéologique. 

Il  paraît  que  cette  peinture  gênait  quelques  personnages  importants, 
car  on  vient  de  la  couvrir  d'un  crépissage  ignoble. 

Aussi  tous  les  honnêtes  gens  flétrissent  comme  ils  le  méritent  les  au* 
teurs  de  cet  acte  inepte  et  impie. 

J.  C 
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—  Bibliographie,  246,  247,  249, 
250,  491,  493. 

—  Index  bibliographique,  252, 
494. 

—  Ghronique,  255,  496. 

—  Tables^  504. 

Davin  (M.  Tabbé  Y.).  Les  statues 
de  la  Vierge,  de  M.Bonnassieax, 
441. 

Exposition  rétrospective  an  palais 
de  Versailles,  230. 

Fargt  (L.  de).  L'ancien  trésor  de 
la  cathédrale  d'Angers,  202, 
354. 

Germer-Durand  (le  R.  P.).  Balle- 
tin  de  la  Société  de  Saint-Jean, 
217,  477. 

Grimouard  de  Saint-Laurert  (le 
comte).  De  quelques  singulari- 
tés longtemps  usitées  dans  la 
représentation  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur,  173. 

—  Eclaircissements  et  rectiâca* 
tiens,  226. 

Jadart  (Henri).  L'église  St-Pîerre 
de  Novy  (Ardennes),  460. 

Liras  (Ch.  de).  Les  expositions 
rétrospectives  de  Bruxelles,  de 
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DûBseldorf  et  de  rUnion  centrale 

des  Beaax-Arts,  à  Paris,  39, 

276. 
Maixat  (W.  Joseph).  L'église  de 

Montbron  (Charente),  465. 
Mallbt  (l'abbé  J.),  une  nouvelle 

espèce  de  phalères,  257. 
Marst  (comte  de).  Bibliographie, 

244, 245. 
Martinoy  (le  P.  J.).  Le  trésor  de 

Gran,  157. 
Mosaïque  de  Saint-Paul-hors-les- 

Mors,  455. 


MuiXER  (l'abbé).  Vitrail  de  Saint* 

Pantaléon  de  Noyon,  429. 
Pardiag  (l'abbé).  La  nourriture  de 

8.  Jean -Baptiste  dans  le  désert, 

401. 
PiOLiN  (le  R.  P.  Dom).  Tonibeau 

de  Matthieu  Gaultier,  abbé  de 

Marmoutier,  320. 
ToucHARD  (l'abbé).  Un  cierge  du 

X«  siècle,  229. 
X.  Deux  autels  dessinés  parVioUet- 

le-Duc  et  exécutés  par  M.  Pons- 

sielgue-Rusand,  190. 
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à  M°*  la  comtesse  Dzya- 
linska,  290. 
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Gay  (M.  V.),  309,  310,  311. 
Genard  (M.  P.),  245. 
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GiLLIODTS  (M.  L.),  313. 
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Grèce,  352. 
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de  Saint^Riquier^  242. 
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tés,  etc. 
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499. 
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14-16. 
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Jean-Baptistb  (S.).  —  V.  Nourri-- 

iure. 
Jeune  quadragésimal,  20,  21. 

JÉRÔME  (S.),  6,  21. 
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Kraus  (M.  le  D'),  72, 491,  492. 
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Lbnormand  (M.  F.),  282. 
Lessing  (M.  le  D'),  83. 
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mènes, 16-17. 
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LiNAS  (M.  de),  264,  488. 
Lindenschmit(M.),  47. 
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Lton,  244,  442. 
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MARTiNOYdeP.)»»^  23 
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Médailles,  181, 182. 
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Metnis  (M.  Dominique),  244. 

Miel  sauvage,  407-408. 

Miniatures,  176.  ~  V.  Manuscrits. 

Missjons  (pays  de),  36. 

MoLiNiER  (M.  Emile),  318,  316, 
318. 

Montaigne,  347. 

Mont  Beuvrat,  46. 

MONTBRON  (réglise  de),  465467. 

Montesquieu,  347. 

MONTFAUCON  (Bernard  de),  331. 
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Nazaréens,  401-402. 
Nécessité  liturgique  des  parrains, 
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Nécrologie,  496. 
Niort.  —  V.  Eglises. 
Noms  —  des  catéchumènes,  7  ;  — 

des  parrains  et  marraines,  3il- 
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Nourriture  de  S.  Jean-Baptislo 
dans  le  désert,  401-413. 
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Obligations  des  parraiDS,  350- 
353. 

Orantes,  228. 

Ordre  hospitalier  de  saint  An- 
toine, 502. 

Orfèvrerie.  —  V.  Autels. 

Origines  —  de  rémaillerie,  94- 
404;  —  de  Tinstitution  des  par- 
rains, 336-341  ;  —  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules,  493. 

Orléans,  239. 

Ostensoir,  327. 


Paderborn,  58,  59. 

Pain  bénit,  29,  30. 

Pallegois  (Mgr),  36. 

Panneau  d'ivoire  sculpté  de  la  ca- 
thédrale de  Trêves,  120-122. 

Pantaiéon  (S.),  429-434. 

Paradis  (M.  l'abbé),  217. 

Pardoux  (S.),  196,  391. 
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Patènes,  53,  54,  55. 
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PBItiNÉ-DELACOURT(M.),  496. 
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Peinture,  138-140,  472,  473. 

Pénitence  publique,  19,  20. 

PÉRUGiN  (le),  179. 

Petit  (Savinien),  481. 

Phalèrbs  (une  nouvelle  espèce  de), 
257-275. 

Phalères,  43. 

Poisot  (M.  Ch.),  219,  477. 

PoRCUB  des  catéchumènes,  12. 

PORCBES,  16. 

Poterie  germanique,  49. 
PouLBRiÈRB  (M.  Tabbé),  493. 

POUSSIBLGUB-RUSAND    (M.),    190- 
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Prarond  (M.  P.),  249. 
Prosternés,  9,  10,  12, 16. 
Protestants,  346,  353. 
Puits  d'éfzrlises,  486. 
Pyxide,  127. 


Quast  (M.  de),  94,  95. 
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Raerbn  (Belgique),  132-135. 
Raillard  (M.  Tabbé),  478,  479, 

492. 
Réception  des  catéchumènes,  7, 8. 
Reddition  du  symbole,  26. 
Regnobert  (S.),  487, 489. 
Reliquaires,    61-64,    212,    306, 

358-374  ;  —de  S.  Pardoux,  196- 

201,391  400. 
Reliques  du  saint  lait  de  la  sainte 

Vierge,  500. 
Reliures,  112-118,  498. 
René  (S.),  202. 
Ricn,  263. 

Rites  du  catéchnménat,  23-31. 
Rome.  —  V.  Catacombes,  Inscrip» 

tions  de  dédicace,  Mosaïque^  etc. 
Rossi  (M.   le  Commandeur  de), 

289,  297. 
Réunion  des  délégués  des  Sociétés 

savantes  à  la  Sorbonne,  243. 
Rkusbns  (M.  Tabbé),  483. 
Russie,  36,  37,  348,  352. 


Saceen  (M.  le  baron  voû),  86. 
Sacrement   dos    catéchumènes  , 

2830. 
St-Bbnoit-sur-Loire,  100. 
St-Dertrani>  de  Gomminges,  320. 
St-Maurice  en  Valais,  77,  100. 
Saint-Riquibr  (abbaye  de),  242. 
Saint-Pierre-de-Novt  (église  de), 

460-465. 
Salmanassar,  280,  281. 
Samedi  saint,  20. 
Sarcophage  mérovingien,  270. 
Sauterelles,  404-407. 
Savard  (Notice  sur  M.  Augustin), 

468-472. 
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Sceau  arméoien,  236. 

ScHLUMBKUGER  (M.),  236,  279,280, 
283  284 

Schnûtgën'(M.  l'abbé),  78,  80, 81, 
82,  83,  428. 

Sculpture,—  283,  474  ;—  en  Bel- 
gique, 483486. 

Scrutins  du  catéchuménat,  24- 
28. 

Secret  des  mystères,  31-35. 

Sedillb  (H.  Paul),  482. 

Ségrbtain  (M.),  375,  381,  382, 
384,385. 

Sbillièrb  (M.  le  baron),  304. 

Serené  (S.),  206. 

SiAM  (royaume  de),  36. 

SiEGBURQ  (Allemagne),  60,  65, 
125. 

Signum^  273. 

SiKOR  (S.  Em.  le  cardinal),  168. 

Singularités  (de  quelques)  long- 
temps usitées  dans  la  représen- 
tation de  la  Nativité  de  N.-S . , 
173-189. 

Société  —  archéologique  de  l'Or- 
léanais, 238-240  ;  -  de  SfrJean, 
217, 477-481;  —  des  Ântiguaires 
de  France,  256-237;  —  des  An- 
tiquaires de  Normandie,  486- 
tôO  ;  —  des  Antiquaires  de  Pi- 
cardie, 242, 486;  —  scientifique 
de  la  Gorrèze,  241-242. 

Sociétés  d'art  chrétien,  480. 

Statue  de  la  Vierge,  XII'  siècle, 
241-242. 

Statues,  213-216,  354-358  ;  -  de 
la  Vierge,  par  M.  Bonnassieux^ 
441-444. 

Strasbourg,  503. 

Superstitions,  348. 

SusANNE,  226,  227, 228. 

Stkboliske,  455.  —  V.  Icanogra" 
phie. 

Strie,  348,  464. 


Tapin  (M.  VahW),  486,  487,  489. 
Tapissiers  flamands,  313. 
Tentures  artbciques,  435-440. 
Theinbr  (le  P.),  37. 
Thomas  d^Aquin  (S.),  6. 
Tissus,  51,  309. 
Tivou  (Italie),  457460. 
Tombeau  de  Matthieu    Gaultier, 

320-335. 
Toreutique,  119428. 
Torques,  269. 

Tradition  du  symbole,  26. 
Travaux  des  Sociétés   savantes, 

236-243,  482-490. 
Trésor— de  Gran,  157-172  ;  —  de 

la    cathédrale    d'Angers,  202* 

216,  354-374. 
Trêves  (Allemagne),  61,  63,  67, 

68,  72,  74. 
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Union  centrale  des  Beaux-Arts,  à 
Paris.  —  V.  JExpostttan. 


Vannes.  —  V.  Congrès. 

Vases  en  matières  précieuaes,ili- 

112. 
Verrerie,  48, 128-130. 
Versailles.  —  V.  Exposition. 
Vêtements  sacerdotaux,  52,  53. 
Vignettes,  186. 
ViOLLET-LR-Duc  — V.  Autels. 
Vitrail  de  S.  Pantaléon  à  la  ca* 

tbédrale  de  Noyon,  429-434. 

Waldalgssheim  (tombeau  de),  43. 
WiTTiKiND,  96,  97,  98,  99^  314. 


Arras,  imp.  de  la  Société  du  Pas-de-Galais. 
P.-M.  LàAOGBM,  directeur. 


